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Essais  hijhrlques  &  politiques  fur  les  An^lo*_ 
Américains  ;  par  M.  Milliard  d' AubeR" 
TEUiL.  Tome  1er.  A  Bruxelles  ;  &  fe  trouve 
à  Paris,  chez  l'auteur,  maifon  de  M.  Bru- 
not,  agent  de  change,  rue  des  Bons-Enfans, 
InSvo.  de   441   pages. 

V^UEL  grand  &  magnifique  fpedacle  qu«^ 
celui  qui  fe  déploie  maintenant  aux  yeux  ds 
l'univers  étonné  dans  l'Amérique-Septentriona- 
le  !  Treize  ou  quatorze  perfonnes  fe  détachant 
de  la  monarchie  Angloife  !  Un  peuple  nou- 
veau conquérant  la  liberté  par  fes  armes  & 
par  fes  vertus  î  Un  jeune  roi  fécondant  de  fi 
généreux  efforts ,  &  affranchilTant  toutes  les 
puiffances  maritimes  du  joug  le  plus  humiliant  ! 
y  a-t-il  jamais  eu  dans  l'hiftoire  moderne  une 
plus  intéreffante  révolution  ?  Ceile  ci  doit  né- 
ceffairement  faire  naîtee  un  nouvel  ordre  de 
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chofes.  Quelle  en  fera  l'influence  ?  Quelles  en 
feront  les  luîtes    prochaines  ou  éloignées  ?  La 
prudence    humâne  peut  en    prévoir  queiqucs- 
unes  :   les  autres  font  encore  tout  entières  dans 
les  profondeurs  de  l'avenir.  Mais  ce  qui  n'ex- 
cite  pas   moins  d'intérêt  &  de  cwriofiré  ,  c'eft 
la  formation    de    ces    puiffantes   colonies    qui 
com:nencent    aujourd'hui   à    prendre    un    rang 
l^onorable  parmi  les  grands  empires,  c'eft  l'o-^ 
rigine  des  troubles   <le    l'Amérique-Septcintrio- 
cîale  &  de  fon  indépendance.   L'auteur   de  ces 
EJpiis  hijîoriques ,  nous  lemble  avoir  traité  d'une 
manière    fatisfaifante  ces   objets    importans.  Il 
fait  très-bien  connoître   la  conftirution    &    les 
progrès    de  ces    colonies  ,  &   dans  le   tableau 
rapide  qu'il  nous   retrace  &   de  leur  établifTe- 
ment  &  de  leurs  entreprifes ,  on  voit  les  eau- 
fes  de   cette  révolution   qui   doit    changer    le 
fyftéme    politique   de   l'Europe  ,    &  peut-être 
j'exiftence  de  l'Amérique  entière.  L'auteur  mé- 
rite d'autant   plus  de  confiance  dans  fon  récit, 
qu'il  a,  dit-il,  étudié  &    connu  fur  les  lieux, 
les  mœurs  &  le  cara6lere  des    Anglo  -  Améri- 
cains,    qu'il  a  vu  &  calculé  leur   commerce, 
& ,  pour  ainfi  dire ,  fe  former  leurs  nouveaux 
états  ,  &    qu'il  a  reçu  depuis   quatre    ans  les 
mémoires   les  plus   étendus ,  foit  des    ifles  de 
Tx^mérique  ,   où  il  a  confervé   fes   correfpon- 
dans  depuis  fon  retour  en  Europe,  foit  de  la 
nouvelle   Angleterre    même  ,    où   ils   ont  été 
rédigés  par  des  hommes  inftruits  &  fidèles  ob- 
fervciteurs. 

Après    quelques  réflexions   très-judicieufes 
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fur  lés  avantages  que  la  France  devoît  tirer 
de  la  dernière  paix  ,  quelqu'humiliantes  que 
les  conditions  en  paroiffent  au  premier  coup- 
d'œil  ,  &  fur  l'erreur  de  cette  puiffance  qui 
fembloir  acquérir  pour  jamais  l'empire  des 
mers ,  M.  Hilliard  fe  hâte  d'en  venir  à  la  for- 
mation des  premières  colonies  Angloifes  dans 
l'Amérique-Septentrionale. 

L'Amérique  ,  depuis  long  tems  dévaftée  par 
la  fureur  des  Européens ,  ne  fembioit  pas  de- 
voir être  faite  pour  leur  fervir  à  eux-mêmes 
d'afyle.  Le  fanatifme,  ou  plutôt  l'afFreufe  foif 
de  Tor  avoit  fait  périr  plufieurs  millions  de  Tes 
habitans  :  auroir-on  pu  prévoir  qu'il  étoit  rc- 
fervé  au  fanatifme  de  lui  en  envoyer  de  nou- 
veaux dont  les  defcendans  la  vengeront  peut- 
être  un  jour  de  toutes  nos  horreurs  ?  Ce  fu- 
rent cependant  les  perfécutions  excitées  en  An- 
gleterre par  Jacques  premier  contre  les  puri- 
tains &  les  ca'viniftes,  qui  en  forcèrent  un 
grand  nombre  à  aller  chercher  dans  la  Virgi- 
nie la  liberté  dont  ils  ne  pouvoieni  jouir  dans 
leur   patrie. 

j>  Dans  d'autres  circonfîances ,  dit  notre  au- 
w  teur  ,  ils  ferolent  morts  en  martyrs  ;  l'An- 
ï>  gleterre  auroit  été  inondée  de  leur  fang. 
V  Les  découvertes  de  Walter  Raleigh  dans  l'A- 
n  mérique  -  Septentrionale  délivrèrent  l'Europe 
»  de  cet  affreux  fpeftacle  ;  dans  leurs  malheurs, 
>»  ils  jetterent  leurs  regards  fur  ce  vafte  con- 
»  tinent  où  le  defpotifme  n'avoit  point  encore 
w  étendu  fon  empire  ,  où  la  nature  ,  je»une  & 
»>  prodigue ,    n'attendoit    que   des  cultivateurs 
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I)  inftruits,  pour  leur  donner  tous  les  pîaîfiff 
f)  de  la  vie.  Ils  s'embarquoient  en  troupe ,  em* 
1»  menant  leurs  enfans,  &  leur  promettant  le 
w  véritable  patrimoine  de  l'homme,  le  travail 
»  &L  la  liberté,  «c 

Les  ordres  de  la  cour  d'Angleterre  (*)  n'em- 
pêchèrent pas  qu'en  peu  d'années  prefque  tou- 
tes les  familles  presbytériennes  des  deux  royau» 
mes  ne  fuiTent  tranfplantées;  &  dix  mille  An- 
glois  qui  s'étoient  d'abord  réfugiés  en  Hollan- 
de, partirent  prefque  tous  d'Amfterdam  pour 
fe  réfugier  dans  ces  nouveaux  climats. 

Il  eà  affez  naturel  de  penfcr  que  le  premier 
çri  de  tous  ceux  qui  abordoient  dans  l'Amé- 
rique, étoit  celui  de  la  liberté;  mais  combien 
la  raifon  ne  doit-elle  pas  gémir  en  apprenant 
que  ces  mêmes  hommes  qui  avoient  trouvé  la 
perfécution  ù  intolérable  en  Europe,  en  por- 
tèrent eux-mêmes  l'efprit  en  Amérique?  Une 
<de  leurs  premières  loix  fut  que  tout  quaker 
&  tout  catholique  qui  reparoîtroient  dans  la 
colonie  après  en  avoir  été  chafTé,  fubiroient  le 
dernier  fupplice.  Le  fanatifme  ne  difparut  qu'à 
la  mort  de  ceux  qui  avoient  porté  cette  loi  de 
fang.  Heureufemeot  la  fertilité  du  climat  favo- 
rifoit  encore  plus  la  population  que  l'intolé- 
rance ne   coiitribuoit  a   l'éteindre;   Si.  la  pre- 


(*)  Huit  vailTeaux  qui  écoienc  dans  la  Tamife  prêts  à 
faire  voile,  furent  arrêtés j  on  prétend  que  Cromwcl  y 
croit  embarqué,  &  il  conduifit  depuis  à  l'échafaud  « 
toi  qui  Tavois  em-pcihé  de  partir. 
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miere  colonie,  connue  fous  le  nom  de  A^ow- 
vclU'  Jn^Utetn  ^  fut  bientôt  divifée  en  quatre 
provinces  ;  Maffachufet  -  Bay  ,  Conne^^icut  , 
New-Hampshire,  &  Rhod-lfland. 

A  l'eipcfition  des  premiers  événemens,  des 
premières  unions ,  des  premières  loix  ,  &  des 
objets  du  commerce  de  ces  province,  M.  Mil- 
liard fait  naturellement  fuccéder  tout  ce  que 
la  fuite  do  fon  hiftoire  exigera  de  connoiffan- 
ces  fur  les  mêmes  objets ,  relativement  à  la 
Nouvelle  -  Yorck ,  au  Nouveau  -  Jerfey  ,  à  la 
Penfilvanie  ,  à  toutes  les  autres  colonies  con- 
fédérées ,  &  même  à  celles  qui  fe  trouvent 
encore  fous  la  domination  britannique,  e'eft- 
à-dire  ,  à  la  Nouveiîe-EcofTe,  au  Canada  &  à 
la  Floride.  On  n'exigera  point  de  nous  que 
nous  fuivions  notre  hiftorien  dans  tous  ces  dé- 
tails ;  mais  pour  donner  une  idée  d^  fa  ma- 
nière de  décrire  les  objets ,  nous  allons  citer 
le  parallèle  qu'il  fait  de  deux  villes  bien  inté- 
reflantes  dans  la  révolution  s^uelle  ds  l'Amé- 
rique, Bcfton  &:  New- Yorck. 

»  Cette  dernière  ville  ,  capitale  de  la  coîo- 
»  nie  dont  elle  a  pris  le  nom,  eft  fituée  daiïs 
»  l'ifle  de  Manahatam  ,  auprès  de  la  ri- 
»  viere  d'Hudfon ,  &  avoit  été  bâtie  par  les 
w  Hollandois ,  fous  le  Bom  de  la  Nouvelle- 
i>  Amfterdam,  La  Situation  en  eft  agréable  ; 
»>  l'air  qu'on  y  refpire  eft  fain.  La  ville  ne 
«  conteaoit  pas  en  1769  plus  de  15  mille  ha- 
n  bitans ,  mais  prefque  tous  dans  l'aifance  ;  on 
M  en  comproit  plufieurs  dont  les  richeffes  étoienc 
»  portées   au-delà   de  Tambition  ordinaire  des 
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»>  particuliers.  Cette  population  étoit  bien  in- 
»  férieure  à  celle  de  Bofton  ,  qui ,  dans  le 
i)  même  tems,  s'élevoit  à  36  mille  habirans. 
M  Parmi  ces  derniers  les  habits ,  la  politeffe 
Il  angloife  fe  faifoient  remarquer,  mais  fans 
n  nuire  à  la  rigidité  des  mœurs  ,  'qui  s'étoit 
>)  confervée  depuis  les  commencemens  de  la 
i)  colonie.  Ceux  de  New-Yorck,  plus  fimples 
»  &  plus  modeftes,  joignoient  à  la  pureté  des 
»  mœurs  une  efpece  d'ordre  &  d'économie  que 
»  leurs  ancêtres  avoient  acquis  en  fe  mêlant 
»  aux  Hoilandois ,  fondateurs  de  la  colonie , 
«  en  recevant  parmi  eux  les  François  proref- 
9)  tans,  &  les  Allemands  chaffés  du  Palatinat. 
M  La  ville  de  New-Yorck  n'avoit  point  de  det- 
ij  tes  ;  celle  de  Bofton  étoit  confidéraWement 
»  endettée  ;  mais  les  citoyens  de  New-Yorck 
»  s'adonnoient  principalement  au  commerce  &z 
»  à  l'induftrie;  &  quoique  la  fertilité  de  leur 
»  colonie  furpaiTât  celle  de  la  Nouvelle  Angle- 
«  terre  ,  plus  de  la  moitié  du  terrein  étoit  en- 
»  core  en  friche.  «  ' 

I»  La  Nouvelle- Angleterre  étoit  au  contraire, 
»  entièrement  cultivée  ;  ce  qui  n'empéchoit 
»)  pas  fes  habkans  de  fe  livrer  au  conimerce, 
j)  &  d'entretenir  6  cens  navires  &  8  mille  ma- 
«  telots.  " 

La  fuite  de  ce  parallèle  ,  à  laquelle  nous 
fommes  obligés  de  renvoyer  le  leéteur  ,  prou- 
vera que  ,  par  leur  fituation ,  leur  port  ,  & 
leur  état  de  dèfenfe,  ces  deux  villes  ne  dif- 
férent pas  moins  que  par  le  caractère  de  leurs 
habirans. 
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Tous  les  avaat.iges  pendant  la  guerre  fe  réu^ 
rîfîent  en  faveur  de  Bcfton ,  &  pendant  la  paix 
en  faveur  de  Nevv-Yorck. 

De  tous  les   noms  que  l'hiftoire  de  rAmé- 
rlque  tranfmettra  à   la  poftérité   ,    le    nom  du 
vertueux  Penn  fera  toujours  celui  que  l'huma- 
nité répétera  avec  le  plus  doux   lenriment  d'a- 
mour &  de  refpeffl.  Son  établiffement  en  Pen- 
Clvanie  eft  décrit  par  notre  auteur  avec  le  plus 
touchant  intérêt.  On  y  verra  fur-tout  combien 
les  colonies  européennes  auroient  pu  contribuer 
à  faire  connoître  à  l'Amérique  le  bonheur  de 
rage  d'of  ,  û  elles  euffent  toutes  été  conduites 
par  i'erprit  du  fondateur    de   Philadelphie.   Ja- 
mais la  culture  n'eut  des  fuccès  plus  prompts 
&  plus  heureux.  Elle  s'efi:  étendue  jufqH'à  55 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres  autrefois  habi- 
tées par  les  fauvages  ;   &  Ton  ne  peut  encore 
évaluer  jufqu'où  iront  les  produ6i:ions  de  cette 
vafte  province  ,    dans   UqueUe   le  travail  d'un 
feu!  homme  obtient  facilement  des  vivres  pour 
en  nourrir  20,  &  où  la  population  double  tous 
les  20  ans. 

»  Les  prairies  y  font  couvertes  d'innombra- 
j)  blés  troupeaux ,  &  une  partie  des  colons 
1)  goûte  dans  toute  leur  pureté  l'innocence  & 
j)  les  douceurs  de  la  vie  paftorale;  on  y  re- 
i>  marque  des  hommes  de  tous  les  climats,  de 
»  toutes  les  religions;  les  uns  nés  fous  la  do- 
M  mination  monarchique  ou  fous  le  glaive  tran* 
w  chant  du  defpotifme ,  les  autres  dans  le  fein 
I)  de  la  république  ;  mais  tous  réunis  par  l'a- 
i>  mour   du   bonheur.  Jamais  le   fang  humain 
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»  n'avoit  rougi  cette  terre  avant  le  règne  dé 
•>  George  III.  Quand  on  leur  parloir  de  batail- 
w  les ,  de  conquêtes  rapides ,  &  d'états  renver- 
**  fés,  ils  s'étonnoient  &:  pouffoicnt  des  gémif- 
«  femens.  La  faux  de  la  mort ,  difoient  -  ils  , 
•>  n'eft-elle  pas  affez  prompte  à  frapper,  fans 
i>  que  les  hommes  fe  précipitent  les  uns  le« 
o  autres  dans  la  nuit  du  trépas?.,.  Malgré  ces 
»  difpofitions  pacifiques  ,  il  eft  aufli  difficile  de 
•»  les  afTervir  qu'ils  font  incapables  d'aflervir 
»  les  autres;  on  voit  régner  chez  eux  l'abon- 
V  dance,  l'humanité,  rhofpitalité ;  enfin  ils  réa- 
»  lifent  prefque  toutes  les  chofes  que  l'ingé- 
•>  nieufe  antiquité  nous  apprend  de  la  fagefTe 
M  fabifleufe  de  la  Bétique.  « 

Penn  &  fes  fuccefTeurs  ne  prévoyoient  pas 
que  tant  de  vertus  pulTent  trouver  jamais  des 
ennemis  dans  l'univers.  La  capitale  de  la  colo- 
nie fut  laifTée  fans  défenfe ,  tant  fur  les  bords 
de  la  mer ,  que  du  côté  de  la  terre  ;  ce  n'cfl 
qu'en  1773  que  l'on  a  commencé  à  fortifier  le 
coté  de  la  D^Iaware.  Que  l'hiitoire  des  hom- 
mes feroit  précieufe,  &  qu'elle  mériteroit  bien 
é'être  écrite  par  M.  Hilliard  ,  fi  elle  n'ofïroit 
à  fa  plume  que  de  pareils  tableaux  !  Malhcu- 
reufement  l'article  de  îa  NouvelIe-EcofTe  ,  qui 
fuit  immédiatement  celui  de  la  Peniilvanie  j 
nous  préfente  un  de  ces  traits  qui  feront  à 
jamais  la  honte  de  cette  même  nation  que  le 
Bom  de  Pean  auroit  rendue  ù  cbere  &  û  glo- 
rieufc. 

»  Cette  vai^e  région  ,  connue  fous  le  nom  ; 
»  d*Acadie,  étôit  peuplée  de  Fr-anç^is  deve«îu« 
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»  cultivateurs,  libres  &  heureux  ,  depuis  qu^ils 
»  avoient  reçu  de  l'indulgence  de  leurs  con- 
»  quérans  le  nom  de  François  mutres.  Mais  un 
»  nouveau  fyfléme  du  miniftere  britannique 
»  fit  fuccéder  à  leur  bonheur  la  plus  cruelle 
»  infortune  que  puiffe  caufer  la  cruauté  froide 
M  Si  réfléchie  de  la  politique.  La  cour  de  Lon- 
w  (1res  y  envoya  en  1769  de  nouveaux  co- 
»>  Ions,  des  officiers  &  des  foldats,  à  qui  elle 
»  avoit  concédé  des  terres  à  proportion  de  leur 
w  grade.  Ceux-ci  raffemblant  les  anciens  culti- 
»>  vateurs  paifibles  &  bienfalfans  >  fous  le  pré- 
»  texte  de  lear  faire  renouveller  leur  ferment 
»>  de  fidélité  au  roi  George ,  les  prirent  tous , 
»»  &  les  embarquèrent  de  force  fur  des  vaif- 
»  féaux  qui  les  tranfporterent  datas  d'autres  co- 
»  lonies,  &  les  difperferent  en  divers  lieux. 
»  Ces  champs  fi  bien  cultivés  ,  ces  humbles 
M  toits  témoins  de  leur  piété  patriarckale ,  ces 
M  tribunaux  dont  le  filence  atteftoit  leur  bonne 
»  foi ,  les  pleurs  de  leurs  femmes ,  &  les  cris 
w  des  vieillards ,  qui  demandoient  qu'on  leur 
»>  accordât  du  moins  un  tombeau  dans  des  lieu» 
>)  fandlifiés  par  les  mânes  de  leurs  frères  &  de 
»>  leurs  amis,  ne  purent  obtenir  aucune  graee; 
M  l'arrêt  de  leur  déportation  avoit  été  prononcé 
j*  dans  le  cabinet  de  Londres,  &.  ils  allèrent 
»  périr  de  chagrin  &  de  mifere  dans  les  éta- 
n  bliffemens  où  les  Anglois  commençoient  dès- 
n  lors  à  s'armer  d'une  verge  de  fer.  A  comp- 
I)  ter  de  ce  moment  ,  rien  n'a  profpéré  dans 
»  ce  vafte  pays  ;  il  ell  devenu  défert.  « 
La  defcription  du  Caniida  termine  le  prQ« 
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mier  livre  de  cette  hiftoire ,  &  le  fécond  e(l 
confacré  à  développer  Torigine  des  troubles  de 
la  nouvelle  Angleterre.  Les  dirpofitions  refpec- 
tives  de  la  métropole  &  des  colonies ,  l'afte  du 
timbre  &  ceux  des  douanes  pour  empêcher  la 
contrebande,  les  premières  fuites  des  difpofi- 
tions  que  ces  a6tes  annonçoient  contre  la  liberté 
des  colonies ,  &  l'interdit  de  la  viWe  de  Bofton  ; 
divifent  ce  fécond  livre  en  fix  chapitres,  dont 
l'objet  eft  trop  connu  pour  ne  pas  nous  difpen- 
fer  d'en  faire  ici  le  détail.  Mais  nous  y  trou- 
vons la  décifion  d'wne  queftion  dont  la  politi- 
que s'eft  longtems  occupée  pour  (avoir  û  la 
perte  du  Canada  devoit  être  regardée  comme 
préjudiciable  aux  intérêts  de  la  France,  ou  plu- 
tôt comme  une  de  ces  polTeffions  qui  ne  pou» 
voient  que  lui  être  à  charge.  M.  Hilliard  n  exa- 
mine point  ce  qui  pouvoir  en  revenir  au  com- 
merce de  la  nation  qui  le  cédoit  à  fa  rivale; 
mais  il  prouve  au  moins  que  c'eft  un  des  plus 
funeftes  préfens  que  la  France  ait  pu  faire  à 
l'Angleterre;  &  la  manière  dont  il  traite  cette 
queftion ,  nous  paroît  mériter  d'être  mife  fous 
les  yeux  des  lefleurs. 

I»  C'étoit,  dit- il,  une  grande  faute  de  la  part 
»  de  l'Angleterre  de  n'avoir  pas  obligé  les  Fran- 
?)  çois  &  les  Efpagnols  à  acheter  la  paix,  &  à 
s>  payer  une  partie  des  dettes  qu'elle  avoit  con- 
»  traélées  pour  leur  faire  la  guerre;  mais  s'en 
n  étoir  une  encore  bien  plus  grande  de  n'avoir 
»  pas  rendu  le  Canada  à  la  France  &  la  Flo- 
»  ride  à  l'Efpagne.  u 

«  Cette  reftitution  qui  auroit  été  çonfidérée 
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ï)  par  Tunivers  entier  comme  Vaùe  le  plus  glo- 
»  rieux  de  la  modération  politique ,  auroit  af- 
»>  f'.tré  pour  toujours  à  la  Grande-Bretagne  la 
»>  confervation  de  fes  colonies  &  du  plus  grand 
n  commerce  du  monde.  Comment  ne  s'apper- 
n  cevoir-on  pas  que  la  France  &  rEfpagne,  en 
»  établiffant  au  Canada  &  dans  la  Floride  un 
n  gouvernement  militaire  &  des  colonies  de 
M  (oldats ,  entretenoient  à  grands  frais ,  &  fans 
M  en  retirer  aucun  fruit ,  les  garnirons  qui  con- 
j>  tenoient ,  au  fud  &  au  nord ,  les  provinces 
n  Angloifes  dans  la  dépendance  de  leur  métro- 
M  pôle  ,  &  que  cette  fituation  des  chofes  ne 
J)  poavoit  changer,  parce  qu'il  étoit  aufîî  im* 
w  poflible  que  ia  population  fût  confidérabïe 
M  dans  des  colonies  militaires ,  &  que  leurs  ha» 
»  bitans  devinffent  agriculteurs  &  commerçans, 
n  qu'il   étoit   impoffible  que  les  Anglo-Améri- 

V  cains  ceffaflent  de  réclamer  l'empire  puiiTan^ 

V  qui  les  aidoit  à  réprimer  l'audace  de  ces  voi- 
j>  fins  dangereux  ?  Le  fort  des  Canadiens  étoit 
«  d'attaquer  fans  ceffe  les  colons  de  la  Nou- 
»  velle  Angleterre,  dans  l'efpoir  de  s'attribuer, 
»  par  le  droit  du  plus  fort ,  une  partie  des  fruits 
»  de  leurs  travaux  ;  &  celui  des  colonies  An- 
»  gloifes  ,  d'implorer  l'-diliftance  des  flottes  & 
»  des  armées  de  la  mère  patrie.  Le  courage  des 
»  Angio- Américains  fe  feroit  exercé,  mais  tou- 
>»  jours  au  profit  de  l'Angleterre;  leur  induf- 
n  trie  fe  feroit  entretenue  ,  mais  toujours  au 
n  profit  du  commerce  métropolitain  &  félon 
j)  fes  vues  y  leur  agriculture  auroit  élevé  l'An- 
n  gleterre  au  niveau  des  p«iiiances  territoriales 
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f»  de  l'Europe  ;  mais  racquifition  du  Canada  ne 
•>  laifîbit  plus  rien  fubfifter  de  cet  ordre  poli- 
»  tique.  Les  colonies ,  débarraffées  de  Icwrs  e»- 
i>  nemis  naturels ,  &  livrées  à  elles-mêmes  , 
i>  venoient  de  fentir  tout-à-coup  leur  force  & 
•  leur  puifî'ance;  &  la  France,  qui  avoir  in- 
»  térêt  de  voir  le  commerce  de  l'Angleterre 
M  diminué  ,  devoit  faire  des  vœux  pour  leur 
w  indépendance.  On  prérend  que ,  par  une  pré- 
•>  voyance  habile ,  eîle  entrctenoit  déjà  dans 
»>  l'Amérique  des  émiffaires  qui  fomentoient  les 
n  mécontentemens  particulier^.  Etoit-ce  dans  d« 
»  telles  circonftances  qu'il  falloir  propofer  des 
w  taxes? 

Il  n'eft  point  de  leâeur  qui  ne  fente  la  fa- 
gefle  de  ces  réflexions  ,  û  bien  j unifiées  par 
l'événement. 

Le  troifieme  livre  de  cette  hiftoire  eft  en- 
core divifé  en  8  chapitres  ,  dont  le  premier 
flous  montre  la  difpofition  générale  des  peuples 
&  des  Boftoniens  en  particulier ,  lors  de  l'ar- 
rivée du  général  Gage.  Si  ce  général  avoit  eu 
plus  de  taiens ,  au  lieu  de  chercher  à  infpirer 
la  crainte  &  la  terreur,  il  fe  feroit  annoncé 
comme  un  pacificateur,  comme  un  homme  qui, 
revêtu  d'une  grande  puifïance ,  ne  vouloit  em- 
ployer d'autres  armes  que  la  douceur  &  la  con- 
ciliation. 

»  Nous  fommes  tous  fujets  britanniques,  au- 
»  roit-il  dit  aux  colons  Anglois.  Vous  ne  pré- 
»  tendez  pas  abjurer  cette  qualité,  que  tant  de 
»  grands  hommes  ont  rendue  honorable.  Loia 
I»  de  nous  toute  idée  de  rébellion  ;  je  ne  vok 


AOUT,   1782.  If 

tî  que  3es  amis  qui  fe  plaignent  ;  fi  vous  ne 
»>  voulez  que  le  jufte  rcdreflement  de  vos  griefs, 
n  le  roi.&  le  parlement  font  prêrs  à  vous  en- 
»>  tendre;  mais  il  faut  les  rendre  favorables  par 
w  quelques  témoignages  de  rerpe<5l  &  de  fou- 
»  miffion;  je  ferai  moi-même  le  p\us  zélé  dé- 
«  fenfeur  de  vos  droits  :  que  tardons  nous  à 
w  nous  réunir  fous  l'étendard  d'une  heureufe 
n  réconciliation  .^  « 

Ce  langage,  &  les  mefûres  adroites  qu'il  fup- 
pofe,  auroient  pu  retenir  encore  longtems  le* 
Amércains  ;  mais  Gage  éroit  plus  ambiti-sux 
qu'éclairé  ;  c'étoit  dans  les  combats  qu'il  vou- 
loii  trouver  fa  g'oire  ;  &  pour  le  rendre  heu- 
reux ^  il  faîloit  la  guerre  civile.  Toute  la  fuite 
de  cette  hiftoire  démonrre  à  quel  point  fou 
ambition  fut  trompée.  La  révocation  des  privi- 
lèges de  Bofton  ,  la  tranflation  de  raïTemblée 
des  tribunaux  &  6qs  offices  publics  à  Salem  ^ 
la  folutioD  de  cette  affemblée,  &  tout  ce  qui 
S*eft  paiTé  depuis  la  formation  du  congrès  gé- 
néral jufqu'à  la  journée  de  Lexington ,  font  les 
objets  des  fept  derniers  chapitres  de  ce  volume, 
La  plupart  des  le<5leurs  doivent  encore  avoir 
ces  événemens  préfens  à  leur  mémoire.  Ils  ont 
fait  la  matière  de  tous  nos  papiers  publics  ; 
mais  c'étoit  à  un  auteur  judicieux  &  philofophe 
à  les  faire  pafTer  à  la  poflérité ,  &  nous  con- 
noiffons  peu  d'hiftoriens  plus  dignes  de  les  lui 
tranfmettre  que  M.  Hilliard.  Il  a  du  feu  dans 
fa  narration  ;  fa  marche  eft  vive  &  rapide  ;  fes 
portraits  font  vigoureufement  deffinés;  &  Toa 
pçiH  dire  qu'il  a  des  tak^is  pour  écrire  l'hi^ok^ 
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D'ailleurs  il  s'eft  enflammé  pour  le  fujet  qu'î 
traire.  A  fes  yeux  toutes  les  délibérations  des 
Américains  font  diftées  par  la  fagefTe,  tous  leurs 
foldats  font  des  héros ,  tous  leurs  généraux  font 
des  grands  hommes.  En  lifant  leurs  démêlés  avec 
l'Angleterre,  on  croit  être  tranCpcrté  ?.u  rems 
où  les  Grecs  défendoient  leur  libcî'té  contre  le 
grand  roi  de  Perfe.  D'un  côté ,  le  defpotifme 
&  la  tyrannie  infpirem  les  confeils  les  plus  in- 
juftes ,  les  démarches  les  plus  violentes  &  les 
plus  atroces;  de  l'autre,  l'amour  &  Tenthou- 
fiarme  de  la  liberté  développent  le  courage ,  & 
le  portent  au  plus  haut  point  qui  puifTe  hono- 
rer l'humanité. 

Ce  premier  volume  finit  par  la  déclaration 
de  l'indépendance  des  treize  Provinces-Unies. 
Il  faut  lire  dans  le  livre  même  les  diftérens 
exploits  de  ce  nouveau  peuple ,  ne  faifant  ja- 
mais de  pas  vers  la  rébellion  qu'autant  que  le 
gouvernement  en  a  fait  précédemment  vers  le 
pouvoir  arbitraire,  ù  oppoie  à  la  conftitutioiî 
angioife.  La  campagne  du  Canada  préfente  deS; 
eiForrs  prodigieux,  &  l'on  y  voit  tout  ce  que 
peut  fur  les  efpnts  le  grand  motif  de  la  liberté. 
Il  nous  (embie  que  cet  ouvrage  ne  peut  qu'être 
fort  recherché  ,  non-feulement  dans  les  cir- 
conftances  a(5iuelies ,  mais  même  dans  tous  les 
tema  :  car  on  fera  toujours  curieux  de  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à  des  événemens 
d'une  aulîî  grande  importance.  M.  Hliiard  a 
été  à  po  tée  ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de  s'inf- 
trcire  particulièrement  des  f«ifs  qfi'il  rapporte, 
&  ies  obier  varions  paroilTent  pour  la  plupart 
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pleines  de  jufteffe  &  d'impartialité.  Il  luî  échappe 
de  tems  en  tems  des  expreffions  un  peu  em- 
phatiques ,  comme  Us  tourbillons  de  la  poujjiere 
martijU  ;  les  voûtes  embrafées  qui  s\ffa''j[ent  fi» 
égalent  le  bruit  de  leun  chute  à  celui  du  tonnerre  ,  &C. 
On  trouve  auffi  fur  la  fin  de  ce  snlume  ,  un 
fupplice  héroïque  ,  pour  un  fuppUce  jupporte  hêroï' 
qnement  ^  ce  qui  t(ï  une  faute  contre  la  lan- 
gue. Mais  ces  taches  font  rares  Hans  (on  livre, 
&  fa  narration  eft  en  général  fimpie  ,  noble 
&  nourrie  d'excellentes  réflexions. 

Le  fécond  volume   doit  paroître    incelTam- 
menr. 

(^Journal  de   Paris  ;   Journal  enrvcîopédim 
que  ;   Juches  &  annonces   de  Paris.  ) 


Eloge  de  M.  le  comte  ue  Maurepas  ,  mini/ire* 
d'état  ,  prononcé  dans  la  fèance  publique  de 
Vacadèmie  royale  des  fciences  le  10  avril  tjSz; 
par  M.  le  marquis  de  Cosdorcet  ,  fecré-' 
taire-perpétuel  de  l'académie  ,  l'un  des  quarante 
de  Pacadânîe  françoife.  A  Paris ,  de  l'impri- 
merie  royale.  ln-8vo.  de  5  5  pages. 
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EPUis  la  mort  de  M.  le  comte  de  Mau* 
repas  ,  il  a  paru  pliifieurs  éloges  de  ce  minif- 
tre  :  celui  ci  eft  très-fupérieur  aux  autres  ,  & 
Von  s'apperçoit  facilement  qu'il  fort  d'une  plu- 
me exercée  dans  ce  genre  d'écrire.  La  deftirée 
de  M.  de  Maurepas  a  été  aufîi  fmguliere  que 
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brillante.  Né  dans  une  famille  où  la  place  de 
fecrétaired'érat  étoît,  pour  ainfi  dire,  hérédi- 
taire depuis  près  de  deux  fiecles  ,  pourvn  de 
cette  place  lui-même  dès  l'âge  de  quatorze  ans , 
exerçant  le  miniflere  à  vingt-quatre  ,  exilé  pen- 
dant vingt  cinq  années,  rappelle  au  bout  de 
ce  long  intervalle  pour  être  le  confeil  d'un 
jeune  monarque  ,  dont  ia  jeunefTe  croyoit 
avoir  befoin  de  (bu  expérience  :  dans  toutes  ces 
diverfes  époques,  on  l'a  vu  fe  fignaler  égale- 
ment par  l'efprit  le  plus  aimable  &  la  pUs 
conftante  modération.  On  fera  fûrement  cu- 
rieux de  voir  comment  l'auteur  a  tracé  le  por- 
trait d'un  homme  que  nous  avons  vu  jouer 
un  fi  grand  rôle.  Ce  portrait  eil  placé  à  l'épo- 
que de  fon  premier  minif^ere.  «  Le  déparre- 
♦)  mtnt  de  Paris  ou  des  provinces,  dit  M.  de 
■t»  Condorcet ,  celui  de  la  cour  que  M.  de  Mau- 
•>  repas  jolgnoit  au  miniftere  de  la  marine,  four- 
»  niffent  plutôt  des  traits  pour  le  caraâere 
^>  d'un  homme  d'état  que  des  événemens  pour 
«  fa  vie.  Toujours  acceflible  ,  cherchant  par 
»  la  pente  naturelle  de  fon  caraélere  à  plaire 
»  à  ceux  qui  fe  préientoient  à  lui  ;  faififTant 
w  avec  une  facilité  extrême  toutes  les  affaires 
I»  qu'on  lui  propofoir  ;  les  expliquant  aux  in- 
»>  téreilés  avec  une  clarté  que  fouvent  ils  n*au- 
»  roient  pu  eux  mêmes  leur  donner;  fe  les 
w  rappellanr  après  un  longtems  comme  s'il  en 
f>  eût  toujours  été  occupé  ;  paroiffant  cher- 
%i  cher  les  moyens  de  ks  faire  réuffir  ;  choi- 
I)  fiffant ,  lorfqu'il  étoit  obligé  de  refufer ,  les 
f»  raifons  qui  paroiffoient  venir  d'une  mct^^ni 
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tJ  înfurmontable ,  &  (  s'il  étoir  pofllble  ) ,  celles 
»  mêmes  qui  pouvoient  flatter  l'amour-propr« 
n  de  ceux  dont  il  étoit  obligé  de  rejetter  les 
b  demandes  ;  évitant  fur-tout  de  leur  laiffer 
p  entrevoir  les  motifs  qui  pouvoient  les  blef- 
»  fer  ;  adouciffant  (es  refus  par  un  ton  d'inté- 
^  rét  qu'un  mélange  de  plaifanterie  ne  permet- 
«  toit  pas  de  prendre  pour  de  la  fauffeté  ;  pa- 
n  roiflant  regarder  l'homme  qui  lui  parloit , 
9  comme  un  ami   qu'il  fe  plaifoit  à  diriger,  à 

V  éclairer  fur  fes  vrais  intérêts  ;  &  cachant 
©  enfin  le  miniftre  pour  ne  montrer  que  l'hora- 

V  me   aimable   &  facile  :  tel  fut  ,  à   l'âge  de 

V  vingt  ans  ,  M.  de  Maurepas  ;  tel  nous  Tavons 
»  vu  depuis  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  Sui- 
i>  vant  les  différences  du  rang ,  du  mérite  per- 
»  fonnel,  de  la  réputation,  il  donnoit  à  fa  po- 
•>  litefTe  ,  à  fes  égards ,  les  nuances  que  ces 
^  différences  exigent  ;  mêlant  à  ces  égards  une 
i>  liberté,  une  gaieté  qui  rendoit  fon  accueil 
w  plus   flatteur  en   lui  ôtant  l'apparence  de  la 

V  cérémonie  &  de  l'étiquette  :  il    favoit   fatis- 

V  faire  l'amour-propre  fans  paroître  céder  aux 
»  ptétentions.  S'il  étoit  obligé  de  ménager  par 
3>  des  diflindions ,  une  vanité  plus  délicate,- il 
»  évitoit  avec  foin  tout  ce  qui  pouvoit  les 
I»  rendre  humiliantes  pour  ceux  qui  n'en  étoient 
»  pas  l'objet ,  &  fouvent  même  il.  avoit  l'art 
i>  de  ne  les  laiffer  appercevoir  qu'à  celui  qui  de- 
»  voit  en  être  flatté.  Nul  minière  n'a  paru 
i>  moins  myûérieux  ;  la  gravité  ,  l'importance 
t)  lui  paroiffoient  un  ridicule  dans  les  autres, 
M  &  s'il  craignoit  peu  les  ridicules  qu'on  Im 
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99  voulou  d  nner,  il  évitoir  jufquau  fcrupule 
«  de  Ceux  qu'il  auroir  pu  fe  donner  à  luimê- 
9)  me.  Ses  en»  émis  lui  '^nt  reproché  d'èrre 
«  indiicret  ;  mais  fouvent  ce  qu'on  appelloit 
n  fes  indifcrétions  <  u  plorôt  fes  prétendues 
»  i.Tiprudences ,  eu-icnt  réfléchies  ,  il  laifToit 
M  échapper  ce  qu'i!  vouloir  qu'on  fût,  &  qu'il 
«  ne  devoit  pas  prononcer.  « 

Le  iyitéme  de  politique  du  cardinal  de  Fleury 
l'ayant  dérerminé  à  laifler  la  marine  dans  l'état 
de  tbibleffe  où  il  l'avoir  trouvée,  M.  de  Mau- 
repas  fut  obligé  de  renoncer  à  Thonneur  de 
la  rétablir  ;  mais  il  fut  rendre  fon  minif^ere 
brillant  en  faifant  fervir  la  marine  aux  progrès 
des  fcicnces  ,  &  Us  fciences  aux  p~Ggrès  delà  ma" 
rïne.  ?>  Cette  partie  de  fon  hiiioire  ,  dit  riUuf- 
»  tre  fecrétaire  de  l'académie  des  fciences  ,  eft 
«  celle  qi.i  npus  interelTe  le  plus,  &  qui  peut- 
»  être  lui  alTurô  la  réputation  la  plus  dura- 
»  ble.  «  Ce  fut  en  effet  M.  de  Maurepas  qui 
fit  exécuter  fous  Louis  XV  ,  &  avec  une  ma- 
gnificence vraiment  royale  »  l'entreprife  de 
»  mefurer  en  même  tems  deux  degrés  du  mé- 
»»  ndien  ,  l'un  fous  Téquateur  3  l'autre  près  du 
I)  pôle  boréal  de  notre  continent  :  opération 
n  qui  étoit  nécefTaire  pour  confirmer  l'appla- 
Tt  tiflemeot  de  la  terre  découverte  par  New- 
»  ton  ,  &  devoit  fervir  de  bafe  à  une  déter- 
>»  m'r.Lrion  plus  exafte  de  la  figure  du  globe.  « 
Avant  M.  de  Maurepas ,  l'art  de  la  conftruc- 
tion  des  vaifTeaux  fe  bornoit  en  France  à  la 
fimple  routine  :  ce  miniflre  voulut  qu'il  devînt 
une  fcience  j  il  envoya  en  Angleterre  un  hom- 
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me   plein   de  talent  pour   y   étudier  cet  art, 
qui  alors  y  éroii  plus  avancé  que  parmi  nous, 
&  il   établit  à  Paris   une  école  publique   pour 
hs   conftr.ideurs  ;    &    fi   nos    progrès   dans  la 
conftru6lion  des  vaifTeaux   ont  égalé  depuis  & 
inêiiie  furoaffé  ceux  que  les  autres  nations  ont 
pu  faire  dans    le   même  efpace  de  tems ,  c  eft 
à  lui  que  nous  en  fomnies  redevabes.  La  ma- 
nière dont    M.   de  Maurepas    fouiint    la    nou- 
velle   de   fa  difgracv   Tous   le  feu  roi ,  achevé 
de  peindre  Ton   caradere.  »  Il  eft  difficile,  dit 
i>  le  panégyrifte ,  de  paflér  en  un  inllant  d'une 
»  grande  place  a  Tétat   d'homme  privé ,  &  de 
j>  la  cour  en  un  lieu  d  exil ,  fans  éprouver  une 
»  émotion  du  moins  pafTagere.  M.  de  Maure- 
«  pas  ,  qui   ne   mertoit  de    farte   dans  aucune 
w  de  fes  a£lions  ,    n'en  mit  point   dans  la  ma- 
«  niere  dont   il  fupporta   cet    événement.    Le 
I»  premier  jour  ^  difoit  il  ,  j'ai  été  piqué  ,  le  fécond 
.n  j'éiois  confolé  ;  il  plaifantoit ,   à   (ç^n  arrivée 
»  dans  fon    exil ,  fur  les    épîrres    dédicatoires 
»  qu'il  alloit  perdre,  fur  le  chagrin  des  auteurs 
3)  qui  lui   en   avoient  préparé  ,  &  qui  regret- 
»  loient  les  peines  que  leurs  phrafes  leur  avoient 
»  coûtées  ,    &    les   efpérances   qu'ils    avoient 
»>  fondées  fur  fa  reconnoilTance ,  beaucoup  plus 
»>'que  lui-même  n'avoit  regretté  fa  place.  Obligé 
»>  de   vivre   dans   les   fociétés    d'une   ville   de 
»»  province  ,  il  s'en  amufa  comme  de  celles  de 
w  Paris  &  de  Verfaiiles;  il  y  trouvoit  les  me- 
»  mes    intrigues   &   les    mêmes  ridicules  :  les 
»>  formes  ,    les   noms  feuls    étoient   changés.  « 
Çhofe  bien  rare  dans  une  femblabie  pofitlon  ! 
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il  Tut  s'occuper  dans  fon  exil  &  y  confervef 
des  amis.  Rappelle  dans  le  miniftere  au  bout 
de  vingt-cinq  ans ,  »>  en  arrivant  à  la  cour  il 
tf  fe  vit  entouré  une  féconde  fois  des  efclaves 
»  de  la  faveur,  &  en  reconnut  plufieurs,  qui; 
»  après  vingt-cinq  ans  d'oubli ,  vinrent  lui  ré- 
n  péter  avec  confiance  les  mêmes  proteftations 
t»  de  dévouement  &  de  zèle ,  lui  faire  enten- 
»  dre  les  mêmes  flatteries ,  &  le  fatiguer  d'uae 
»  reconnoifTance  que  de  nouvelles  efpérances 
o  avoient  enfin  réveillée.  M.  de  Maurepas  ne 
«  leiu*  montra  ni  indignation ,  ni  dédain  ;  peut- 
»  être  même  n'eut-il  point  pour  eux  plus  de 
»  mépris  que  pour  fes  autres  flatteurs ,  &  fut- 
>»  ri  moins  indigné  de  leur  bafl'efle  que  frappé 
•  de  leur  mal-adreflTe,  &  amufé  de  leur  fecret 
«  embarras.  L'habitude  des  affaires  spprand  à 
»  mal  penfer  des  hommes  ,  &  cette  mauvaife 
I)  opinion  de  l'humanité  eft  un  malheur  atta* 
i>  ché  aux  grandes  places ,  «  &c.  M.  de  Con- 
•dorcet  s'arrête  peu  fur  cette  dernière  partie  de 
]a  vie  de  M.  le  comte  de  Maurepas.  »  On  ne 
»  peut  louer,  dit-il,  que  ce  qu'il  eft  permis 
»  de  juger.  Tout  citoyen  a  fans  doute  le  droit 
»  d'avoir  une  opinion  fur  les  talens  ou  les  in- 
«  tentions  d'un  adminiftrateur,  d'après  les  loix 
»>  qu'il  a  proposées  &  rédigées ,  puifqu'on  peut 
t>  juger  ces  loix  en  comparant  leurs  difpofltions 
»>  avec  l'intérêt  de  la  nation  ,  le  droit  des  hom- 
»  mes  3  les  règles  de  la  juftice  ,  les  principes 
«  certains  &  invariables  de  la  fcience  de  gou- 
»  verner  :  mais  qui  pourroit  fe  croire  aflez 
p  inftruit  pour  prononcer  fur  la  conduite  d'un 
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I»  mînîflre  contemporain  ,  dont  l'influence  plus 
»  ou  moins  puifiante  dans  chaque  opération 
»>  du  gouvernement,  dont  les  vues,  les  nio- 
M  tifs ,  fouvent  même  l'opinion  font  au  nom- 
ï)  bre  de  ces  fecrets ,  que  les  races  futures  dé- 
i>  couvrent  prefque  toujours  ,  mais  qui  ne  font 
»  jamais  qu'à  demi-connus  des  hommes  du  mê- 
»  me  tems,  &  qui  n'ayant  que  la  poftérité 
M  pour  juge,  n'appartiennent  qu'à  l'hiftoire  ? 

»»  Cependant  il  doit  nous-  être  permis  de 
»  faire  honneur  à  M.  de  Maurepas,  de  cet 
M  efprit  de  modération  ,  d'indulgence  même 
>»  qui  a  conftamment  caraélérifé  fon  miniftere. 
w  Aucun  des  miniftres  déplacés  ne  fut  exilé.... 
»  Nous  ajouterons  encore  que  dans  aucune 
w  époque  de  notre  hiftoire,  les  ennemis  des 
w  miniftres  n'ont  été  plus  en  fureté.  Cette  con- 
I)  duite  étoit  à  \a  fois  dans  M.  de  Maurepas 
»  l'ouvrage  de  fa  modération  naturelle  &  celui 
»  de  fa  raifon.  Il  fa  voit  que  c'eft  la  rigueur 
»  feule  qui  donne  aux  partis  de  l'a^livité  Se 
I»  de  la  force,  que  pour  les  divifer  il  fuffic 
»  de  les  tolérer,  &  que  les  hommes  qui  ont 
M  les  mêmes  fentimens  &  les  mêmes  intérêts 
j>  ne  deviennent  à  craindre  que  lorfqu'en  s'oc* 
•>  cupant  d'eux  ,  on  les  avertit  de  fe  réunir,  h 

Les  morceaux  que  nous  venons  de  citer  doi- 
vent fuffire  pour  faire  apprécier  le  mérite  de 
cet  ouvrage  ,  qui  nous  a  paru  aufli  bien  penfé 
que  bien  écrit.  Il  ne  peut  que  confirmer  de 
plus  en  plus  \a  réputation  que  M.  le  marquis 
de  Condorcet  s'eft  acquife  par  les  autres  élo- 
ges q.u'il  a  prononcés  à  l'académie  des  fciences. 
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M.  de  Maurepas  etoit  devenu  dès  1725  un 
des  honoraires  de  certe  académie.  Il  fur  de 
bonne  heure  doyen  .  &  prenoit  plaifir  à  Te  pa- 
rer de  ce  tirre  aux  yeux  de  cette  compagnie, 
lori'qu'eile  avoir  occofion  de  le  voir.  Sa  place 
d'honoraire  a  été  remplie  par  M.  le  duc  de  la 
Rochefoucauld. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Traité  de  la  culture^  de  r amélioration  ^  &  de 
la  confervatlon  des  bois  ,  ouvrage  utile  â  tous 
les  feigneurs  r^  propriétaires  ^  entrepreneurs  ^  maf', 
ckands  de  bois  ,  charpentiers  ,  nienuijîers  ,  char» 
rons  y  &c.  2  vol.  in-12  A  Paris,  chez  Lamy, 
libraire ,  quai  des  Auguftins.  Prix ,  7  livres 
4  fols  reliés.  1782. 

i  i  A  rareté  du  bols,  dît  Tauteur,  dans  (on 
difcours  préliminaire,  déjà  fenfible  dans  plu- 
fjeurs  cantons  de  ce  royaume  ,  au  point  qu'on 
y  eft  obligé  de  brû!er  des  herbes  feches  ,  & 
les  excrémens  des  animaux,  pour  fubvenir  aux 
befoins  les  plus  preffans,  eft  une  choie  û  im- 
portante, qu'il  feroit  bien  à  defirer  que  le  gou- 
vernement voulût  y  jetter  un  coup-d'œil  atten- 
tif, non  feulement  pour  remédier  aux  abus  qui 
fe  commettent  tous  les  jours;  mais  encore  pour 
faire  rétablir  cette  portion  des  produdions  de 
la  terre ,  l'une  des  plus  cffentielles. 

Columelie,  Piine,  Dydime  ,  Paxame,  Mi- 

zaud. 
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zauci  i  M;  Catbn  ,  Fiorent  ,  Linnœus ,  Cœfal- 
pin,  Moriffon  ,  Ri^y ,  Tourneforr,  Magnol  , 
Maipighy  ,  Crew ,  &  beaucoup  d'autres  ont 
travaillé  fur  cette  matière.  M.  l'abbé  Nolin  a 
publié,  il  y  a  quelques  années  ,  un  petit  ou- 
vrage ,  fous  le  titre  (^FJfj'i  d'agriculture ,  au- 
quel M.  Duhainel  a  donné  toute  l'étendue  qu'il 
mèritoit  dans  fon  Traité  complet  des  bois  ^  en 
8  vol.  in-4to. 

En  cotnparant  ces  difrérens  écrivains  ,  no- 
tre auteur  obferve  que  pjufieurs  fe  font  copiés 
les  uns  les  autres;  &  comme  j'ai  trouvé,  dit- 
il  ,  ceux  ci  trop  concis,  ceux-là  trop  prolixes, 
j'ai  tâché  de  fimplifier  &  de  rapprocher  ce  que 
chacun  d'eux  a  dit_;  &.  y  ayant  ajouté  quel- 
ques réflexions,  j'en  ai  formé  ce  traité,  qui 
pourra  fervir  ,  du  moins  je  îe  fouhaite,  à  in- 
diquer aux  amateurs  les  moyens  de  rétablir 
ou  d'augmenter,  dans  leurs  pofTeffions ,  un  vé- 
gétal ,  dont  on  a  journellement  befoin. 

Dans  un  favant  difcours  préliminaire,  aufîi 
curieux  qu'inftruâ:if ,  l'auteur  examine  la  na- 
ture ,  &  recherche  l'origine  des  droits  qui  grè- 
vent ce  genre  de  produ6lions ,  tels  que  les 
droits  à^  tiers  &  danger ,  gruerie ,  grairie,  cire  & 
greffe,  &c. 

L*origine  des  droits  de  tiers  &  danger  qui 
montent  au  tiers  &  au  dixième  du  total  de  la 
vente  de  certains  bois ,  faifant  partie  du  do- 
maine non  fieffé  dé  la  couronne ,  n'efè  pas 
bien  connue,  parce  qu'elle  remonte  à  ces  tems 
où  l'anarchie  féodale  ne  lalfToit  voir ,  fur  toute 
laTurfiJce  de  l'Europe,  que  des  opprefTeura. 

Tome  VllL  B 
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Voici  1  origine  du  mot  grucm  ^  fuivant  nor 
tre  autv.ur.  »  Tout  le  monde  fait  que  la  ^ruc 
V  eft  un  oifeau  qui  fait  le  guet  pendant  la 
»  nuit,  foutcnu  fur  un  pied  feuiemenr,  tandis 
I)  que  de  Tautre  il  tient  un  caillou ,  lequel 
»>  venant  à  tomber  pendant  que  l'oileau  dort, 
}>  l'avertit,  en  l'éveillant,  de  fon  abandon  au 
»  fommeil,  &  lui  fait  prêter  attention  à  une 
»  garde  plus  exade ,  ou  de  fa  perfonne,  ou 
»  de  l'es  petits.  C'eft  donc  du  nom  de  cet  oi- 
»  feau  ,  que  Ton  a  appelle  gruyers  les  offi- 
n  ciers  chargés  du  foin  de  veiller  à  la  con- 
»  fervation  des  bois ,  &  par  fuite ,  gmerie ,  la 
»  propriété  du  fonds ,  &  la  juftice  qui  s*exerce 
n  fur  lefdits  bois,  «c 

Selon  toute  apparence  ,  le  droit  de  graine 
eft  proprement  celui  de  cire  &  greffe,  appelle 
anciennement  ccrarium ,  dont  s'eft  formé  kerai- 
rie  ;  &  enfuite  ,  par  contraftion ,  changeant  le 
/c  ou  c  en  ^,  on  a  dit  grairie.  Ccs  changemenis 
ont  été  affez  fréquemment  reconnus  chez  les 
Latins,  &  même  en  France.  On  a  perçu  ce 
droit  de  grairU  pour  rembourfement  du  prix 
des  cires,  employées  ci  devant  à  enduire  les 
tablettes  qui  tenoient  Iwsu  de  papier;  mais  de 
façon  pourtant  que  le  jufte  prix  étoit  toujours 
excédé,  parce  que  du  furplus  on  payoit  les  fa-1 
laires  &  vacations  du  greffier  &  des  autres| 
cffi  iers  qui  vaquoient  aux  adjudications  de! 
boi> ,  de  même  que  dans  les  chancelleries  U 
droit  de  fçeau  que  Ton  paie ,  s'emploie  aux  fa| 
laires  &  vacations  des  officiers. 
»  Avant  qu'on   eût  trouvé  le  moyen  dl 
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t)  faire  du  papier  ,  &  de  le  rendre  propre  à 
w  recevoir  &  conierver  récriture,  comme  au- 
»  jourd'hui ,  il  n'éroit  pas  moins  nécefTaire,  dans 
n  ces  tems  reculés  qu'à  préfent,  d'afTurer  les 
M  affaires  publiques  &  particulières;  on  ne  le 
»  pouvoir  pas  auffi  commodémenr,  mais  on  le 
i>  faifoit.  Les  anciens  avoient  des  tablettes , 
»  qui ,  le  plus  communément,  étoient  de  fapin,, 
»  fort  mince,  &  feulement  un  peu  plus  épaif- 
u  Tes  aux  bords  ;  ils  enduifoient  ces  tabletrcS 
»  de  cire,  &  écrivoient  defTus  tous  les  a<5li;s^ 
w  traités,  adjudications  de  bois  &  autres.  Le 
w  bord,  plus  épais  que  le  corps  de  ces  tablet- 
»  tes,  n'étoit  point  ciré,  &  (érvoit  feulement 
»  à  garantir  l'écriture  des  frottemens  &  au-. 
n  très  accidens  qui  auroient  pu  l'effacer,  &; 
»  à  la  conferver  par  ce  moyen  dans  fon  en-» 
M  tier  ;  ces  tablettes  fe  nommoient  fimplement 
»  cires  ^  &  en  latin  cera,  d'où  ont  été  appeî- 
n  lés  cerarii  quelques  affranchis  ,  comme  d'au- 
n  très  ont  été  nommés  tahularii;  &  ceux  dont 
n  l'aéle  d'afFranch/Tement  éioit  écrit  fur  papier, 
»  ont  été  dits  chunularii.  u 

n  Pour  écrire  fur  ces  tablettes  on  prenoit 
»  des  poinçons  ,  que  l'on  a  nommés  k,r€ff£s , 
n  ils  étoient  aigus  par  le  bout ,  dont  on  le  ier- 
»  voit  pour  écrire,  ou  pour  effacer  lifiblement 
n  les  mots  écrits ,  en  les  foulignant  d'une  ran- 
»  gée  de  points ,  comme  on  a  fait  depuis  Tin- 
»  vention  du  papier,  dans  les  livres  écrits  à  la 
n  plume  ,  jufqu'au  rems  de  l'imprimerie  ;  'au- 
»  tre  bout  étoit  applan  ,  un  peu  1  rge  d:  re- 
w  courbé ,  on  s'en  fervoit  pour  effacer  eniié- 

B  % 
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w  rement  la  lettre  ou  le  mot  écrit  que  Von 
V  vouloit  effacer  ou  changer  ,  en  le  coulant 
»  deffus.  « 

Dès  le  tems  de  la  république  romaine  ,  on 
prenoit  pour  les  tablettes  un  droit ,  appelle  ce- 
rarium  ,  que  Ton  a  continué  de  prendre  fous  les 
empereurs ,  pour  le  papier ,  fous  la  dénomina- 
tion de  chartiaticum  ;  &  quoique  par  la  fuite 
les  tablettes  ,  cires  &  greffes ,  îbient  enfin  dif- 
parus,  par  l'ufage  du  papier,  du  parchemin, 
de  la  plume  &  de  Tencre ,  néanmoins  la  per- 
ception de  ces  droits  s'efl  continuée  en  France , 
fous  l'ancienne  dénomination  ,  jufqu'en  l'année 
1669,  qu'ils  ont  été  fupprimés  ,  par  l'art.  15 
du  titre  i  5  de  l'ordonnance  du  mois  d'août  de 
la  même  année.  Le  droit  de  prairie  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  voir  ,  efl ,  félon  toute 
apparence  ,  celui  qui  en  tient  lieu. 

On  trouve  dans  ce  difcours  préliminaire  un 
calcul  fur  le  revenu  annuel  des  bois  du  royau- 
me ,  qui  donne  matière  à  bien  des  réflexions, 
A  la  vérité  ,  dit  notre  auteur  ,  les  bois  pro- 
duifent  à  l'état  un  revenu  annuel  qui  eft  con- 
fidérable  ;  mais  je  ne  fais  fi  l'expofé  d'un  écri- 
vain de  nos  jours  eft  bien  exaâ.  Il  en  fait  mon- 
ter la  quantité  à  trente  millions  d'arpens ,  qu'il 
divife  en  trente  clailes  ,  dont  il  fait  fix  ordres; 
&  par  le  prix  moyen  qu'il  îwo,  d'une  clafTe  à 
l'autre  ,  dans  chacun  de  ces  fix  ordres  ,  il  ré- 
fulte  que  le  revenu  annuel  des  bois  doit  être 
de  cent  quarante  à  cent  cinquante  millions  de 
livres.  Cet  auteur  a  peut-être  raifon  ;  mais  pour 
€n  juger  fainement,  il  faudroit  une  vérification 
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plus  exa£l:e  que  celle  qu'il  paroît  avoir  faite. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  &  en  fuppoiant  métne 
que  ce  calcul  fût  exagéré  ,  il  ne  lert  pas  inotna 
à  faire  connoître  toutes  les  reffources  del^ 
France  à  cet  égard  ,  &  à  confirmer  les  gens 
éclairés  fur  cette  matière  ,  dans  i'apinion  où, 
ils  font  qu'elle  pourroit  fe  palTer  d'acheter  de 
l'étranger  des  bois  de  conitruftion  &  de  toute 
autre  nature;  &  on  ne  conçoit  pas,  en  effet, 
par  quelle  finalité  Tes  richeffes  dépériffent  entre 
fes  mains. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  eft  le  traité 
le  plus  complet ,  &  en  même  tems  le  plus  fim- 
ple  &  le  moins  diffus  que  nous  ayons  fur  les 
bois. 

L'auteur  y  traite,  1^.  de  toutes  les  connoif- 
(ances  acquilés  jufqu'à  préfent.  fur  l'économie 
végétale. 

2^.  Des  différentes  méthodes  que  l'on  peut 
employer  pour  élever  un  grand  nombre  d'ar- 
bres en  pépinière  ,  foit  à  haute  tige  pour  plan- 
ter en  avenue  ,  foir  pour  former  des  malîifi. 

3^.  Des  différentes  manières  d'exploiter  les 
forêts  ,  &  d'effimer  la  valeur  d'un  taillis  ou 
d'une  futaie  ,  eu  égard  à  l'âge,  à  la  qualité  du 
terrein  ,  &  à  l'efpece  des  arbres. 

4^.  Enfin,  des  moyens  les  plus  convenables 
pour  tranfporter  ,  deffécher  &  conferver  les 
bois. 

Et  pour  ne  rien  laiffer  à  defirer  ,  l'auteur 
publie  ,  à  la  tête  de  fon  ouvrage  ^  un  abrégé 
des  principales  difpofitions  des  ordonnances  ren- 
dues fur  l'exploitation  des  bois  ,  avec  un  ex^ 
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trait  des  difFérens  mémoires  que  M.  de  Buffoiî 
a  donnés  à  l'académie  des  fciences ,  fur  la  cul- 
ture ,  l'amélioration  ,  &  la  confervation  des 
î)ois. 

On  fent  qu*un  pareil  traité  n'eft  guère  fuf- 
ceptible  d'extrait,  parce  que  !es  principes  qu'on 
y  établit,  étant  le  réfultat  d'une  fuite  de  faits, 
d'expériences  &  de  raifonnemens  qui  fe  tien- 
nent ,  on  ne  peut  en  interrompre  le  fil ,  fans 
leur  faire  perdre  l'appui  qu'ils  fe  prêtent  mu- 
tuellement ;  nous  nous  contenterons  donc  ,  pour 
Tutilité  de  nos  lefteurs  ,  de  mettre  fous  leurs 
yeux  les  faits  qui  peuvent  s'ifoler  ,  ainfi  que 
les  obfervations  ,  dont  le  plus  grand  nombre 
des  propriétaires  de  bois  peuvent  tirer  parti. 

Ce  n*eft  point  aflez  ,  dit  notre  auteur  ,  de 
nous  plaindre  du  dépériffement  de  nos  bois ,  il 
faut  en  chercher  le  remède.  Tous  nos  projets 
fur  cette  matière  doivent  donc  fe  réduire  à 
tâcher  de  conferver  ceux  qui  nous  refient,  & 
à  renouveller  une  partie  de  ceux  que  nous  avons 
détruits. 

Tout  le  bois  de  fervice  du  royaume  con- 
fifte  ,  1*^.  dans  les  forêts  qui  appiriiennent  au 
roi  ;  2°.  dans  les  réferves  des  gens  d'égîife  & 
de  main-morte;  3*^  dans  les  baliveaux  que  Tot- 
donnance  oblige  de  laifTer  dans  tous  les  bois. 

Baliveaux, 

On  fait ,  par  nne  expérience  déjà  trop  lon- 
gue, que  le  bois  des  baliveaux  n'eft  pas  d'une 
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bonne  qualité ,  &  que  d'ailleurs  ces  baliveaux 
font  tort  aux  taillis. 

M.  de  BufTon  a  obfervé  les  effets  de  la  gelée 
du  printems  dans  deux  cantons  voifins  de  bois 
taillis  :  on  avoit  confervé  dans  l'un  tous  les 
baliveaux  de  quatre  coupes  fucceflîves  ;  dans 
l'autre  on  n'avoit  confervé  que  les  baliveaux 
de  la  couoe  actuelle.  Ce  naturalifte  a  reconnu 
que  la  gelée  avoit  fait  un  û  grand  tort  au  taillis 
furchargé  de  baliveaux  ,  que  l'autre  taillis  Ta 
devancé  de  près  de  cinq  ans  fur  douze.  Ce- 
pendant 1  expofîfion  étoit  la  même  ;  le  terreia 
a  été  fondé  en  difFérens  endroits ,  il  étoit  fem- 
blable  :  ainfi  on  oe  peut  attribuer  cette  diffé- 
rence qu'à  l'ombre  &  à  l'humidité  que  les  ba- 
liveaux jettoient  fur  le  taillis,  &  à  l'obftacle  qu'ils 
formoient  au  defféchement  de  cette  humidité  , 
en  interrompant  Talion  du  vent  &  du  folei!. 

Les  arbres  qui  pouffent  vigoureufement  en 
bois  ,  produifent  rarement  beaucoup  de  fruit. 
Les  baliveaux  fe  chargent  d'une  grande  quan- 
tité de  glands  ,  &  annoncent  par- là  leur  foi- 
bleffe.  On  imagincroit  que  les  glands  devroien-t 
repeupler  &  garnir  les  bois  ,  mais  cela  fe  réduit 
à  bien  peu  de  chofe  ;  car  de  plufieurs  millions 
de  ces  graines  qui  tombent  au  pied  de  ces  ar- 
bres,  à  peine  en  voit -on  lever  quelques  cen- 
taines ,  &  ce  petit  nombre  eft  bientôt  étouffé 
par  l'ombre  continuelle  &  le  manque  d'air ,  ou 
fupprimé  par  le  dégouttement  de  l'arbre  &  par 
la  gelée  qui  eft  toujours  plus  vive  près  de  la 
furface  de  la  terre  ,  ou  enftn  détruit  par  les 
obftacles  que  les  jeunes  plantes  trouvent  dans 
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un  terrtin  traverfé  d'une  infinité  de  racines  & 
d'herbes  de  toute  efpece. 

On  trouve  à  la  vérité  quelques  arbres  de  brin 
dans  les  taillis,  &  ces,  arbres  viennent  de  grai- 
ne ;  car  le  chêne  ne  fe  multiplie  pas  par  rejet- 
ton  ,  &  ne  pouffe  pas  de  la  racine  ;  mais  les 
arbres  de  brin  font  ordinairement  dans  les  en- 
droits clairs  des  bois,  loin  des  gros  baliveaux, 
&:  font  dûs  aux  mulots  ,  ou  aux  oifeaux  qui 
en  tranfportent  les  glands  &  les  femences  en 
grande  quantité. 

Forits  du  roi  &  réfervss  des  gens  de  main-morte, 

Les  forêts  du  roi ,  &  les  réferves  établies 
dans  les  >bois  des  ccciéfiaftiques  &  gens  de 
main-morre  ,  ne  font  pas  fujettes  aux  défauts 
des  baliveaux  ;  mais  il  faudroit  établir  un  teins 
fixe  pour  la  coupe  de  ces  futaies  en  ré/erve  : 
^ce  tems  feroit  plus  ou  moins  grand,  félon  la 
qualité  du  terrein.  On  pourroit  en  régler  les 
coupes  à  cinquante  ans  ,  dans  un  terrein  de 
deux  pieds  &  detni  de  profondeur  ;  à  foixante- 
dix  dans  un  terrein  de  trois  pieds  &  demi,  & 
à  cent  ans  dans  un  terrein  de  quatre  pieds  & 
demi  &  au-delà  de  profondeur. 

Tels  font  du  moins  les  termes  donnés  par 
M.  de  Buffon  ,  d'après  les  obfervations  qu'il  a 
faites,  au  moyen  d'une  tarriere,  haute  de  cinq 
pieds,  avec  laquelle  il  a  fondé  nombre  de  ter- 
reins,  dont  il  a  examiné  en  même  tems  la  hau- 
teur ,  la  groffeur ,  &  l'âge  des  arbres  :  cela  fe, 
trouve  alîez  jufte  dans  les  terres  fortes  ôt  pé^î 
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trîffables.  Dans  les  terres  légères  &  faWonneu- 
fes,  on  pourroit  fixer  les  termes  des  coupes  à 
40  ,  60  &  80  ans  :  on  perdroit  à  attendre  pluâ 
long-tems,  &  cet  habile  obfervateur  remarque 
qu'il  vaudroit  infiniment  mieux  garder  du  bois 
de  (ervice  dans  des  magafins,  que  de  le  lalfier 
fur  pied  dans  les  forêts  ,  où  il  ne  peut  man* 
quer  de  s'altérer  après  un  certain  âge. 

Des  taillis  en  coupe  réglée. 

Les  coupes  réglées  ne  font  bonnes  que  pour 
les  propriétaires  qui  ne  font  point  à  portée  dô 
leurs  terres.  Tous  les  ans  ils  vendent  le  même 
nombre  d'arpens  ;  de  cette  façon  leurs  bois  font 
une  efpece  de  ferme  qui  leur  produit  un  reve- 
nu annuel.  Cependant  il  s'en  faut  bien  que  ce 
foit  là  le  moyen  de  tirer  de  fes  taillis  tout  le 
profit  qui  peut  en  réfulter;  &  il  eft  facile  aux 
propriétaires  qui  habitent  leurs  campagnes,  oU 
même  les  vifitent  fouvent ,  de  mieux  ordonner, 
la  coupe  de  leurs  taillis. 

En  général  on  peut  afTurer  que  dans  les  bons 
terreins  on  gagnera  à  attendre  ,  &  que  dans 
les  terreins  où  il  n'y  a  pas  de  fond  ,  il  faudra 
les  couper  fort  jeunes  ;  mais  il  feroit  bien  à  fouhai- 
ter  qu'on  pût  donner  de  la  précifion  à  cette 
règle  ,  &  déterminer  au  jufle  l'âge  auquel  on 
doit  couper  les  taillrs. 

Cet  âgo  eft  celui  où  Taccroiflement  des  bois 
commence  à  diminuer.  Dans  les  premières  an- 
nées le  bois  croît  de  plus  en  plus  ,  c'eft  à  dire,' 
la  production  de  la  féconde  année  eft  plus  con- 
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ïî^érabîe  que  ce! le  de  la  première  ;  raccroifTe- 
ment  de  la  troifieme  année  eft  plus  grand  que 
celui  de  la  féconde  ;  ainû  l'accroiliement  du 
bois  augmente  jufqu'à  un  certain  âge  ,  après 
quoi  il  diminue  ;  c'eft  ce  point,  ce  maximum, 
qu'il  faut  faifir  ,  pour  tirer  de  fon  taillis  tout 
Tavaniage  &  tout  le  proflt  polTible. 

Culture  des  hoîs. 

Pour  femer  une  terre  forte  &  gîaîfeufe ,  îî 
ïaut  conferver  le  gland  pendant  l'hiver  dans  la 
terre ,    en    faifant   un  lit  de  deux  pouces   de 
glands  ,  fur  un  lit  de  terre  de  demi- pied  ;  puis 
lin  lit  de  terre  &  un  lit  de  glands ,  toujours 
alternativement,    &  enfin  en  couvrant  le  ma- 
gafin  d'un   pied  de  terre  ,   pour  que  la   gelée 
ne  puiffe   y   pénétrer.   On  en  tirera  le   gland 
au  commencement  de   mars,  &  on  le  plantera 
a  un  pied  de  diftance.  Ces  glands  qui  ont  ger- 
jné  font  déjà  autant  de  jeunes   chênes ,   &  le 
^ccès  d'une  plantation  faite  de  cette  manière 
«*eft  pas  douteux  ;  la  dépenfe  même  n'eft  pas 
confidérable ,  car  il  ne  faut  qu'un  feul  labour. 
Si  l'on  pou  voit  fe  garantir  des  mulots  &  des 
oifeaux  ,  on  réufliroit   tout  de   même  &  fans 
dépenfe,  en  métrant  en  automne  le  gtend  fous 
l'herbe,  car  il  perce  &  s'enfonce  de  lui  même, 
&  réuffii  à  merveille  fans  aucune  culture  dans 
les  friches ,   dont  le   gazon   cft  fin ,    ferré    & 
bien  garni ,  &  qui  indique  pre(que  toujours  un 
terrein  formé  &  mêlé  de  glaife. 

Si  Ton  veut  femer  du  bois  dans  les  terreins 
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cjuî  font  d'une  nature  mvoyenne  entre  les  ter- 
res fortes  &  les  terres  légères  ,  on  fera  biea 
de  J'emer  de  l*avoine  avec  les  gland*,  pour  pré- 
venir la  nalflance  des  mauvaifes  herbes,  qui 
font  plus  abonnantes  dans  ces  efpeces  de  ter- 
reins  que  dans  les  terres  fories  &  les  terres 
légères;  car  ces  mauvaifes  herbes,  dont  la  plu- 
pari  font  vivaces  ,  font  beaucoup  plus  de'  tort 
aux  jeunes  chênes  que  l'avoine  qui  cefTe  de 
poufler  au   mois  de  juillet. 

Il  a  été  reconnu  ,  par  plufieurs  expériences; 
que  c'cft  perdre  de  l'argent  Se  du  tems ,  que  de 
faire  arracher  de  jeunes  arbres  dans  les  bois 
pour  les  rranfplanter  dans  des  endroits  où  on 
«ft  obligé  de  les  abandonner ,  &  de  les  laiiTer 
fans  culture  ;  &  quand  on  veut  faire  des  plan- 
tations confidérables ,  d'autres  arbres  que  de 
chênes,  dont  les  graines  font  fortes,  &  fur- 
montent  •  prefque  tous  les  obftacîes ,  il  faut 
faire  des  pépinières  ,  où  on  puiffe  élever  & 
foigner  les  jeunes  arbres  pendant  les  deux  pre- 
mières années ,  après  quoi  on  pourra  les  plan- 
ter avec  fuccès  pour  faire  des  bois. 

Dans  les  terreins  fecs ,  légers,  mêlés  de  gra- 
vier ,  &  dont  le  fol  n'a  que  peu  de  profon- 
deur ,  il  fa Jt  faire  labourer  une  feule  fo^s ,  & 
•femer  en  même  -  tems  les  glands  avant  l'hiver. 
Si  l'on  ne  feme  qu'au  printems ,  la  chaleur  du 
foîeil  fait  périr  les  graines  ;  fi  on  ae  fe  con- 
tente de  les  jetter  ou  de  les  placer  fur  la  terre, 
comme  dans  Tes  terreins  forts,  elles  fe  defle- 
chint  &  périffent ,  parce  que  l'herbe  qui  fait 
le  gazon  de  ces  terres  légères ,  n'eft  pas  affez 
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garnie  &  allez  épailTe  pour  les  garantir  de  h 
gelée  pendant  l'hiver  ,  &  de  l'ardeur  du  loleil 
au  prinrems.  Les  jeuries  arbres  arrachés  dans 
les  bois ,  réufîiffent  encore  moins  dans  ces  rer- 
reins  que  dans  les  terres  fortes;  &  û  on  veut 
les  planter ,  il  faut  le  faire  avant  l'hiver  avec 
de  jeunes  plantes  prifes  en  pépinière. 
,  II  ne  faut  pas  croire  que  la  meilleure  mi- 
nière de  mettre  un  terrein  en  nature  de  bois ,' 
eft  de  nettoyer  ce  terrein ,  &  de  le  bien  cul- 
tiver avant  que  de  femer  le  gland  ou  les  au- 
tres graines  qui  doivent  un  jour  les  couvrir  de 
bois;  il  y  a  ici  exception  au  principe,  que  plus 
on  travaille  la  terre,  plus  elle  donne  de  fraif. 
Une  longue  fuite  d'obfervations  a  défabufé  no- 
tre auteur  d'un  préjugé  qui  paroît  û  raifonna- 
ble ,  &  il  fe  trouve,  à  cet  égard,  d'accor<i 
avec  M.  de  BufFjn.  Ce  dernier  déclare ,  dans 
quelques-uns  des  mémoires  qu'il  a  publiés  ^ 
qu'il  a  fait  des  femis  confidérables  &  des  plan- 
tations affez  vailes. 

î>  Je  les  ai  faites  avec  précaution,  dit-iî; 
»  j*ai  fouvent  fait  arracher  les  genièvres,  les 
ï>  bruyères ,  &  jufqu'aL'X  moindres  plantes  » 
«  que  je  regardois  cumiwe  nuifibles ,  pour  cul- 
»  tiver  à  fond  &  par  plusieurs  labours ,  les  ter- 
»  reins  que  je  voulois  enfemencer  ;  je  ne  (tow- 
»  tois  pas  d'un  femis  fait  avec  tous  ces  foins; 
s>  mais  au  bout  de  quelques  années,  j'ai  re« 
î>  connu  que  ces  mêmes  foin*>  n'avoient  fervî 
»>  qu'à  retarder  raccroiffement  des  jeunes  plants, 
»  &  que  cette  culture  précédente  qui  m'avoic 
a  donné  tant  d'efpérances  ^  m'ayoit  ç^uià  d%s 
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ï>  pertes  confidérables.  Ordinairement  on  dé- 
»  penie  pour  acquérir;  ici  la  dépenfe  nuit  à 
>»  l'acquifition.  u 

Si  l'on  veut  donc  réufîîr  à  faire  croître  des 
bois  dans  un  terrein  ,  de  quelque  qualité  qu'il 
foit  ,  il  faut  imiter  li  nature  ,  il  faut  y  plan- 
ter &  y  femer  des  épines  &  des  buiffons ,  qui 
puiffent  rompre  la  force  du  vent  ,  diminuer 
celle  de  la  gelée  ,  &  s'oppofer  à  l'intempérance 
des  faifons.  Ces  buiffons  font  des  abris  qui  ga- 
rantiflent  les  jeunes  plants,  &  les  protègent 
contre  les  ardeurs  du  foleil  &  la  rigueur  des 
frimars.  Un  terrein  couvert,  ou  plutôt  à  demi- 
couvert  de  genièvres  ,  de  bruyères  ,  eft  ua 
bois  à  moitié  fait ,  &  qui  peur-  être  a  dix  ans 
d'avance  iur  un  terrein  net  &  cultivé. 

Pour  convertir  en  bois  un  champ,  ou  tout 
autre  terrein  cultivé  ,  le  plus  difficile  eft  de 
feire  du  couvert.  Il  faut  vingt  ou  trente  ans 
à  la  nature  pour  faire  croître  des  épines  &  des 
genièvres  dans  un  champ  abandonné;  il  faut 
donc  une  culture  ,  qui  dans  un  an  ou  deux 
puiffe  mettre  !e  terrein  au  même  état  où  il  fe 
trouveroit  après  trente  ans  d'abandon. 

Tous  les  terreins  peuvent  fe  réduire  à  deux 
efpeces  ;  les  terreins  forts  &  les  terreins  lé- 
gers. Cette  divifion  ,  quelque  vague  qu'elle 
paroiffe  ,  eft  fuffi.ante.  Si  Ton  veut  femer  dans 
un  terrein  léger  ,  on  peur  le  faire  labourer  ; 
cette  opération  fait  d'autant  plus  d'eftet ,  & 
caufe  d'aurant  moins  de  dépenfe,  qu^  le  ter- 
rein eft  plus  léger;  il  ne  faut  qu'un  feu!  la- 
bour ,  Ôi  on  feme  le  gland  en  fuivant  la  char»; 
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rue.  Comrne  ces  terreins  font  ordinairement 
fecs  &  brûîans  ,  il  ne  faut  point  arracher  les 
mauvaifes  herbes  que  produit  l'été  fuivant  ; 
elles  entretiennenr  une  fraîcheur  bienfaifante  , 
&  garantirent  les  petits  chênes  île  Tardeur  du 
foleil;  enfuire  venant  à  périr  &  à  fe  fécher 
dans  l'iiutomne  ,  elles  fervent  de  chaume  &  d*a- 
bri  pendant  l'hiver  ,  &  empêchent  les  racines 
de  fe  geler  :  il  ne  faut  donc  pour  les  terreins 
fablonneux  aticune  efpece  de  culture ,  mais  feu- 
lement un  peu  de  couvert  &  d'abri ,  pour  y 
faire  réuffir  un  femis. 

Il  eft  bien  plus  difficile  de  faire  croître  du 
bois  dans  des  terreins  forts ,  &  il  faut  une 
pratique  toute  différente.  Les  premiers  labours 
font  inutiles  &  fou  vent  nuifibles  ;  la  meilleure 
manière  eft  de  planter  les  glands  à  la  pioche, 
fans  aucune  culture  précédente  ;  mais  il  ne  faut 
pas  les  abandonner  comme  les  premiers ,  au 
point  de  les  perdre  de  vue,  &  de  n'y  plus 
penfer;  il  faut  au  contraire  les  vifiter  fou  vent, 
obferver  la  hauteur  à  laquelle  ils  ont  pouffé  la 
première  année,  &  enfuite  s'ils  ont  pouffé  plus 
vigoureufement  à  la  féconde.  Tant  que  leur 
accroiffement  va  en  augmentant ,  ou  même  tant 
qu'il  fe  fou  tient  fur  le  même  pied  ,  il  ne  faut 
pas  y  toucher,  mais  on  s'anperçoit  ordinaire- 
ment ,  à  la  troifieme  année  .  que  l'accroiffement 
va  en  diminuant;  &  fi  on  attend  la  qoatneme, 
la  cinquième  &  la  fixieme ,  &c.  on  rec  nnoî- 
tra  que  l'accroiffement  de  chaque  année  eft 
toujours  plus  petir  ;  airifi  dès  que  Von  s'apper- 
çevra,  fans  qu'il  y  ait  eu  de  gelée,  ou  d'au^ 
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très  accîdens ,  quç  les  jeunes  arbres  commen- 
cent à  croître  de  moins  en  moins  ,  il  faut  les 
couper  jufqu'à  terre  au  mois  de   mars. 

Le  'jiunQ  arbre  ,  livré  à  lui-même ,  dans  un 
terrein  fort  &  refferré  ,  ne  peut  étendre  Tes 
racines  ;  la  terre  trop  dure  les  fait  refouler  fur 
elles-mêmes  ,  les  petits  filets  tendres  &  her- 
baffés  qui  doivent  nourrir  l'arbre  &  former  la 
nouvelle  produftiorv  de  Tannée  ,  ne  peuvent 
pénétrer  la  fubfiance  trop  ferme  de  la  terre  ; 
ainfi  l'arbre  languit ,  privé  de  nourriture ,  & 
la  produ<5lion  annuelle  diminue  fort  fouvent, 
jufqu'au  point  de  ne  donner  que  des  feuilles 
&  quelques  boutons.  Si  vous  coupez  cet  ar- 
bre, toute  la  force  de  la  fève  fe  porte  aux 
racines  ,  elle  en  développe  tous  les  germes , 
&  agiiTant  avec  plus  de  puiffance  contre  le 
terrein  qui  leur  réfifte  ,  les  jeunes  racines  s*o\i- 
vrent  des  chemiss  nouveaux  ^  &  divifent  par 
le  f^ircroît  de  leur  force,  cette  terre  qu*elles 
avoient  vainement  attaquée  ;  elles  y  trouvent 
abondamment  des  fues  nourriciers  ;  &  dès 
qu'elles  y  font  ,  pour  ainfi  dire  ,  établies , 
elles  pouffent  avec  vigueur  au-dehors,  la  fura- 
bondance  de  leur  nourriture ,  &  produifent 
dès  la  première  année  un  jet  plus  vigoureux 
&  plus  éi«vé  que  ne  Tétoit  l'ancienne  tige  de 
trois  ans. 

Nous  obferverons ,  à  la  vérité ,  que  la  plu» 
part  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'agriculture  , 
font  éloignés  d'adopter  cette  théorie  (ayante  & 
lumineufe;  ils  penfent ,  au  contraire,  qu  il  faut 
conkrver  avec  grand  foin  le  montant^  c'eft-à; 
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dire  ,  le  jet  principal  ;  mais  notre  auteur  pré- 
tend que  ce  confeil  n'eft  bon  que  dans  certains 
cas  particuliers  ,  &  il  s'appuie  de  nouveau  ,  à 
cet  égard,  fur  Fautorité  de  M.  de  BufFon,  qui 
afîure  ,  après  un  très-grand  nombre  d'expérien- 
ces, que  rien  n'eft  plus  efficace  pour  redreffer 
les  arbres,  &  pour  leur  donner  une  tige  droite, 
que  la  coupe  faite  au  pied  ;  il  a  même  fou-, 
vent  obfervé  que  les  futaies  venues  de  grai- 
nes,  ou  de  jeunes  plantes,  n'étoient  pas  fi  bel- 
les ni  fi  droites  que  les  futaies  venues  fur  de 
jeunes  fouches  ;  ainfi  on  ne  doit  pas  héfirer  à 
mettre  en  pratique  cette  efpece  de  culture,  fi 
facile  &  fi  peu  coûteufe. 

Mais  c'eft  fur-tout  lorfque  les  jeunes  plants 
ont  été  gelés,  que  la  méthode  de  les  couper 
cft  avantagcufe  :  on  facrifîe  trois  ans  pour  n'en 
pas  perdre  douze.  Tous  ceux  qui  connoiiîent 
un  peu  les  bois ,  favent  que  la  gelée  du  prin- 
tems  eft  le  fîér.u  des  taillis ,  c'eft  elle  qui , 
dans  les  endroits  bas ,  &  dans  les  petits  val- 
lons, fupprime  continuellement  les  jeunes  rejet- 
tons  ,  éc  empêche  le  bois  de  s'élever  ;  en  un 
mot ,  elle  fait  au  bois  un  auiîî  grand  tort  qu'à 
toutes  les  autres  produirions  de  la  terre  ;  &  û 
ce  tort  a  été  jufqu'ici  moins  connu  &  moins 
fenfible,  c'eft  que  la  jouifTance  d'un  taillis  érant 
éloignée  ,  le  propriétaire  y  fait  moins  d'atten- 
tion ,  &  fe  confole  plus  aifément  de  la  pert€ 
qu'il  fait  ;  cependant  cette  perte  n'eft  pas  moins 
réelle,  puifqu'elle  recule  fon  revenu  de  plu- 
fieurs  années.  Les  expériences  les  mieux  conf- 
tatees  ont  appris  que  la  geléç  agit  bien   plus 
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violemment  à  rexpofuioa  du  midi  qu^à  celle 
du  nord,  qu'elle  fait  tout  périr  à  l'abri  du  vent, 
tàndi?  q.u'.elîe  épargne  tout  dans  les  endroits 
où  elle  peut  pafïer  librement.  Cette  bliVerva- 
jion  qui  efl  con'ftahte  fournit  un  moyen  dé 
préferver  de  la  gelJre  quelques  endroits,  des 
taillis,  au  moins  pendant  les  deux  ou  trois 
premières  années  ,  qui  font  le  tems  critique ,  Sz 
où  elle  les  attaque  avec  le  plus  d'avantage  ; 
ce  moyen  confifte  ,  félon  notre  auteur,  &  M. 
de  Bi.ffon  ,  à  obferver,  quand  on  les  abat,  de 
commencer  la  coupe  du  côté  du  nord  ,"  ce  à 
quoi  il  efi  aifé  .  d'obliger  les  marchands  dé 
bois,  en  mettant  cette  çlaufe  dans  fon  marche. 

Quant  aux  terreins 'incultes,  le  chêne  &  le 
hêtre  font  les  feuls  ,arbres ,  à  Texceptibn  des 
pins  &  de  quelques  autres  de  moindre  valeur, 
qu'on  y  puifTe  femer  avec  fucces.  Le  hêtre 
peut  être  femé  dans  les  terrèins  légers  ;  fa 
graine  ne  peut  pas  fortir  d'ans  les  terres  fortes, 
parce  qu'elle  poufTe  au  dehors  fon  enveloppe 
au-delTus  de  fa  tige  naiffante  ;  ainfi  il  lui  faut 
une  terre  meuble  &  facile  à  divifer,  fans  quoi 
elle  refte.  &  pourrit.  Le  chêne  peut  être  femé 
dans  prefque  tous  les  terreins;  toutes  les  au- 
tres efpeces  d'arbres  peuvent  être  élevées  ei^ 
pépinières ,  &  enfuite  tranfplantées  à  l'âge  de 
jdeux  ou  trois  ans. 

Il  faut  éviter  de  mettre  enfembîe  les  arbres 
qui  ne  fe  conviennent  pas;  le  chêne  craint  le 
voifinage  des  pins,  des  fapins  ,  des  hêtres,  & 
de  tous  les  arbres  qui  pouffent  de  greffes  ra- 
cines dans  la  profondeur  du    fol.  En  général  « 
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pour  tirer  Itr  o'us  d'avantage  H'un  terrein  ,  îl 
faut  planter  enfemWe  Its  arbres  qui  tirent  la 
fubtlifire  H'  fonds,  f-n  pouffant  leurs  racines 
à  lire  grande  profondeur,  &  d'autres  arbres 
qu»  puiffem  rirer  leur  nourriture  prefque  de 
la  fuifate  de  la  rerre  ,  comme  font  tous  les 
arbres  dont  les  racines  s'étenden»  &  coulent  à 
quelques  pouees  feulement  de  profondeur,  fans 
pénétrer  plus  avcnr. 

Lorfqu*on  veut  femer  du  bois ,  il  faut  at- 
tendre une  an.-sée  abondante  en  glands,  non- 
feulement  pa  ce  qu'ils  font  meilleurs  &  moins 
chers ,  mais  encore  pïjrce  qu'ils  ne  font  pas 
dévorés  par  les  oileaux,  les  mulots,  &  les  fan- 
gliers ,  qui  trouvant  abondamment  du  gland 
dans  les  forérs .  ne  viendront  point  attaquer 
votre  femis ,  ce  qui  ne  manque  jamais  d  arri- 
yer  dans  des  années   de  difette. 

Nous  terminerons  cer  extrait  par  un  moyen 
d'augmenter  la  force  &  la  folidité  du  bois , 
rapporté  par  no  re  auteur,  &  donné  par  M. 
de  BufFon,  d^ns  !es  mémoires  de  l'académie, 
année  T738.  Rien  n'efl  plus  fimple  ;  car  il  ne 
s'agir  que  d'écorcer  les  arbres,  &  les  laiffer 
ainfi  mourir  &  fécher  fur  pied  avant  que  de 
les  abattre.  L'aubier  devient  par  cette  opéra- 
tion auffi  dur  que  le  cœur  du  chêne,  il  aug- 
mente confidérablement  de  force  &  de  denfi- 
té ,  ainfi  que  l'ont  prouvé  un  grand  nombre 
d'expériences  ;  &  les  fouches  de  ces  bois  écor- 
cés  &  féchés  fur  pied ,  ne  laiiTent  pas  de  re- 
pouffer &  de  reproduire  des  rejettons.  Ain^fi 
il  n'y  a  pas  le  moindre  inconvénient  à  établir 
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tette  pratique»  qui,  en  augmentant  la  force  & 
la  durée  du  bois ,  mis  en  oeuvre ,  doit  en 
augm»enter  la  confonimation ,  &  par  confequent 
doit  erre  comptée  au  nombre  des  moyens  de 
con(ërver  les  bois. 

Les  Allemands ,  chez  qui  les  Hollandois  vont 
chercher  leurs  bois  de  menuiferie  fi  renom- 
més ,  n'ont  point  d'autre  fecret  pour  leur  don- 
ner cette  qualité  gui  les  rend  fi  propres  à  être 
travaillés.  Au  printems ,  lorfque  l'écorce  com- 
mence à  fe  lâcher,  on  écorce  l'arbre,  on  lui 
laiiTe  paffer  l'année  :  le  printems  fuivanr  l'ar- 
bre écorcé  ne  pouife  plus  que  de  petites  feuil-. 
Jcs  ,  on  lui  laiff;^  achever  cette  année  fur  pied, 
pour  ne  le  couper  que  dans  la  faifon  où  l'on 
coupe  les   arbtes. 

L'auteur  nous  permettra  d'ajouter  ici,  qu'une 
des  caufes  de  la  lupériorité  du  bois  de  H0I-. 
lande  ,  confifte  dans  la  manière  dont  ce  peu- 
ple induftrieux  débire  ceux  qu'ils  ont  coutume 
de  venir  nous  acheter,  à  très-bon  compte, 
dans  les  montagnes  des  Verges  &  dans  l'Au- 
vergne; &  qLie  des  marchands  du-  Palatinat, 
du  pays  de  Trêves ,  &  de  la  Lorraine  Alle- 
mande, conduifent  en  Hollande  ,  par  trains 
énormes  qu'ils  font  defcendre  le  Rhin. 

Leur  méthode  tient  à  l'obiervation  fuivante  : 
les  arbres  font  fermés  p-.r  un  alTemblage  de 
couches  circulaires  &  concentriques  à  un  point, 
qu'on  nomme  mo'é'U ^  &  qui  n'eft  prefque  point 
apparen-t  dans  le  chêne.  Du  centre  à  fa  cir- 
conférence il  part  des  rayons  ,  que  les  ratu- 
laliftes  appellent  produârons  médullaires  ,  &  que 
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les  ouvriers  nomment  maille  du  bois.  Trancher 
Je  bois  dans  un  autre  fens  que  celui  de  la 
Wtfi//tf,c'eft,  d'après  l'expérience,  lui  ôfer  une 
partie  de  fa  folidité  ;  c'eft  ce  qui  a  déterminé 
les  Hollandois  à  le  débiter,  de  manière  que  la 
maille  fe  trouvât  à  peu  près  perpendiculaire  à 
la  Superficie  des  pièces  de  bois  ;  &  cet  ufage , 
connu  de  tous  les  ouvriers  ,  a  fait  préférer  le 
bois  de  Hollande  à  celui  de  nos  fonderies,  où 
cette  méthode  eO  ignorée,  ou  du  moins  inu- 
fîtes.  Cette  indifférence  de  notre  part  eft  d'au- 
tant plus  inconcevable,  que  le  prix  énorme  du 
hois  de  Hollande ,  n'eft  que  le  prix  de  l'induf- 
trie  ,  &:  que  ce  bois  n'efl  autre  choie  que  no- 
tre propre  bois ,  que  nous  vendons  à  très-bon 
marché ,  qui  va  recevoir  chez  nos  voifins  une 
façon  que  nous  pourrions  aifén-icnt  lui  donner, 
&  qu'on  nous  revend  enfuite  au  poids  de  l'or. 
Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  un  peu 
fur  cet  important  ouvrage  ,  dont  aucun  pro- 
priétaire de  terres  ne  peut  guère  fe  pafTer,  & 
qui  ne  fera  pas  moins  uti'e  qu'agréable  à  une 
infinité  de  lecteurs,  par  fon  objet  &  la  ma- 
nière dont  il  eft  traité. 

(  Journal  d'agriculture ,  commerce ,  finances 
&  arts.) 
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Les  lîaîfons  dan^treufts  ,  ou  lettres  recueillies 
dans  une  fociété  ,  6*  pour  rinflruHion  de  quel» 
ques  autres  ;  par  M,  C.  de  L.  :  avec  cette  épi» 
graphe  empruntée  de  J,  J,  RousSEAl/  : 

J'ai   vu  les  mœurs  de  mon  tems,  àc  j'ai  publié 
ces  lettres . 

quatre  parties  in'i2.  A  Ainft^rdam ,  &  fg 
trouve  à  Paris,  chez  Durand  neveu,  libraire, 
à  la  Sagefli,  rue  Ga'ande.  1782. 

A  ARMi  la  foule  de  ces  produ£tions  éphé- 
mères, dont  le  feul  mérite  eft  d'amulér,  pour 
un  inftant ,  l'oifiYC  fociété,  plulieurs  râlions, 
qui  font  bien  oppofées ,  feront  diftinguer  ce 
recueil  de  lettres.  Le  foi-difant  rédacteur  nous 
annonce ,  dans  une  préface  ,  qu'il  n'a  d'autre 
part  à  ces  quatre  volumes ,  que  d'avoir  fait 
un  choix  dans  un  nombre  de  lettres  qui  lui 
ont  été  remifes  ;  il  nous  prévient  aufîî  qu'on 
trouvera  dans  le  ftyle  des  fautes  qu'il  ne  lui 
a  point  été  permis  de  corriger  ;  comme  tout 
éditeur  jaloux  de  faire  fentir  l'avantage  de  la 
produftion  qu'il  publie,  il  nous  donne  d'avance. 
un  réfultat  de  ces  lettres  qu'il  prétend  devoir 
être  très-utiles  à  l'entretien  des  bonnes  mœurs. 
Un  extrait  rapide  fuffira  pour  donner  une  idée  des 
événemens  &  des  caraàeres. 

UiiQ  lettre  de  Cécile   Volantes  à  une  de   fes 
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amies,  penfionnaire  dans  un    couvent,    eft  le 
début  des  Liai/uns  dan^creujts  ;  cette  jeune  per- 
fonne  eft  chez  Ta  mcre,  &  (ur  le  point  de  fe 
marier,  c'eft  l'innocence  même,  que  n*a  point 
encore  fouillée  le  Ibuffle  d'un  monde  corrup- 
teur; elle  a  entendu  s*arrêter  un  carrofle  ,  & 
fa  mère  lui  fait  dire  de  paffer  chez  elle;  elle 
eft  route  troublée ,  feroir  ce  le  mari  qu'on   lui 
deftine  ?  •>■>  Comcne    tu    vss  te  moquer   de   la 
»  pauvre   CécïU  \  oh  !   j*ai   été   bienheureufe  ! 
»  mais  tu  y  aurois  été  attrapée  comme  moi  : 
»  en  entrant  chez  maman  ,  j'ai   vu  un   Mon- 
j>  fieur  en  noir,  debout  auprès  d'elle,  je  l'aï 
i>  falué  du  mieux  que  j'ai  pu,    &  fuis   reftée 
w  fans  pouvoir  bouger  de  ma  place;  tu  juges 
»  comme  je  l'examinois  !  Madame^  a-t  il  dit  à 
»  ma    mère ,    en  me    faluant  ,   voïlà  une  char- 
»  manu   demoifelle ,  &  je  fens  mieux  que  jamais 
»  le  prix  de  vos  bontés.  A  ce  propos  fi  pofitif, 
»  il   m'a   pris  un    tremblement    tel  que  je  ne 
i>  pou  vois  me  foutenir,  j'ai  trouvé  un  faureuil, 
»  &  je    m'y   fuis  aiîife ,   bien   rouge  &    bien 
»  déconcertée  ;  j'y  étois  à  peine ,  que  voila  le 
»  Monfieur  à  mes  genoux.    Ta   pauvre   Cécile 
n  alors  a  perdu  la  tête;  j'étois  ,  comme  a  dit 
»  maman,   toute  effarouchée;  je  me  fuis  le- 

M  vée  en  jettant  un  cri  perçant tiens,  coni- 

n  me  ce  jour  de  tonnerre  ;  mamarn  ett  partie 
»  d'un  éclat  de  rire ,  en  me  difant  :  eh  bien  ! 
»  quave:i^'VOUS  ,  ajffeye^-vous ,  &  donne^  votre  pied 
n  à  Monjîeur  u.  Il  fe  trouve  que  le  Monfieur 
étoit  un  cordonnier.  Indépendamment  de  la  p!ai- 
fanterie  qui  réfuhe  de  la  méprife,  l'auteur  fait 
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en  paflant  une  critique  ingénieufe  du  luxe  & 
àt  fes  abus  ,  qui  ont  permis  à  Aç.%  artifans  de 
fe  fervir  de  voitures.  On  voit  dans  cette  let- 
tre le  cara(51:ere  ingénu  d'une  jeune  perfonne 
qui  va  entrer  dans  le  monde;  que  l'on  ima- 
gine le  génie  même  de  la  corruption  qui  s'é- 
lève pour  s'occuper  de  la  perte  de  Cécile  Vo" 
langes ,  c'eft  le  perfonnage  affreux  que  joue  une 
Marquife  de  Mertheuil ,  elle  répand  fon  ame  i/z- 
fernaU  dans  le  fein  d'un  fcélérat  digne  d'être 
fon  complice.  Valmont  fut  autrefois  fon  amant, 
&  aujourd'hui  ils  font  liés  par  le  defir  ardent 
de  nuire ,  de  communiquer  la  pefte  dont  ils 
font  dévorés.  Cette  femme  qui  dégoûte  autant 
qu'elle  effraie,  engage  le  vicomte  de  Valmont 
à  fe  faire  une  étude  d'entraîner  la  chute  d'une 
jeune  fille  fans  expérience  ,  qui  n'a  pour  ap- 
pui que  fa  candeur  &  fa  fimpïicité.  Il  faut  ob- 
ferver  que  Cécile  doit  époulér  un  comte  de  fier", 
court,  qui,  jadis  a  éré  dans  les  bonnes  grâces 
de  cette  Menheuil,  &  un  (ecret  levain  de  ven- 
geance vient  fe  joindre  à  la  perverfité  de  la 
Marquife  ;  voici  comme  elle  écrit  à  Valmont  ; 

V  Jurez-moi,  qu'en  fidèle  chevalier,  vous  ne 
M  courrez  aucune  aventure  que  vous  n'ayez 
9  mis  celle-ci  à  fin  ;  elle  efi  digne  d'un  hé- 
»  ros ,  vous  fervirez  l'amour  &  la  vengean- 
u  ce  ,  ce  fera  enfin  une  rouerie  de  p'us  à  met- 

V  tre  dans  vos  mémoires  ,  car  je  veux  qu'ils 
5>  foient  imprimés  un  jour ,  &  je  me  charge 
D  de  vous  les  écrire,  u  Elle  lui  trace  le  plan 
de  tous  les  pièges  qu'il  doit  tendre  à  l'inno- 
cente CiciU'i  cette  dernière  conferve  bien  foa 
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caraftera  dans  toutes  les  lettres.  Le  Viccmt^ 
répond  à  cette  Marquife ,  que  le  pîaifir  de  ré- 
duire une  jeune  fille  n'eft  pas  fait  pour  flatter" 
(a  vanité;  il  roule  un  autre  projet  dans  ("a  têre, 
bien  plus  agréable  pour  fon  amour-propre;  il 
connoît  une  certaine  préfidente  de  Tourvel ,  qui 
a  des  mœurs,  des  principes  aufiercs ,  de  la 
dévotion  ,  qui  eu  réellement  attachée  à  ion 
mari  &  à  (es  devoirs.  Voilà  la  conquête  qu'il 
brûle  d'entreprendre.  Voulez -vous  connoître 
l'elprit  du  monde ,  de  ces  fociérés  à  la  mode  ? 
Ecoutez  le  déteftable  Falmont.»  Me  voilà  donc 
ï>  depuis  quatre  jours  livré  à  une  palîion  for- 
î>  te;  vous  iavez  ù  je  defire  vivement,  fi  je 
f»  dévore  les  obftacles  :  mais  ce  que  vol'S  igno- 
»  rez ,  c'eft  combien  la  foliiudc  (il  eft  à  la 
t>  campagne  )  ajoute  à  l'ardeur  du  defir  ,  -je 
i)  n'ai  qu'une  idée,  j'y  penfe  le  jour  &  jy 
j)  rêve  la  nuit.  J'ai  bien  befoin  d'avoir  cette 
»  femme  pour  me  iauver  du  ridicule  d'en  être 
»  amoureux ,  car  où  ne  mené  pas  un  defir 
n  contrarié  u^  La  Menheuil  rit  de  fa  nouvelle 
paffion  ,  elle  l'afFuble  de  tous  les  ridicules  que 
lui  peut  fournir  fa  méchanceté  ;  elle  traite  le 
vice  comme  on  approfondiroit  le  plus  beau 
fyftéme  de  morale.  Elle  apprend  à  Falmont  que 
îe  jeune  Danceny  raffole  de  mademoïfdle  de  Vo' 
langes.  On  ne  fauroii  fuivre  ce  commerce'  de 
lettres  abominables,  on  ne  peut  que  s'arrêter 
aux  faits.  Mde.  de  Polan^es  a  beau  montrer  à 
ia  préfidente  l'abîme  où  elle  court,  elle  ne  fe 
défie  point  des  attaques  du  l'icomte  ^  qui  dé- 
ploie tous  les   fecrets  de  la  perverfité  ;  il  va 

jufqu'à 
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jufqu'à  employer  la  plus  horrible  hypocrifie  : 
il  joue  Ihomme  compatiiTanr ,  charitable ,  le 
bienfaiteur  des  pauvres.  Le  chevalier  Danceny 
a  Tes  entrées  dans  la  maifon  de  Mde.  de  Volart' 
ges,  il  devient  amoureux  de  fa  fille,  qui  de 
fon  côté  n*eft  pas  moins  éprife;  &  l'infortunée 
Cécile  perd  fa  vertu  &  fa  tranquillité.  Les  jeu- 
nes perfonnes  verront  dans  ce  tableau ,  com- 
bien elles  doivent  être  attentives  fur  leurs  pre- 
mières démarches,  qu'il  n'en  elt  point  d'indif- 
férente, &  que  la  plus  foible  faute  entraîne  un 
égarement  condamnable.  On  remarquera  que 
cette  infâme  AUrtheuil ,  eft  de  la  foeiété  de 
M'e.  Je  Folanges ^  &  qu'elle  fouffle  tous  fes 
poifjns  corrupteurs  dans  îe  fein  de  Cécile.  Re- 
venons à  ce  Valmcnî,  Il  eft  forcé  cependant  de 
rendre  hommage  à  la  vertu,  &  e'eft  un  des 
traits  le  plus  ingénieux  de  la  part  de  l'auteur. 
»  J'arrive  au  village,  je  vois  de  la  rumeur, 
»  je  m'avance  ,  j'interroge  ,  on  me  raconte  le 
w  fait;  je  fais  venir  le  collecteur,  &  cédant  à 
»  ma  compaffion ,  je  paie  noblement  cinquante- 
w  {\x  livres,  pour  lefquelles  on  réduifoir  ciaq 
»  perfonnes  à  îa  paille  &  au  défefpoir.  Après 
n  cette  a<5tîon  (i  fimple  ,  vous  n'imaginez  pas 
»  quel  chœur  de  bén^didions  retentît  autour 
»  de  moi  de  la  part  des  affiftans  !  quelles  lar- 
w  mes  de  reconnoiflance  coulèrent  des  yeux 
»>  du  vieux  chef  de  cette  famille,  &  embeîMf- 
»  foient  cette  figure  de  patriarche*  qu'un  mo- 
)>  ment  auparavant  ,  l'empreinte  farouche  du 
n  défefpoir  rendoit  vraiment  hideufe.  J'exami- 
»  nois  ce  fpeûacle,  lorfqu'un  autre  payfan  uîus 
Tome  VllL  Q 
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I)  jeune  ,  conduifant  par  la  main  une  femme 
»  &  ^'avançant  vers  moi  à  pas  précipités ,  leur 
»  dit  :  tombons ,  tombons  tous  aux  yieds  de  cette 
»  image  de  dieu,  &  dans  le  même  inftant  j'ai 
•>  été  entouré  de  cette  famille  profternée  à  mes 
M  genoux.  J'avouerai  ma  foiblefTe  ,  mes  yeux 
M  fe  font  mouillés  de  larmes ,  &  j'ai  fenri  en 
«  moi  un  mouvement  involontaire,  mais  déli- 
M  cieux.  J'ai  été  étonné  du  plaifir  qu'on  éprouve 
I»  en  faifant  le  bien,  &  je  ferois  tenté  de  croire 
i>  que  ce  que  nous  appelions  les  gens  vertueux, 
>î  n'ont  pas  tant  de  mérite  qu'on  fe  plaît  à  nous 
»  le  dire,  u 

Le  travail ,  fi  Ton  peut  le  dire ,  de  la  de- 
faite  de  la  préfidente  ,  fait  horreur,  t'eft  l'en- 
fer même  avec  tous  fes  mauvais  génies ,  ou- 
vert pour  engloutir  fa  proie.  Les  circonftances, 
les  détails,  ne  peuvent  qu'exciter  une  indigna- 
tion qui  va  jufqu'à  la  douleur;  on  croit  voir 
une  bête  féroce,  avide  de  dévorer  fa  vi<5l:ime. 
La  Mertheuil ,  d'une  autre  part ,  entraîne  par 
gradations  Cécile  dans  le  précipice.  Elle  eft  la 
confidente  de  la  jeune  perfonne,  qui  enfin  a 
des  remords,  &  c'eft  ce  que  veut  détruire  la 
fcélérate  marquife;  elle  réuffit;  elle  a  infpiré  à 
fon  complice ,  Valmont ,  d'entrer  dans  la  con- 
fiance du  chevalier  Danceny  :  ce  dernier  fe 
livre  lui-même  au  méchant  qui  prépare  fa  ruine. 
La  Mertheuil  a  fu  adroitement  inftruire  madame 
de  Volans^es  de  l'intrigue  de  fa  fille;  leur  mai- 
fon  eft  fermée  à  l'imprudent  chevalier.  La  let- 
tre où  la  marquife  trace  rapidement  fon  hif- 
toirc ,  depuis  fes  premières  années ,  eft  encore 
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ée  ces  morceaux  qui  révoirent  ;  le  vîce  & 
l'hypocrifie  ne  fauroient  aller  plus  loin  ;  elle 
eft  un  chef-d'œuvre  de  perverfité.  Il  lui  arrive 
une  petite  anecdote,  où  les  rieurs  ne  font  pas 
pour  elle  :  elle  a  rencontré  chez  la  maréchale 
de  ***  un  M.  de  Prévan  ,  qui  s'introduit  chez 
elle  pendant  la  nuit;  elle  fonne ,  Tes  gens  ac- 
courent ,  on  renvoie  ce  Prévan ,  que  le  com- 
mandant de  fon  corps  fait  mettre  en  prifon  ; 
tout  cela  forme  une  nouvelle  qui  circule  dans 
Paris,  &  donne  lieu  à  des  propos  fur  le  compte 
de  madame  de  Menheuil.  Valmont  ^  par  la  plus 
noire  des  trahifons,  a  fu  fe  rendre  maître  de 
Cécile ,  qui ,  fans  Taimer ,  a  cédé  à  fes  attaques 
combinées.  Ceci  eft  une  des  roueries  les  plus 
complettes;  la  Menheuil  s'empare  de  Danceny  ; 
le  vicomte  emploie  un  religieux  refpeflabîe  pour 
déterminer,  fans  qu'il  s'en  doute,  la  chute  de  la 
préfidente  ,  qui  montre  une  vigueur  incroya- 
ble dans  les  combats ,  &  qui  eft  à  la  fin  au 
rang  des  viélimes  de  ce  fcélérat.  Cefl:  ainfi  qu'il 
s'applaudit  de  fon  ficcès.  »  Dans  la  foule  des 
»  femmes  auprès  defquelles  i'ai  rempli  jufqu'à 
w  ce  jour  le  rôle  &  les  f>nél:ions  d'amant,  je 
»  n'en  avois  encore  rencontré  aucune  qui 
»  n'eût  au  moins  autant  d'envie  de  fe  rendre, 
»»  que  j'en  avois  de  l'y  déterminer  ;  je  m'étois 
>♦  même  accoutumé  à  appeller  prudes  celies  qui 
»  ne  falfoient  que  la  moitié  du  chemin  ,  par 
»  oppofiîion  à  tant  d'au'^res,  dont  la  défenfe 
t>  provocante  ne  connut  jamais  qu'itnparfaite- 
«  ment  les  premières  avances  qu'elles  ont  h'i- 
»  tes;  ici,  au  contraite,  j'ai  trouvé  une  pre- 
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»  miere  prévention  défavorable,  fondée  depuis 
a  fur  les  confeils  &  les  rapports  d'une  femme 
j>  haineufe,  (madame  de  FoUn^es)  mais  clair- 
w  voyante;  une  timidité  naturelle  &  extrême, 
»  que  fortifioit  une  pudeur  éclairée,  un  atta- 
M  chement  à  la  vertu  ,  que  la  religion  dirigeoit, 
•I  &  qui  comptoit  déjà  deux  années  de  triom- 
>;  phe;  enfin,  des  démarches  éclatantes,  infpi-, 
»)  rées  par  ces  difFérens  motifs ,  &  qui  toutes 
»  n'avoient  pour  but  que  de  fe  fouflraire  à  mes 
»  pourfuites.  «  Et  voilà  la  femme  que  ce  monf- 
tre  cft  enchanté  d'avoir  perdue  1  Tous  les  dé-, 
tails  dont  il  fait  part  à  cette  Menheuil ,  encore 
une  fois,  infpirent  l'horreur;  ce  qui  eft  encore 
plus  affreux,  ce  font  les  procédés  du  vicomte,, 
à  la  fuite  de  fon  funefte  triomphe  :  la  malheu- 
reufe  préfidente  au  déiéfpoir ,  fe  retire  dans  un 
couvent ,  tandis  qu'il  eft  prouvé  par  les  méde- 
cins ,  que  Cécile  porte  dans  fon  (ein  un  fruit 
de  fon  égarement.  Madame  de  Tourvel  fuc^ 
combe  à  fon  défefpoir ,  elle  meurt.  Valmont , 
rhorrible  Valmont^  écrit  une  lettre  à  la  mar- 
quife  ,  où  il  ne  lui  offre  que  deux  partis,» 
prendre  ,  celui  de  redevenir  fa  maîtreffe  ,  ou 
fon  ennemie  déclarée.  Il  ajoute  que  le  moindre 
obfiacle  qu'elle  oppofera  ,  lui  paroîtra  wn^  vé- 
ritable déclaration  de  guerre.  La  Menheuil  r»e 
lui  répond  que  par  ces  deux  mots  mis  au  bas 
de  la  même  lettre  :  Hé  bi>:n!  la  guerre. 

Il  étoit*  jufte  que  de  pareils  héros  du  crime, 
reçuffent  une  punition  éclatante,  f^aimcnt  efl  tué 
par  Danceny  ;  la  querelle  avec  le  chevalier  eft 
reconnue  être  l'ouvrage  de  cette  inéchante  hUr', 
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theulL  Le  vicomte  avant  que  d'expirer,  a  remis 
à  Danceriy  un  nombre  de  lettres,  qui  formoient 
une  correipondance  régulière  entre  lui  &  cette 
femme  abominable.  Le  chevalier  n'écoutant  que 
fon  indignation,  a  rendu  ces  lettres  publiques, 
elles  courent  tout  Paris.  Il  eft  prouvé  que  l'a- 
necdote de  ce  M.  de  Préran  ,  eft  bien  diffé- 
rente de  la  façon  dont  la  Menheuil  l'a  racontée 
à  fon  ancien  amant  ;  »»  il  n'avoit  fait  au  con- 
»  traire,  que  céder  aux  avances  les  plus  mar- 
»  quées  de  cette  Menheuil^  &  le  rendez- vous 
»  étoit  convenu  avec  elle.  «  Juftification  de 
Danceny  dans  une  très-longue  lettre  adreffée  à 
une  madame  de  Rofemonde ,  la  parente  de  l'cU 
mont.  Madame  de  yolar.o^es  apprend  à  cette  ma- 
dame ùe  Rofemende  ^  que  fa  fille  eft  allée  s'en- 
fevelir  dans  ua  couvent.  Cette  malhenreufe 
jnere  a  des  alarmes  qu'on  refufe  d'éclaircir.  La 
Mcrtheuil  a  commencé  à  erre  punie.  j>  En  ar- 
n  rivant  de  la  campagne  avant-hier,  jeudi ,  elle 
w  s'eft  fait  defcendre  à  la  comédie  Lalienne, 
M  où  elle  avoit  fa  loge  ;  elle  y  étoit  feule ,  ôc 
»  ce  qui  dut  lui  paroître  extraordinaire  ,  aucun 
»>  homme  ne  s'y  préfenta  pendant  le  fpeftacîe  ; 
»  à  la  fortie,  elle  entra,  fuivant  fon  ufbg*? , 
»  au  petit  fallon  qui  étoit  déjà  rempli  de  monde; 
»  fur  le  champ  il  s'éleva  une  rumeur  ,  mais 
»  dont   apparemment  elle  ne  fe  crut  pas  l'ob- 

V  jet;  elle  apperçut  une  place  vuide  fur  l'une 
»  des  banquettes ,  &  elle  alla  s'y  afleoir;  mais 

V  auiTi-tôt  toutes  les  femmes  qwi  y  étoient,  fa 
»  levèrent  comme  de  concert,  &  l'y  laifTerent 
»  abfolument  feule.  Ce  mouvement  marqué  d'irv^ 
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M  dignation  générale,  fut  applaudi  de  tous  le§ 
w  hommes,  &  fit  dit-on,  redoubler  les  murmu- 
»  res  ,  qui  allèrent  jufqu'aux  excès.  <« 

La  petite- vérole  prend  à  cette  femme  fi 
criminelle.  Le  chevalier  Dcnceny ,  dégoûté  du 
monde,  fe  détermine  à  partir  pour  Mahhe.  La 
marquife  n'a  pas  Je  bonheur  de  mourir  ;  elle 
fe  furvit  en  quelque  forte  à  elle-même  ;  elle  eft 
revenue  de  fa  maladie  affreufement  défi^iurée  , 
&  t\\Q  y  a  perdu  un  œil.  »>  Le  marquis  de...-. 
»  qui  ne  perd  pas  l'occafion  de  dire  une  mé- 
M  chanceté,  difoit  hier,  en  parlant  d'elle,  que 
f)  la  maladie  favoit  retournée ,  &  quà  prefent  [on 
m  ame  étoît  fur  fa  figure.  «  Elle  efTuie  aulîi  la 
perte  d'un  procès  confidérable.  Défefperée  de 
fa  nouvelle  lituaiion  ,  elle  eft  partie  feule  & 
en  pofte,  on  croit  qu'elle  a  pris  Ja  route  de  la 
Hollande.  Elle  fait  une  énorme  banqueroute, 
laiffant  après  elle  pour  plus  de  50000  liv.  de 
dettes.  Mademoifelle  de  Volantes  doit  prendre 
l'habit  de  poftulante.  Voici  les  réflexions  de  la 
mère  ;  n  Qui  pourroit  ne  pas  frémir ,  en  fon- 
»  géant  aux  malheurs  que  peut  caufer  une  feule 
»  liaifon  dangereufe  .^  Et  quelles  peines  ne  s'é- 
»  viteroit-on  pas  en  y  réfléchiflant  davantage? 
»>  Quelle  femme  ne  fuiroit  pas  au  premier  pro 
»  pos  d'un  fédufteur  ?  Quelle  mère ,  fans  trem- 
w  bler,  pourroit  voir  une  autre  perfonne  qu'e.le, 
»  parler  à  fa  fille  ?  Mais  ces  réflexions  tardives 
»  n'arrivent  jamais  qu'après  l'événement  ;  & 
M  l'une  des  plus  importantes  vérités  ,  comme 
«  aufîi  peut-être  des  plus  généralement  re- 
>?  connues  ,    refte    étouffée     &.    fans    ufage 
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»  dans  le  tourbillon  de   nos   mœurs  înconfé-, 
»f  quentes.  « 

Ce  peu  de  mots  femble  être  le  réfultat  de  la 
morale  que  recelé  en  quelque  forte  cex  ouvrage 
bien  fingulier  ,  qui  peut  être  confidéré  fous 
deux  points  de  vue  entièrement  oppofés.  Vous 
voyez  d'un  côté  un  tableau  approfondi  du  mon- 
de,  &  qui  ,  par  malheur  ,  n'eft  qu'une  trop 
fiielle  relîembîance.  Crébillon  le  fîls  ,  Mari- 
vaux ,  nous  en  avoient  montré  les  ridicules  , 
les  travers;  i^s  ne  nous  avoient  offert  que  des 
fuperficies  ;  ici,  c'eft  le  méchanifme  même  de 
la  fcélératelTe  développé  dans  tous  fes  relTorts. 
L'écrivain  ,  d'une  main  courageufe  ,  a  levé  le 
voile  qui  nous  déroba  ces  excès  monflrueux , 
dont  la  fociété  eft  tous  les  jours  plus  coupa* 
b!e  ;  grâces  à  l'abus  du  belefprit  ,  &  aux  fuites 
affreufes  du  luxe,  qui  déprave  tout,  corrompt 
tout  ,  &  entraîne  la  perte  totale  du  phyfique 
comme  du  moral.  Ces  lettres  nous  donnent  de 
grandes  leçons  :  qu'une  mère  ,  qu'une  jeune 
époufe  ,  ne  fauroient  être  trop  circonfpeéïe« 
dans  leurs  liaifons  ,  que  ces  cercles  fi  vantés, 
ne  font  qu'une  aflemblée  de  gens  atroces  ,  qui 
fous  les  plus  heureux  dehors  cachent  une  ame 
infernale  ;  que  ce  qu'on  appelle  en  général  la 
bonne  compagnie  ,  eft  fans  contredit  la  plus  mâii- 
vaife  &  la  plus  k  fuir.  En  un  mot ,  l'auteur  des 
Liaifons  dangcveufes  a  déféré  au  tribunal  de  la 
vertu  ,  la  plupart  de  ces  hommes  du  jour,  qui 
à  l'abri  de  leurs  noms,  de  leurs  richeifes ,  jouif- 
fent  avec  une  effronterie  fcandaleufe  de  l'im- 
punité, &  répandent  par-tout  la  contagion  de 
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leurs  mœurs  perverfes  ;  fans  contredit  ces  pein- 
tures ont  leur  utilité.  Il  y  a  beauconp  d'efprlt 
dans  cet  ouvrage  ,  une  profondeur  d'idées  que 
peu  de  romanciers  en  ce  genre  nous  avoiem 
fait  voir  jufqu'à  préfent.  Voilà  affurément  Té- 
Joge  que  nous  accordons  avec  plaifir  à  l'écri- 
•vain,  quel  qu'il  foit,  qui  a  publié  ces  lettres; 
mais  ce  recueil,  envifagé  Coks  un  autre  coup- 
d'œil  ,  n'eft-il  pas  fufceptible  de  la  critique  h 
moins  indulgente  ?  Ces  images  continuelles  de 
ia    dépravation   la   plus  horrible ,    qui   ne  font 
adoucies  par  awcun  autre  carafiere  opporé,  ne 
font-elles  pas  révoltantes  ,    dégoûtantes  ?    Ne 
blelTent- elles  pas  même  la  délicateiTe  des  mœurs  ? 
Ofons  le  dire,  combien  de  jeunes  gens  étudie- 
ront dans  Valmont  les   moyens   de   mettre  en 
aétion   leurs    aii>es   vicieufes   &    corrompues  I 
N'a-t-on  pas  reproché  à  7uv/enal  ,  fa  Jatyre  dt^ 
femmes  ,   qui  à  chaque  inftant  fait  rougir  la  pu- 
deur ?  Richardlon  nous  a  préfenté  un  Loveiace  ; 
mais  à  côté  de  ce  prodige  du  vice,  eft  Timage 
de  la  vertu   tnéme  :  Clarijp  ,  la  touchante  CU» 
ri£e  ,   nous  confole  en  quelque  forte  des  hor- 
reurs auxquelles  s'abandonne  fon  amant.  D'ail- 
leurs, Ricfaardfon  fait  couler  nos  larmes,  rem- 
plit notre  arae  de  diverfes  émotions  ;   &  dans 
les  Liaïfons  dangertu/es  ,  le  vice  monftrueux  fe 
fait  voir  dans  tgute  fa  difformité,  fans  que  le 
cœur  éprouve   des  impreffions   attendriffantes. 
Nous  l'avouerons  :  malheur  à  Tefprit  quand  ii 
choifit  de  pareils  fujets  pour  briller  ! 

Il  n'efl:  peint  de  ferpent  ,  ni  de  monftre  hideux. 
Qui,  pat  l'art  imité,  bc  puific  plakc  aax  yeux. 
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Et  ici  nous  voyons  le  crime  dans  toute  fa  dé- 
goûtante horreur.  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  Féne- 
lon  ,  Richardfon  l'ont  fait  haïr.  Il  ei\  des  ob- 
jets que  l'on  ne  doit  jamais  dévoiler  ;  comme 
il  eÛ  des  excès  criminels  dont  on  doit  enfe- 
velir  dans  un  profond  oubli  jufqu'à  la  mémoire. 
Encore  une  fois  ,  l'auteur  des  Liaifons  dange^ 
reufcs  annonce  beaucoup  d'efprit  ;  mais  s'il  nous 
peint  des  monftres ,  qu'il  nous  trace  aufli  ceux 
qui  les  combattent  &  les  étouffent.  Il  a  fait 
lui-même  fa  critique  dans  une  de  Tes  lettres; 
il  fait  dire  à  un  de  fes  perfonnages  :  m  Je 
n  vois  bien  dans  tout  cela  les  méchans  punis  , 
M  mais  je  n'y  trouve  nulle  confalation  pour 
»  leurs  malheureufes  viélimes.  « 

(  Année  littéraire.  ) 


EsSAY  on  the  means ,  &c.  EJfai  fur  les  moyens 

de   rendre  les  facultés   de  Vhomme  plus  utiles  à 

'  fon   bonheur  'y    par    M.    Grecory  ,    profejfeur 

de    médecine  en   Vuniverfité    d'Edimbourg  ,  &C» 

Londres  ,  chez  \q&  principaux  libraires. 

Premier    extrait. 

V--/ ET  ouvrage  efl  compofé  de  cinq  fe<5tionj; 
Dans  la  première  l'auteur  fe  propofe  d'exami- 
ner la  nature  humaine.  Les  recherches  fur  cet 
objet  font  de  la  dernière  importance  ;  elles  ojTt 
étéfaiies  julqu'ici , félon  l'auteur,  avec  peu  de 
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foin  ,  &  encore  moins  de  fuccès.  Le  défaut  âé 
tous  ceux  qui  ont  érudié  refprit  humain  ,  c*eft 
qu'ils  ont  été  peu  inftruits  de  la  ftrufture  du 
corps  de  l'homme  &  des  loix  de  l'économie 
animale. 

»  Il  a  paru  ,  dit  M.  Gregoiy,  chez  un« 
n  nation  voifine  un  célèbre  médecin  (  la  Met- 
n  trie^  qui  doué  plutôt  d'un  efprit  méthodique 
n  Si  clair  que  d'un  génie  vafîe  &  inftruit  des 
9i  loix  de  la  nature ,  a  donné  un  fyftéme  de 
»  phyfique  où  il  femble  confidérer  l'homme 
n  comme  une  machine.  Il  s'efforce  vainement 
M  &  foiblement  d'expliquer  tous  les  phénome- 
I?  nés  de  l'économie  animale  par  le  feul  fyfte» 
M  rtie  de  la  ehymie  &  de  la  méchanique.  Stahl, 
»  fon   émule  &  fon  contemporain,  doué  d'un 

V  génie  plus  vafte  &  plus  inftruit  fur  la  na- 
M  ture  ,  y  ajouta  le  principe  fenfitif,  réunif* 
n  fant  l'étude  de  l'efprit  à  celle  du  corps  hu- 
•w  main.  Mais  il  fut  -ïouvent  €garé  par  l'impé- 
M  tuofité  de  l'on  imagination  ;  &  fes  écrits  obf- 
n  curs  &  embrouillés  trouvent  peu  de  lec- 
»  teurs. 

n  L'aureur  trouve  les  différentes  efpeces  d'ani»» 
•>   maux  do  iées  de  facultés,  qui  leur   font  pro* 

V  près,  adaptées  admirablement  au  genre  d'ae- 
»  tion  qui  leur  eft  afîigné  par  la  nature. 

»  L'homme  ,  dit-il ,  eft  fans  contredit  le  pre- 
»  mier  des  animaux.  Non-feulement  il  goûte 
*»  tous  les  plaifirs  ,  dont  jouiflent  comme  iiii 
«  les  animaux ,  mais  encore  plufieurs  dont  ils 
9>  font  entièrement  privés.  S'il  n'eft  pas  Je  feul 
p  âolinal ,  qui  m  Ig.  raifon  sfi   partiige. .,.  S^ 
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n  moins  la  poffede  - 1  il  à  un  degré  û  émînent, 
»  qu'il    n'admet   làdeffus  aucune   en  uparaifon. 

M.  Gregory  trouve  une  grarioe  différence 
entre  les  facultés  humaines  &  celles  le  la  brute, 
entre  la  puilTance  inrelle£luelle,  o:  ia  force  né- 
chanique,  entre  Tordre,  le  deffein  &  ri;npul- 
fion  aveugle ,  entre  le  raifonnement  &  les  ap- 
pétits. 

»  Une  brute  ,  félon  Tauteur ,  difpofe  d'une 
n  autre  brute  par  la  fupériorité  de  la  fjrce  ou 
f)  de  la  rufe  ;  elle  ne  peut ,  ni  par  induftrie  ,  ni 
»  par  aucune  fuite  de  réflexions,  mériter  lapro- 
»  teftion  &:  les  bons  fervices  de  fes  fembla- 
»  bles.  Il  femble  que  le  manque  de  langage 
»  dans  les  brutes  vienne  du  peu  d'ordre  &  du 
»  peu  de  liaifon  de  leurs  idées ,  &  non  de 
ïi  quelque  défaut  dans  les  organes  de  la  pa-: 
V  rôle.  Plufieurs  animaux  apprennent  à  parler  : 
n  mais  ils  ne  peuvent  apprendre  à  joindre  des 
»  idées  aux  mots  qu'ils  articulent  ;  &  s'ils  ne 
n  les  expriment  pas  par  des  fignes  combinés, 
»  c'eft  qu'ils  n'ont  aucune  liaifon  dans  leurs 
»  idées. 

»»  Il  y  a  une  finguliere  reffemblance  dans 
w  tous  leurs  ouvrages  ;  chaque  animal  fait  les 
«  mêmes  chofes ,  de  la  même  façon  ,  que  le 
î>  refte  de  fon  efpece  ;  ils  femblent  tous  infpi- 
>•  rés  par  une  feule  ame  :  chez  les  hommes , 
i>  au  contraire ,  chacun  penfe  &  agit  d'une 
»  manière  qui  lui  eft  propre  ;  la  feule  excep- 
»  tion  dans  cette  uniformité  de  conduite  chez 
1»  les  différentes  efpeces  de  btutes  fe  fait  re- 
»  marquer  dans  les  animaux,  qui  ont  le  plus 

C  6 
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»  de  commerce  avec  les  hommes ,  fur-tout  Us 
»  chiens  &  les  chevaux.  Tous  les  animaux 
»  expriment  la  peine  &  le  plaifir  par  des  cris 
»  &  par  différens  mouvemens  ;  mais  le  rire 
»  &  la  douleur  font  particuliers  à  l'homme. 

Après  ce  parallèle  de  l'homme  &  de  la  brute. 
Fauteur  fait  quelques  obfervations  fur  certains 
avantages  que  les  brutes  paroiiïent  avoir  fur  nous. 

»  Piufieurs  animaux  ,  dit  -  il  à  ce  fujet  , 
n  font  doués  de  quelques  fens  extérieurs  plus 
»  fubtils  que  les  rrôtres.  Les  uns  font  plus  forts, 
»  les  autres  plus  légers  ;  mais  ces  qualités  ou 
n  d'autres  femblables ,  quelque  avantageufes 
»  qu'elles  foient  dans  leur  genre  de  vie  ref- 
»  peélif,  nous  feroient  inutiles  &  fouvent  fu- 
»  neftcs.  Mais  n'ont-ils  pas  fur  nous  des  avan- 
»  tages  ,  qui  ne  proviennent  pas  de  leur  état 
n  propre  ,  mais  qui  font  des  avantages  réeh 
»  &  certains  dans  les  points  où  nous  devrions 
»  être  au  moins  d'égalité  avec  eux.  Ceci  eft 
9  une  thefe  très-férieufe  &  très-intérefTante. 

»  Tout  le  monde  fait  que  tous  les  animaux^ 
w  excepté  nous ,  goûtent  tous  les  pîaifirs  atta- 
»  chés  à  leur  nature  y  qu'ils  ne  connoifTent  ni 
»  travaux  ni  maladie ,  &  qu'abftradion  faitç 
»  des  accidens  extérieurs  ,  ils  parcourent  la 
n  carrière  naturelle  de  leur  exigence.  Nous  ne 
fr  parlons  ici  que  des  animaux  fauvages  :  ceux 
»  qui  font  apprivoifés  &  doraeûiq^ues  ,  parta- 
ir  gent  toutes  nos  miferes. 

»  L'inftinâ  eu  le  principe  dominant  dans 
w  les  brutes  &  la  caufe  immédiate  de  t-outes 
»  kurs  a^iioAS^  U  le&  déurmiae  par  ïsi  moyens 
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n  les  plus  prompts  &  les  plus  efficaces,  à  re- 
M  chercher  ce   qu'exige    leur  différente   conftU 

»  tution La  raifon 

»  n'eft  dans  l'homme  qu'un  foible  principe  en 
»  comparaifon  de  l'inftinft  ;  &  en  général  c'eft 
n  un  guide  plus  incertain.  L'ufage  de  la  raifoa 
»  cft  de  remonter  aux  caufes,  de  nous  faire 
»  voir  les  conféquences  nécefTaires  de  nos  ac- 
»  tioias  en  chaque  circonftance  ,  de  nous  faire 
n  connohre  les  meilleurs  moyens  d'atteindre  à 
»  un  bat ,  &  de  réprimer  en  nous  i'inftinft , 
»  les  humeurs  ,  les  paffions ,  les  goûts  ,  qui 
»  font  le  principe  immédiat  de  nos  aftions. 
»  Sans  eux ,  la  vie  feroit  non  feulement  trifte 
n  &  infipide ,  mais  bientôt,  pour  ainfi  dire> 
»  comme  engourdie  &  fur  fa  fin. 

Rien  ne  paroît  plus  important  à  l'auteur  que 
de  rechercher  l'inftin^l  naturel  de  l'homme  ,  & 
de  le  diftinguer  de  ces  appétits  immodérés  ,  qui 
naiffent  de  mauvaifes  habitudes ,  &  d'obferver 
J'inftinft  analogue  des  autres  animaux  ,  parti- 
culièrement celui  de  la  partie  fauvage  de  l'ef- 
pece  humaine. 

M  On  n'a  jamais  trouvé ,  dit  l'auteur  ,  au- 
»  cune  claffe  d'hommes  entièrement  conduite 
»  par  rinftinél ,  par  la  nature  ou  par  le  bon- 
n  fens.  Les  nations  les  plus  barbares  différent 
n  extrêmement  entr'elles  dans  leur^  moeurs , 
»  &  font  aufli  éloignées  de  la  nature  dans  plu- 
»  fleurs  poims  que  les  nations  les  plus  polt- 
»  cées  &  les  plus  corrompues.  Elles  font  éga- 
m  lement  conduites  par  la  raifon  ,  &  diverfe- 
»  meiu  perverties  par  le  préjugé  >.  la.  coutume 
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tt  &  la  fuperftition-.  Cependant  un  œil  obfcr- 
»  vateur  pourroit  fouvent  découvrir  la  mar- 
»  che  de  la  narure  dans  (es  deffeins  les  plus 
M  oppofés;  on  feroit  quelquefois  furpris  de 
»  trouver  chez  les  nations  les  plus  fauvage* 
»  de.^  marques  d'un  jugement  û  jufte  &  fi 
»  délicat,  qu'il  pourroit  faire  honneur  aux  peu- 
»  pies  les  plus  éclairés. 

L'auteur  tire  avantage  des  obfervations  faites 
fur  les  animaux,  dans  les  points  où  l'art  a  per- 
fectionné la  nature  à  quelque  degré.  »  En  etn- 
»i  ployant  les  foins  néceffaires ,  nous  pou- 
»  vons ,  dit-il ,  conferver  &  améliorer  la  race 
«  des  chevaux,  des  chiens,  des  chats  &  toute 

V  efpece  d'animal  ;  il  eft  bien  étonnant  que 
»  l'on    ait  jamais  appliqué  cette  obfervation  à 

.1»  l'efpece  humaine  ,  quoiqu'elle  lui  convînt 
»  également. 

M.  Grégory  vient  enfuire  à  traiter  de  l'é- 
ducation phyfique  des  enfans,  d'après  le  fyf- 
téme  de  J.  J.  RoulTeau.  L'auteur  ne  veut 
point  qu'ofl  applique  les  enfans  trop  •  tôt  à 
rérude. 

)>  L'avantage  le  plus  important ,  dit-il ,  que 
»  l'on  puiffe  procurer  à  un  enfant ,  eft  celui 
»  d'une  conftiturion  faine  &  vigoureufe,  d'une 
»>  humeur  gaie  ,    &   d'un  bon  cœur.  Quantité 

V  d'enfans  délicats,  dont  l'efprit  eft  exercé 
»  trop-tôt ,  meurent  promptement  ou  traînent 
»»  une  vie  mallieuTeufe  ,  infupportable  à  eux- 
n  mêmes  &  inutile  au  public.  On  ne  doit  pas 
n  empêcher  ua  enfant  de  s'inftruire  des  faran- 
»  cbes  utiles   de  nos  connoilTances ,   &   d'acr 
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V  quérir  les   talens  naturels  à   Ton  âge ,  quand 

V  ils  n'affoibliiïent  pas  fa  conftitution.  Mais  il 
»  faut  prendre  garde  aux  forces  de  l'efprit  & 
»  du  corps  ,  afin  que  ni  les  unes  ni  les  autres 
»  ne  languiifent  faute  d'exercice  ,  &  ne  foient 
f»  furchargées  au-delà  de  ce  quelles  peuvent 
»  fupporter.  La  nature  porte  inferfiblement  à 
M  la  perfection  tous  fes  ouvrages.  L'homme  , 
i>  qui  en  eft  le  dernier  &  le  plus  parfait,  y 
»  arrive  très-lentement.  Dans  le  premier  pas 
n  de  fa  carrière ,  la  nature  femble  plus  occupée 
»  à  conftituer  &  à  confolider  les  facultés  cor- 
n  porelles.  Un  de  fes  principaux  moyens  à  cet 
)9  égard  ,  eft  la  vive  aflivité  des  enfans  ,  qui 
»  fait  qu'ils  ne  fe  plaifent  que  dans  un  mou- 
»  vement  perpétuel.  Les  facultés  intelle£luelles 
»  fe  développent  dans  un  certain  ordre  ;  l'i- 
H  magination  s'annonce  la  première  par  une 
»  euriofité  illimitée,  par  un  amour  du  grand, 
n  du  furprenant,  du  merveilleux  ,  Souvent  du 
»  ridicule.  Le  fentiment  du  beau  vient  plus 
?»  tard,  &.  le  progrès  de  l'afFeClion  eft  auflî 
P  plus  lent  ;  celle-ci  confifte  la  plupart  du  tems 
M  dans  un  amour  propre  exclufif ,  mais  enfuitg 
>»  le  cœur  fe  dilate  peu-à-peu ,  &  TafFcdion 
P  foclaîe  tant  parriculiere  que  publique,  com- 
»  mence  à   paroître.  Les   progrès  de  la  .raifon 

V  font  très»!erus.  Dans  l'enfance  ,  l'efprit  ne 
»>  s'occupe  que  de  ce  qui  fient  fes  facultés  ac- 
n  tives  dans  un  mouvement  continu,  &  il  n'eft 
p  pas  en  état  de  faifir  mille  petites  circonf- 
I»  tances ,  néceffaires  pour  former  un  juge- 
»  mçnt  fain  fur  les  perfpnn^s,^  ùxr  ks  c-ho- 
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»  Tes.  II  eft  donc  très-peu  fufceptible  de  tout 
w  raifonnement  abftrait ,  avant  l'âge  mûr.  Et 
»  encore  n'eft-ce  que  long-tems  après  ce  terme 
w  qu*il  peut  acquérir  quelque  jufteffe  dans  le 
»  goût,  parce  qu'il  faut  pour  cet  effet  uti 
n  très-grand  ufage  des  pafîîons ,  du  raifonne- 
»>  ment  &  des  facultés  de  l'imagination.  Si  tel 
n  eft  l'ordre  &  le  deffein  de  la  nature  ,  pour 
n  conduire  l'homme  à  la  perfedion  ,  le  devoir 
»  d'un  inftituteur  eft  de  la  fuivre  fcrupuleufe- 
n  ment ,  de  l'aider  dans  le  développement  fuc- 
M  ceflif  des  facultés  humaines  ,  de  les  exercer 
»  convenablement ,  &  de  prendre  garde  de  ne 
»>  les  jamais  furcharger.  Si  nous  dédaignons  ce 
»  précepte  ,  nous  pouvons  à  la  vérité  accé- 
w  lérer  la  maturité  apparente  de  nos  facultés, 
M  comme  on  élevé  une  plante  fur  une  cou- 
w  che  ;  mais  il  eft  impoffible  de  leur  donner 
n  cette  parfaite  maturité ,  à  laquelle  on  les 
»  porteroit  en  fuivant  la  marche  de  la  natu- 
n  re.  Mais  ce  précepte  eft  fi  peu  obfervé,  à 
V  l'égard  des  enfans  de  famille  honnête,  que 
i>  la  fïature  chez  eux  eft  prefque  dès  le  com- 
n  mencement  gênée  dans  toutes  fes  opérations. 
i>  Chaque  Jour  pîufieurs  heures  font  confacrées 
»  à  des  études  pénibles  &  faftidieufes ,  qui 
t)  n'exercent  que  la  mémoire ,  &  qui  font  pour 
i>  elle  un  fardeau ,  ne  devant  jamais  produire 
»  ni  plaifir  ni  utilité.  On  force  quelques-unes 
M  des  facultés  de  l'erprit ,  en  exigeant  d'elles 
»  des  efforts  au-deffus  de  leurs  forces ,  tandis 
n  que  d'autres  languiffent  par  un  défaut  d'exer- 
»  cice.   L*eafant  ne  doit  point  £«s  progrès  Ô^ 
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»  fes  connoifiances  à  ropération  libre  &   vo- 
»  lontaire  des  facultés  naturelles  ;  on  n'y  voit 
»  qu'art  &  violence;  ainfi  la  conftitufion   s'al- 
»  tere    par    les    contradidkions    réitérées    qu'ii 
»  éprouve ,  &   le    feu    de   l'efprit  s'éteint   par 
»»  des  ouvrages   forcés   &  au-defTus  de    Ja  na- 
»  ture.   Le   plus   heureux   moment  de   la    vie 
M  humaine,  ces  jours  de  fanté,  d'innocence  & 
»  de  plalnr  ,  qu'on  fe  rappelle  toujours  avec  une 
»  joie  -,  mêlée  de   regret  ,    font  confumés  dans 
»  les  pleurs,  les  chàtimens ,  la  contrainte;  & 
»  cela    pour    faire    un    homme   d'un    enhnt  , 
M  quelques   années  avant  le  tems  prefcrit  par 
»  la  nature.  Nous  ne  prétendons  point  qu'on 
»  doive  laiiîer  les  enfans  Te  former  eux-mêmes 
»  fans  guide   ni  fecours.  Ils   ont  au  contrairs 
n  befoin  de  la  plus    vigilante   attention,  dans 
»  leurs    premières  années ,   &   fouvent  alors  , 
»  avant  qu'on   les  croye  fufceptiWes   d'éduca- 
»  tion  ,  ils  contraélent  une  foiile  complexion , 
»  un  mauvais  naturel ,  &   de  mauvaifes  habi- 
w  tudes,  qu'ils  gardent  toute  leur  vie,  malgré 
w  tout  ce  qu^on    peut  faire  dans  la  fuite  pour 
»  les    en  corriger.  Notre   unique  but   eft    de 
M  montrer   les    inconvéniens    d'une    éducation 
»»  anticipée  ,  dans    laquelle    en  s'éloignant  de 
»  la  marche ,  que   fuit  la  nature   dans  lo  dé- 
»  veloppement  des  facultés  humaines,   on  fa- 
5)  crifie  le  bonheur   préfent  à    un   avenir  in-! 
»  certain.    Une     efpece     de    culture    montre 
»  l'homme   à  l'âge   de    quinze   ans   avec    foa 
M  caraélere   &    fes    mœurs  parfaitement    for- 
»  mées.  Mais  ce  n'eft  alors  qu'un  petit  hooa; 
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»  me  ;  ks  facultés  font  fans  aftion  ;  il  nVft 
»  rien  moins  que  fufceptible  d'amélioration. 
»  par  une  culture  bien  autre,  il  auroit  peut- 
»  être  acquis  fa  maturité  à  vingt-cinq  ans  ; 
»  pour  lors  c'eût  été  un  homme  excellent, 
»  courageux  ,  vigoureux  ,  aâ:if ,  &  fufcep- 
n  tible  d'être  parfait  dans  toutes  fes  fa* 
»  cuites. 

La  feélion  II  a  pour  objet  de  montrer  ce 
qui  contribue  à  rendre  la  vie  heureufe. 

n  La  raifon  ,  ainfi  que  les  richefTes  ,  ne  doit 
»  pas  être  regardée  comme  un  bonheur  immé- 
»  diat  ;  il  n'y  a  que  Tufage  que  l'on  en  fait, 
»  pour  fe  rendre  heureux  ,  qui  puiffe  la  faire 
w  regarder  comme  telle.  Nous  avons  reçu  de 
»  la  nature  une  diverfité  de  goûts  &  de  fen- 
»  timens  intérieurs  ,  dont  font  privés  les  autres 
n  animaux.  La  culture  qui  leur  eft  convenable 
■»  en    fait  autant  de  fource  de  plaifir.     .     .     ; 

M 

» C'eft  à  la  raifon  , 

w  qu'il  appartient  d'analyfer  nos  goûts   &   nos 

»  piaifirs,    d'afligner  à    chacun^    fuivant  leurs 

M  divers  degrés  d'excellence  ,   le  rang    &   l'ef- 

?>  pece  de  culture  qui  lui  eft  propre,   &  riea 

i>  davantage. 

M  Examinons,  continue   l'auteur,    les   efFets 

H  de    la    raifon  chez  ceux ,   qui   la  polTedent  à 

n  un    fupréme    degré.    Les  avantages    naturels 

i>  du  génie,  &  d'un  entendement  fupérieur  font 

M  fenfibles.  Un  homme  ,  qui  ne  connoîrroit  pas 

»  l'état    réel    d-  la   lociété    ne   douteroit    pas 

»  qu'ils  ne  duffent   procurer   ks    emplois   Ws 


AOUT,  1781.  éy 

w  plus  diftingués  &  les  plus  éclatans;  il  ne 
M  doureroir  pas  qu'ils  puffent  manquer  de  le 
>»  placer  au  premier  rang  dans  tous  les  arts 
»  &  dans  les  objets  utiles.  Si  on  lui  apprenoit 
»  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi  ,  il  s'imagineroit  que 
»  de  tels  hommes  ne  font  privés  de  leurs  pla- 
»  ces,  &  de  leur  état  naturel  dans  le  monde, 
i>  que  par  la  folie  &  la  perverfité  de  l'efpece 
M  humaine ,  ou  par  un  concours  fortuit  de  mal- 
»  heureux  événemens.  Mais  ce  malheur  ap- 
w  parent  n'eil  cependant  pas  TefFer  de  ces  caufes. 
»  \Jn  degré  fupérieur  de  raifon  &  d'entende* 
»>  ment  ne  fait  pas  toujours  que  l'homme  foit 
«i  plus  utile  à  la  fociété,  ni  plus  heureux  en 
»  lui  même.  Ces  dons  de  la  nature  font  fouvent 
»  fi  mal  employés,  qu'ils  procurent  peu  d'uti- 
»  liteau  public^  ainfi  qu'à  celui  qui  les  pcffede, 
w  Un  pareil  abus  du  génie  offre  le  fpeftacie  le 
«  plus  étonnant  &  le  plus  trifte.  Ceft  celui 
w  d'une  immenfe  bibliothèque.  Parmi  les  livres 
n  en  grand  nombre  dont  elle  compofée,  com- 
«  bien  y  ena-t-il  peu  qui  méritent  quelque  at- 
»•  tention  }  Ceux  qui  parlent  au  cœur  &"  à 
M  l'imagination  ,  qui  donnent  à  la  vie  &  aux 
»  mœurs  des  couleurs  vraies  &  intéreffantes; 
»  ceux  ,  en  petit  nombre  ,  qui  peignent  fidé» 
»  lement  la  nature  ou  les  arts  utiles  &  agréa- 
w  blés  ,  ceux-là  font  lus  &  admirés.  Mais  la 
M  plupart  de  ces  livres  ,  ouvrage  des  feules 
»  facultés  de  l'imagination ,  de  ces  fyftémes 
"  profonds  ,  de  ces  recherches  tant  phiiofophi- 
n  ques  que  théologiques,  font  dédaignés,  mé- 
»•  prifés ,   &  femblent  ne  fubfiûer  que  comme 
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»  les  monumens  de  l'amour-propre  ,  de  la  foi- 
M  bleffe  &  de  l'impuiffance  de  Ve(pi'n  humain. 
n  Cependant  prefque  tous  les  auteurs  de  ces 
»  fyftêmes  montrent  un  génie  très  profond  & 
»  très  -  pénétrant ,  dont  la  moitié  feulement, 
w  employée  à  un  art  utile  ou  agréable,  leur 
.»  auroit  donné  l'immortalité.  Mais  malheureu- 
»  fement  l'efprit  philofophique  a  toujours  tendu 
9t  les  mains  vers  les  objets,  que  la  proeJence  a 
M  placés  au  -  deiîus  de  notre  portée  ;  il  veut 
n  s'élever  aux  principes  généraux  &  bâtir  des 
ï>  fyftêmes  ,  avant  d'être  pourvu  d'une  vafte 
»  colledion  de  faits ,  difpofés  par  ordre  ;  ce 
n  qui  peut  feul  leur  donner  un  fondement 
»  fol  i de. 

L'autetjr  ,  après  avoir  obfervé  de  quel 
foible  avantage  un  entenderaer-t  fupérieur  eft 
en  général  au  publie,  examine  iQS  effets  pour 
le  bonheur  du   particulier. 

»  II  eft  clair ,  dit- y  ,  que  ceux  qai  facrî- 
•>  fient  aux  ouvrages  de  l'efprit  la  plus  grande 
V  partie  de  leurs  jours  ,  font  bien  loin  d'être 
»»  les  plus  heureux  des  hommes.  Ils  jouiiTent, 
w  il  eft  vrai ,  du  plaifw  de  la  recherche  &  de 
n  la  découverte  de  la  vérité.  Peut-être  auflî 
w  la  vaniré ,  qui  naît  du  fentiraent  intérieur 
n  de  leur  fupériorité,  contribue  telle  en  quel- 
M  que  chofe  à  leur  bonheur.  Mais  combien  de 
»  foarces  naturelles  de  plaifirs  ,  qui  leur  font 
w  fermées  ?  Toutes  les  affe£lions  fociales  &  pu- 
»  bliques  languirent,  fi  elles  n'ont  pas  un 
w  exercice  convenable.  Ceux  qui  emploient  pref- 
9  que  tout  leur  tems  à  la  culture  de  l'efprit , 
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»  vivent  par  obligation  loin  du  monde.  Ces 
»  afFeflions  fociales  ,  fources  intariffybles  de 
n  bonheur  ,  perdent  en  eux  leur  force ,  leur 
»  chaleur  &"  leur  énergie  naturelles.  Mais  les 
»  affeétioBS  privées  &  particulières ,  ne  dimi- 
»»  nuent  en  aucune  forte.  L'envie  &  la  ja- 
»  loufie ,  les  plus  viles  &  les  plus  baffes  de 
»>  toutes  les  paflîons,  ont  un  afcendant  domi- 
»  nant  fur  les  hommes  de  cette  clafle. 

L'auteur  examine  enfuite  le  principe  diftinc- 
tif  de  l'humanité ,  celui  qui  nous  réunit  en  fo- 
cîété  &  nous  attache  l'un  à  l'autre  par  la  fynv 
pathie  «Se  l'afFcdion.  Ce  principe  eft  la  fource 
du  plaifir  le  plus  fenfible ,  que  nous  puifîions 
goûter.  M.  Gregory  traite  de  l'amitié  &  de 
l'amour. 

»>  Plufieurs  hommes,  dit-il,  prenant  un  toft 
M  de  fageffe  éminente  ,  parce  qu'ils  ont  acquîs 
M  quelques  coanoiflances ,  jettent  un  ridicule 
»  fur  le  fenriment  de  l'amour,  comme  fur  une 
M  foibîeiTe  indi|;ne  de  l'homme,  &  n«  connoif- 
n  fent  que  celui  qu'ils  partagent  avec  tout  le 
»  genre  anima!.  Quoiqu'ils  reconnoiffent  l'uti- 

V  lité  de  la  fociété  des  femmes,  très- peu  daî- 
»>  gneflt  en  regarder  quelques-unes  comme  des 
»)  compagnes  raifonnabîes  &  agréables.  Mais  on 

V  pourroit  demander  û  c'eft  le  langage  d'un  cœur 
a  g'3cé,  &  infenfible  au  plaifir  le  plus  délicat, 
»  ou  le  langage  d'un  foi  orgiîeil,  plutôt  que  celui 
»  de  la  fageffe  &  de  la  natnre.  Aucun  homme  ne 
n  meprife  les  femmes,  quand  il  en  a  été  favorifé. 
»  on  ne  parle  pas  avec  dédain  de  l'amour,  lorf- 

V  qu'on  le  reffent  &  qu'on  e^  payé  de  reiour 
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p  par  une  femme  eftimable.  Cet  attachement 
»  entre  les  deux  fexes,  eft  un  principe,  d'où 
»  émane  le  bonheur  de  la  vie  dans  toutes  lef 
M  parties  du  monde.  Comme  la  beauté ,  chez 
I)  les  Orientaux ,  a  un  pouvoir  abfolu ,  ils  ne 
»  cherchent  dans  les  femmes  que  les  charmes 
w  extérieurs.  Le  plus  cruel  abus  d'autorité  leur 
f>  ôte  tout  moyen  de  culture.  Elles  traînent' 
i>  leur  vie  dans  une  trifte  &  ignoble  retraire, 
»  privées  de  tout  commerce  avec  la  fociété. 
T>  Le  fort  des  femmes  eft  bien  différent  dans 
»  nos  climats  ,  où  le  pouvoir  de  la  beauté  a 
i>  des  bornes  limitées.  L'amour  H*eft  parmi  nous- 
f>  qu'une  paffion  foible  ,  qui  cède  facilement  à 
i>  l'intérêt ,  à  l'smbltion ,  &  même  à  la  vanité , 
M  paillon  ordinaire  d'un  petit  efprit  &  d'un 
H  cœur  infenfibîe.  A  proportion  que  la  débau- 
s)  che  fait  des  progrès,  l'amour  doit  s'éteindre 
9>  chez  les  perfonnes  du  plus  haut  rang.  Pour 
M  le  fortifier  &  le  confolider,  il  faut  l'unir  au 
})  fentiment  &  à  l'eftime  ;  ce  qui  ne  dépend 
t)  pas  de  nous  ,  fi  nous  traitons  nos  femmes 
n  comme  des  enfans.  Si  nous  leur  gravons  dans 
i>  l'efprit  qu'elles  font  nos  efclaves  &  faites  pour 
V  nos  plaifirs  ,  nous  aviliffons  leur  ame  ,  & 
M  anéantilTons  en  elles  toute  noble  émulation. 
H  Si  nous  agiflions  à  leur  é^ard  d'une  manière 
»  plus  généreufe  &  plus  flatteufe  pour  elles, 
I)  une  fierté  honnête,  une  dignité  intérieure, 
w  &  le  fentiment  de  leur  propre  mérite,  fe- 
t%  roient  qu'elles  s'efForceroient  detre  telles 
n  qu'elles  voudroient  qu'on  les  crût,  c'eft-à- 
»  dite,  nos  compagnes  &  nos  amies.  Ceft  ce 
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»  qu'elles  ne  feront  jamais   en  quittant  le  ca- 
i>  ra(ftere  qui  leur  eft  propre ,  pour  prendre  le 
M  nôtre.  Les  deux  fexes ,  deftinés  à  des  rôles 
»  très-difFérens  fur  la   fcene  du   monde  ,   naif- 
»  fent  avec    des  carafleres    très-differens.  Ce 
»  qui  les  rend  plus  en  état  de  remplir  dans  la 
«  (ociété  leurs  devoirs  refpeélifs.  Nous  fommes 
M  deftinés  par  la  nature  à  protéger  les  femmes, 
«  à  pourvoir  à  leur  fubfiftance,  à  celle  de  leur 
»  famille;  nos  fondions  font  toutes  au  dehors; 
»  les  travaux  les  plus  rudes  &  les  plus  péni- 
n  bles,    fur  le  théâtre   du  monde,   font  notre 
»  partage.   Pour  fupporter  ces    fatigues  ,   nous 
»  avons  befoin  d'une   grande  force    de  corps  , 
M  d'un  grand  courage  ,  &  de  facultés  inteîlec- 
j»  tuelles  fupérieures.    Le  fort  des  femmes   eft 
»  de    vivre  retirées  dans  leur   famille,    d'être 
»  amies,   femmes  &  mères.   Le  foin  de  l'éco- 
»  nomie  domeftique  les  regarde  ;  miis  un  em- 
»  ploi    plus    précieux    encore    leur   appartient. 
»  L'éducation  des  enfans  leur  eft  particulière-» 
»  ment  confiée,  non-feulement  dans  l'enfance, 
»  mais  même  dans  tout  le  tems  où  le  corps  & 
»  l'efprit ,  le  tempérament  &  le  cœur  fe  for- 
»  ment.   Elles   font  faites  pour  adoucir   notre 
»  caraftere    &    pour    polir    nos  mœurs.   Nous 
n  avons,  à  la   vérité,  l'apparence  du  pouvoir 
»  &   de  l'autorité  djns  Tadminiftration  des  af- 
N  faires  publiques  &  privées;  mais  elles  trou- 
n  vent  une  défenfe  naturelle ,  contre  l'abus  de 
»  ce  pouvoir ,  dans  leur  efprit  doux  &  infmuant , 
»>  qui  les  met  en  état  de  contredire  ce  pouvoir 
V  &   fou  vent   de  fe  l'arroger.    D'après  cda  g 
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»  l'emploi  d'une  femme  dans  la  fociété  eft  né- 

»  cefiaire  &  reCpedable.Xa  nature  leur  a  donné 

V  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  remplir.  Elles  fur- 
w  palTent  les  hommes  par  U  fenfibliité  du  cœur, 
»  la  douceur  des  mœurs  &  le  don  de  plaire. 
»>  Plus  gaies  &  plus  enjouées,  elles  difcernent 
»  plus  promptement  les  difFérens  caraâeres  ; 
»  elles  ont  une  imagination  plus  vive  &  une 
M  plus  grande  délicareiïe  de  goût  &  de  fenti- 
i>  ment.  Elles  font  meilleures  juges  que  nous 
•f  pour  la  grâce  &  rélégance.  Aufli  nous  fur- 
i>  psffeni-elles  dans  les  ouvrages  de  goût,  qui 
M  demandent  ces  qualités.  Si  nous  n'envifsgeons 
»  pas  les  f-emmes  fous  ce  rapport  honorable, 
»  nous  renonçons  au  bonheur ,  que  nous  pro- 
I)  cure  le  commerce  entre  les  deux  fexcs,  ainfî 
i>  qu'aux  plaifirs  &  aux  douceurs  de  la  vie.  « 

L'auteur  nous  donne  ici  la  manière  de  vivre 
€n  France  &  en  Angleterre.  »>  Un  François , 
»  dit-il ,  toute  fa  vie  ,  &  même  à  un  âge  avancé, 
M  ne  vit  jamais  en  fociété  avec  un  autre  homme. 
«  11  confacre  aux  dames,  à  la  jeuneffe ,  à  la 
»  gaieté  ,  &  au  bonheur  tous  les  inftans  qu'il 
H  peut  dérober  à  fes  affaires  ou  à  fes  études. 
M  II  faut  obferver  qi'e  les  gens  de  condition 
»>  en  France  vivent  plus  long-tems ,  &  (  ce  qui 
»  eft  plus  avantageux)  jouiffent  dans  la  vieil- 
»)  leffe  des  facultés  de  l'ame  &  du  corps  d'une 

V  manière  plus  parfaite  qu'aucun  autre  peuple 
n  de  l'Europe.  En  Angleterre  la  décence  & 
»>  l'ufage  font  regarder  comme  très-iidicule 
M  cette  manière  françoife  d'employer  les  hen- 
»  res  de  loifir.  Si  nous  examinons  cette  dé- 

n  ccnce 
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n  cence  &  cet  ufage  ,    nous    n'y   trouverons 
n  peut-être  pas  des  raiions  bien  iolides. 

(  Pour  être  continué,  ) 

L^  3 

Hymne  au  foUil ,  fuîvi  de  plu/îeurs  morctaux 
du  même  genre  qui  riont  point  encore  paru  ; 
par  M.  Vabbè  DE  Reyrac  ,  cenfeur  royal  y 
correfpêudant  de  racadé'mie  royale  des  infcrip' 
lions  &  belles- lettres  de  Paris.  S'xieme  édit'*OH. 
A  Paris ,  chez  Dcbure  l'aîné ,  libraire  ,  quai 
des  Auguftins.  ln-8vo,  de  259  pages.  Prix 
2  liv.  10   fols  broché.    17S2. 
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EPUis  le  TéUmaque  de  l'immortel  Féneîon; 
il  n'a  pas  paru  d'ouvrage  en  profe  poétique 
qui  ait  eu  autant  de  fuccès  que  l'Hymne  au 
foleil  de  M.  l'abbé  de  Reyrac.  Nous  a  von»  eu 
plufieurs  fois  l'occafion  d'en  faire  le  loge ,  & 
nous  avons  eu  la  fatisfjftion  de  voir  notre 
opinion  confirmée  psr  le  jugement  du  public. 
Cette  fixieme  édition  eâ  augmentée  de  fepr  ou 
huit  morceaux  du  même  genre,  &  qui  décèlent 
le  même  talenr.  L'auteur  a  fu  y  montrer,  à 
l'exemple  de  Gefner  ,  toute  lexpanfion  d'une 
ame  honnête  &  fenfibie  ,  &  il  a  évité  les  dé- 
fau:s  tsnt  reprochés  à  b  plupart  des  poeres 
A'iemands  ,  le  peu  de  choix,  ia  monoîonie  & 
la  profufion  des  images. 

Dans  un  avant-propos  qui  appartient  à  cette 
nouvelle  édition  ,  l'auteur  fe  juftifie  en  quel- 
que forte  d'avoir  mis  en  profe   ce   qu'il  auroit 

Tottic  rilL  D 
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pu  mettre  en  vers.  Le  plaifir  que  caufe  la 
îedure  de  ces  différens  morceaux  ,  rend  cette 
îuftification  parfaitement  inutile ,  & ,  comme 
il  le  dit  très-bien  ,  que  chacun  à  fon  gré  s'exer- 
ce en  profe  ou  en  vers  ;  Teflentiel  eft  de  bien 
faire,  &  de  publier  de  bons  ouvrages,  que  les 
gens  éclairés  puiffent  toujours  relire  avec  plai- 
fir. On  ne  trouve  dans  ceux  ci  ni  étalage  d'ef- 
prit ,  ni  antithefes ,  ni  phrafes  à  prétention. 
«  Je  n*ai  jamais  écrit  pour  écrire ,  dit-il ,  mais 
♦>  pour  épancher  mon  ame.  « 

Les  confeils  que  M.  i'abbé  de  Reyrac  donne 
aux  jeunes  Httérateurs ,  méritent  d'être  rappor- 
tés. II  feroit  bien  à  fouhaiier  que  ceux  qui  fe 
livrent  aux  ouvrages  d'imagination  &  de  goût, 
ne  les  perdirent  jamais  de  vue.  »>  Sentez  vive- 
»)  ment  ce  que  vous  écrivez,  leur  dit-il  :  fen- 
»  tez  avec  énergie ,  avec  enthoufiafme ,  ou 
»)  quittez  la  plume.  Quittez-Ià,  fi  vous  n'éprou- 
V  vez  jamais  l'impérieux  befoin  de  la  gloire  , 
«  &  fi  votre  ame  enflammée  à  la  vue  des  hon- 
ï)  neurs  rendus  tôt  ou  tard  aux  grands  hom- 
« '^mes  ,  ne  fe  dit  fans  cefTe  à  elle-même  :  il 
•>  n'y  a  donc  rien  fur  la  terre  de  plus  augufte 
>î  que  le  génie,  &  nulle  efpece  de  grandeur 
»)  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  V Iliade 
w  d'Homère  &  fes  trois  mille  ans  de  renom- 
i>  mée!. ...  Quittez  la  pleme  enfin,  fi  vous  ne 
I»  vous  fentez  pas  embrafés  de  ce  feu  ce- 
9)  lerte ,  de  ce  divin  délire  qu'Horace  exige 
9)  des  Poètes  : 

■  Ingenium  cui  fit  ^  cui  mens  divinior  ^  atfuê   os 
Magna  fonaturum» 


AOUT,    17S2.  75 

»  Mais  fi,  après  une  aflion  illuftre  &  gé- 
I)  néreufe ,  au  récit  _  de  quelques  traits  ravif- 
•)  fans  (le  grandeur  d'ame  ,  ou  bien  à  l'arped 
M  de  la  vertu  malheureufe  &  confiante  ;  fi, 
•>  dis  je,  tout-à-coup  vous  fentez  votre  cœur 
91  s'émouvoir  profondément  &   palpiter  ,  fi  vos 

V  yeux  fe  rempliffent  de  larmes,  &  que  prcf- 
•>  fés ,  fubjugués  par  le  fentiment ,  vous  ne 
w  puiffiez  plus  contenir  au  dedans  de  vous- 
»  même    fes   tranfports  ,    fes   fublimes    élans, 

V  foudain  prenez  la  lyre ,  épanchez  toute  vo- 
i>  tre  ame  ;  cédez ,  obéiffez  aux  vives  impref- 
I)  fions  qui  la  tourmentent.  C'eft  le  moment 
«  de  l'enthoufiaTme,  celui  où  la  poéfie  &  Té- 
t>  loquence  s'uniffent  enfemble  pour  enflam- 
I)  mer  le  génie  ,  &  lui  infpircr  de  grandes 
I)  chofes.  a 

11  feroit  trop  long  de  rapporter  la  fuite  des 
confeils    éloquens  de  l'auteur.  Il  engage  beau- 
coup les   littérateurs  à  ne  jamais  offrir  au  pu- 
blic de  foible?:  efquiffes,  à  mépriier  la  fatyre, 
à  dédaigner  les  intrigues  de    la    médiocrité,   à 
refpedter  la  religion,    l'état  &   les  mœurs,   à 
ne  point    prodiguer   l'éloge  ,    mais  à   lé  défier 
de  fon  propre  jugement,  à  ne  jamais  fe  pro- 
pofer  pour  modèle    ces    auteurs    énigmatiques 
dont  le  flyle  obfeur  &  guindé  n'annonce  autre 
chofe  que  la  peine  qu'ils  ont  prife  pour  n'érre 
ni  fimples ,  ni  naturels ,  à  ne  point  confondre 
avec  la   vraie    éloquence  ce  flyle  emphatique 
&  bourfoufflé  qui  marqae  moins  trop  d'efprit 
que  de  jugement,  à   fe  défier    de  fa  mén::oire 
&  des  imitations  fervilcs ,  &c.  Enfin  rien  n'tft 
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plus  Tage  que  les  principes  développés  par  M: 
l'abbé  de  Reyrac  dans  Ton  avant-propos,  & 
rien  ne  peut  ê^re  plus  perfuafif ,  car  il  donne 
le  précepte  &  l'exemple. 

La  bienfa'jfance ,  que  nous  avons  rapportée 
en  entier  dans  le  journal  de  juillet  (*) ,  eft 
la  première  des  pièces  ajoutées  à  cetre  nouvelle 
édition.  Elle  eft  iuivic  de  la  Bergerie  ,  mor- 
ceau qui  rappelle  une  idylle  de  Mme.  Oes- 
houlieres ,  quoiqu'il  ne  lui  relTemble  pas.  L'au- 
teur s'adreffe  aux  agneaux  ,  &  les  invite  à 
paîrre  tranquillement  le  long  des  rives  fortu- 
nées qu'il  décrit.  j>  Si  par  hafard  ,  leur  dit-il , 
»>  quelque  loup  afF^mé  vient  roder  encore  à 
»  l'entour  du  troupeau,  les  chiens  belliqueux, 
»  toujours  en  fentinelle ,  donneront  la  chafTe 
«  au  féroce  animal,  &  aboyant  à  grand  bruit, 
M  le  pourfuivront  avec  ardeur  jufqu'au  fond 
n  de  fon  repaire.  Ou  fi  l'oifeau  guerrier ,  l'ai- 
ti  gle  au  regard  audacieux  ,  fond  tour-à-coup 
M  du  haut  des  monts  pour  vous  faifir  dans  fes 
i>  ferres  recourbées ,  &  vous  enlever  dans  fon 
»  aire  ,  un  plomb  plus  rapide  que  l'éclair 
»  frappera  foudain  fes  ailes  étendues,  &  le 
o  fuperbe  roi  des  airs  tombera  fans  vie  aux 
H  pieds  du  pafteur.  «c 

Ce  morceau  eft  de  la  plus  grande  beauté. 
En  voici  un  d'un  autre  genre  ,  qui  termine  la 
pièce  intitulée-  Us  Oïfeaux,  »  Quand  le  pa- 
u  pillon  volage ,  déployant  fes  ailes  dorées  aux 
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i}  rayons  d'un  beau  jour ,  ira  rendre  homma- 
»  ge  à  chaque  fleur  de  mon  parrerre,  vous, 
f>  aimables  oifeaux  ,  vous  embellirez  ,  vous 
w  peuplerez  mon  verger.  Moi  je  protégerai  vos 
»>  nids  ;  d'impitoyables  enfans  n'en  approche- 
»  ront  pas  :  je  déclarerai  la  guerre  au  milan , 
M  à  l'épervierraviffeur.  Vos  chants,  vos  amours 
»>  feront  mes  délices.  Et  fi  quelque  jour  les 
M  foucis  rongeurs ,  fi  les  fombres  ennuis  ,  for- 
n  tant  de  leur  éternel  afyle  ,  ofoient  prendre 
>»  leur  vol  vers  ma  folitude  ,  ô  charmants  oi- 
n  féaux  !  vos  doux  concerts  les  mettront  en 
ï)  fuite  ,  &  les  repoufleront  rapidement  fous 
»  les  lambris  des  rois.  « 

La  Gelée  d'avril,  la  Montagne  ^  les  Abeilles  ^ 
offrent  également  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux faits  pour  foutenir  la  réputation  de  l'au- 
teur de  V Hymne  au  foleil.  Le  ton  en  eft  varié 
comme  les  fujets  qui  y    font   traités. 

Dans  la  pièce  intitulée /*2  Montagne^  ce  font 
des  images  riantes  &  tranquilles^  mifes  en  con- 
trafte  avec  d'effrayantes  defcriptions.  La  cita- 
tion fuivante  rappellera  la  manière  de  l'auteur. 

»  Je  te  falue  ,  montagne  majef^ueufe  ,  dont 
j»  le  front  fuperbe  s'élève  jufqu'aux  cieux  ; 
n  je  te  falue. 

»  J'ai  abandonné  pour  toi  les  vallons  fleuris,' 
»  les  ruiffeaux  murmurans ,  &  les  bois  filen- 
»  cieux  ;  j'ai  tout  quitté  pour  jouir  encore 
»  une  fois  du  fublime  fpe<5ï:acle  que  préfente 
j>  à  mes  regards  ton  fommet  tranquille  &  fo- 
»  litaire. 

M  Je  puis  donc  refpirer  en  paix,  &  conten»- 

D  3 


^S     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

n  pler  la  nature  dans  toute  fa  magnificence  l  Ici 
»  du   moins   nulle   image   douloureufe  n'afflige 

V  mon  coeur. 

n  Je  ne  fuis  plus  fur  ces  monts  formidables 
»  où  tous  les  élémens  emprifonnés  &  toujours 

V  en  guerre,  grondent  avec  fureur,  &  dcns 
»)  leurs  éternels  combats ,  s'efforcent  à  l'envi 
»  de  renverfer  les  antiques  fondemens  du 
»  monde. 

»  J'ai  vu  l'antre  horrible  des  noirs  Cyclc^ 
»  pes  ;  j'en  ai  vu  jaillir  des  coloanes  étincelan- 
j)  tes  qui  s'élevoient  aux  nues  en  répandant 
»>  d'afFreufes  clartés.  J'ai  vu  des  torrens  de  mi- 
»  néraux  fondus  fortir  du  fein  du  Véfuve  , 
»>  fe  précipiter  en  cafcades  de  feu  ,  &  poui- 
»  fuivre  au  loin  dans  fon  empire  Neptune 
»  frémiflant. 

»  J'ai  en^endu  mugir  les  volcans  de  l'Etna: 
»  j'ai  vu  E^célade  lui-même,  (oulevant  les  ro- 
»  ches  énormes  qui  retombent  fur  lui ,  vo- 
j>  mir  ,  dans  fa  rage  impuiiTante  ,  d'épais  tour- 
»  billons  de  cendre  &  de  fumée  :  je  l'ai  vu  , 
»>  dans  la  violence  infupportable  de  fes  tour- 
V  mens ,  arracher  fes  entrailles  brûlantes ,  & 
»  d'une  main  impie  les  lancer  contre  la  voûte 
M  des  cieux. 

w  Ces  terribles  fpeÔacles  n'épouvantent  plus 
i>  mon  ame  :  je  n'entends  plus  rugir  les  oura- 
»>  gans:  je  domine  fur  les  tempêtes,  &  je  vois 
»  fous  mes  pieds  le  tonnerre  fiilonner  les  nues 
I)  de  fes  traits  brûîans. 

«  Vafle  océan  ,  j'ai  vu  les  vents  déchaînés 
»  balance-f  ta  furface ,   6l  jufqu'au  fond  de  tes 
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»  abymes  provoquer  tes  ondes.  J'ai  vu  l'a- 
M  quiîon  engouffré  dans  un  nuage ,  terrible 
»i  &  mugiffant  ,  defceiidre  en  tourbillon  du 
n  haut  des  airs ,  &  promener  à  grand  bruit 
»  fur  les  flots  bouillonnans  d'épouvantables 
»>  trombes. 

»  Ici  tout  infpire  le  calme  :  mes  regards 
»  ne  tombent  que  fur  des  coteaux  fleuris,^ 
»  fur  des  vignobles  fertiles ,  des  vallons  cou- 
»  pés  de  ruilTeaux  ,  de  fuperbes  fleuves  qui 
i>  coulent  majeftueufement  dans  des  plaines  im-: 
M  menfes.  « 

Le  chant  fanebre  fur  la  mort  de  M.  l'abbé 
de  Condilîac  eft  plein  de  fenCbilité  ;  le  ton  en 
eu  doux  &  harmonieux.  M.  de  Condilîac  étôit- 
intimement  lié  avec  M.  l'abbé  de  Reyrac,  qui 
paroît  bien  digne  d'avoir  de  tels  amis.  Ce  chant 
funèbre  a  une  efpece  de  refrain  qui ,  répété 
d'intervalle  en  intervalle ,  produit  le  meilîeui:. 
effet.  »  O  toi  dont  la  clémence  intime  égala 
»)  la  grandeur,  père  des  hommes!  fois  fenfible 
n  à  mes  regrets,  &  daigne  exaucer  les  vceux 
»>  de  Tamitie  gémilTante  &  défolée  ,  &c.  ^  lî  cft 
accompagné  d'ailleurs  de  notes  très  -  cUrieufes 
&  très-inilru6l'ves,  dans  lefquelles  on  a  inféré 
plufieurs  des  belles  leçons  que  M.  l'abbé  de 
Condilîac  a  données  à  fon  augufte  élevé  (  le 
duc  de  Parme)  fur  les  objets  les  plus  impor-  • 
tans.  Tout  refpire  ici  cette  douce  mélancolie 
qui  nous  charme  &  nous  attendrit ,  cette  fim- 
plicité  noble  &  touchanre  d'une  douleur  vraie, 
cette  probité,  cette  philofophie  aimable  que 
nous   aimons  à  tretrouver  dans   Tauieur  que 
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nous  3ppIaiidi{ïons.  II  nous  luffira  d'en  citct 
quelques  traits. 

>»  Hélas!   s'écrie  M.  de  Reyrac ,  avec  quel 

V  ferrement  de  cœur  je  revois  la  demeure  où 

V  je  l'ai  perdu  ,  &  ces  longs  chemins  bordés 
»  de  jfaules  &  de  peupliers ,  où  j'ai  fuivi  dou- 
»  loureufement  le  char  funèbre  qui  emportoit 
»»  les  trlftes  reftes  d'un  fi  grand  homme  ;  & 
»  le  temple  folitaire  où ,  entourant  fon  cer- 
»>  cueil ,  &  mêlant  à  de  lugubres  cérémonies 
»  leurs  chants  lamentables,  les  miniftres  des 
»  autels  lui  ont  rendu  les  derniers  honneurs!.... 
5>  Ils  retentif?ent  encore  dans  le  fond  de  mon 
»  cœur ,  les  cris ,  les  fanglots  que  faifoient  en» 
>t  tendre  fur  le  bord  de  fa  tombe  de  miférables 
»  orphelins,  des  femmes,  des  vieillards  flétris 
>»  par  l'indigence  ,  &  courbés  fous  le  poids  des 
i>  années.  Héîas  !  ils  ne  verront  plus  le  mor- 
»>  tel  compatiffant  cfui  venoit  s'afTeoir  fous  leur 
>>  toit  ruflique ,  &  foulager  d'une  main  géné- 
ti  reufe  leur  cruelle  infortune  ;  ils  ne  le  ver- 
»  ront  plus.  O  que  ces  pleurs  que  le  tendre 
»  fouvenir  de  fes  vertus  bienfaifantes  ne  ceffe 
»  de  faire  couler ,  honorent  cet  excellent  hom- 
»  me  I  &  qu'ils  font  bien  plus  glorieux  encore 
»  à  fa  mémoire  ,  que  ces  grands  ouvrages  qui 
n  éterniferont    fon    génie!....    Cimetière  cham- 

V  pêtre  où  repofe  fa  cendre,  ormes  antiques 
»  qui  couvrez  de  votre  ombre  fon  paifible  tom- 
»  beau,  que  vous  êtes  vénérables  à  mes  yeux! 
»  Avec  quelle  douleur  religieufe  je  vous  con- 
i>  temple!  Ah!  û  la  tombe  d'un  ami  nous  at- 
»  tendrit ,  fi  nous  l'arrofons  de  larmes  amç;* 
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fe  res  ,  fi  nous  ne  pouvons  la  rej^ar^er  Tans  c:e- 
I?  mir  ,  du  moins  elle  n'iuvpire  point  de  frayeur 
I»  comme  celle  des  méchans.  « 

Ce  langage  eft  celui  d'un  homme  fenfible  qui 
a  le  talent  rare  de  s'abandonner  aux  élans  de 
ion  ame ,  lans  ceffer  de  peindre  la  nature,  parce 
qu'il  ne  la  force  point ,  parce  que  rien  n'efl 
faflice  dans  fon  enthoufiafme. 

Le  dernier  ouvrage  contenu  dans  ce  volume 
eft  un  tableau  poétique  de  la  création,  divifé 
en  trois  chants  ,  dans  lefquels  M.  l'abbé  de  Rej^- 
rac  a  fuivi  pas  à  pas  les  livres  facrés  qui  nous 
préfentem  d'abord  la  création  du  ciel ,  enfuite 
celle  de  la  terre  ,  &  enfin  celle  de  l'homme.  Ce 
poëme ,  en  profe  ,  ne  le  cède  pas  aux  autres 
productions  de  l'auteur  pour  la  magnificence  du 
ôyle  &  des  images.  Nous  n'en  citerons  que 
cette  belle  apoftrophe  à  l'être  fuprême  ,  extraite 
de  la  fin  du  fécond  chant. 

»  Puiffant  moteur  de  tous  ces  mondes  fuf- 
n  pendus  à  ton  trône,  toi  qui  embrafTes  dans 
n  ton  immenfité  tout  ce  qui  exifte  ,  tout  ce  qui 
»  fera ,  l'efpace ,  le  tems  &  l'éternité ,  ô  dieu  l 
»>  que  res  œuvres  font  belles  l  Avec  quel  ma- 
»)  gnifique  appareil  &  quelle  profufion  elles 
»  fortent  de  t^s  mains  !  Avec  quelle  fageffe 
»  &  quelle  bonté  tu  as  pourvu  à  leur  confes- 
»  vation  ! 

î>  Cet  univers  où  tout  répond  à  la  grandeur 
i>  de  tes  deffeins  ,  où  les  divers  corps  céleftes, 
n  û  merveilleufement  proportionnés  pour  leur 
»  fin  ,  font  encore  étroitement  enis  &  liés  les 
»  uns  aux  autres  par  des  rapports  néceiïaires  ; 
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»  où  leurs  mouvemens  font  fi  convenables  J 
n  leurs  diftances,  leurs  révolutions  fi  bien  com- 
n  binées  ;  cet  univers  gouverné  par  des  loix 
n  fi  fimples ,  où  chaque  globe  eft  enveloppé 
»  d'une  atmofphere  elTentielle  à  la  vie,  d'un- 
»  cercle  de  vapeurs  qui  multiplient  la  lumie- 
»  re ,  &  la  réfléchiiîant  jufqu'à  nos  yeux , 
n  nous  font  jouir  du  lever  de  l'aurore ,  des 
»  rayons  du  foleil ,  &  du  crépufcule  qui  em- 
»  bellit  rhorizon  au  foir  d'un  beau  jour  ;  cec 
s>  incomparable  univers ,  rempli  de  la  majefté 
V  d^  ta  gloire  ,  eft  à  mes  regards  un  temple 
n  immenfe ,  où  tous  les  grands  ouvrages  de  la 
99  nature  m'annoncent  un  père  ,  &  m'invitent 
»  à  le  bénir  &  à  l'aimer.  « 

On  ne  doit  pas  craindre  de  propofer  M. 
Tabbé  de  Reyrac  pour  modèle  ;  la  lecture  de 
fes  ouvrages  peut  même  être  confidérée  fous  un 
autre  point  de  vue.  lis  feront  toujours  de  la 
plus  grande  utilité  à  la  jeuneflb  ,  &  dévelop- 
peront en  elle  ,  ou  entretiendront  ce  germe 
précieux  de  fenfibi'ité  ,  de  ilroiture,  d'enthou- 
fiai'me  pour  la  nature ,  &  celui  qui  la  forma  , 
qu'on  étouffe,  hélas!  trop  fouvent,  fans  s'en 
appercevoir. 

(Journal  àe  littérature^  des  fciences  &> 
des  arts  ;  Journal  de  Paris  j  Msr' 
cure  de  France  ) 
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Histoire- NATURELLE   de   la  France   Méndîo^, 
nale ,   ou    recherches  fur  la  minéralogie  du   f^i" 
varais ,    du  Viennois ,   du  Valentinois ,  du  Fo", 
rei  ,  de  l'Auvergne  ,   du    Vêlai  ^  de  rUfigeoisl 
du   Comtat  Vénaijjln  ,  de  la  Provence ,  des  dio' 
ce/es  de  Nifmes  ,  Montpellier  ,  j4gde  ,  &c.  fur 
la  phyjïque  de   la  mer  Méditerranée ,  fur  les  mé^ 
téores ,   les  arbres  ,    les  animaux   &  l homme  de 
ces  contrées,  Tom.  I ,    II    &    III  ,    avec    des 
planches  &   Une  carte  géographique  des  trois  re» 
gnes  de  U   nature  fur  la  furface  du   Vivarais , 
oïl  leur  difiribinion  naturelle  efl  repréfentée.   OU' 
vrage   dédié   au  roi ,    imprimé  fous  le  privilège 
6*  avec   r approbation  de    V académie   royale   des 
fciences  ;  par  Ai.  l'abbé  Giraud  SouLAViE, 
A  Nifmts,  de  rimprimerie  de  Beile;   &:  fe 
trouve  à   Paris,    hôtel   de    Venifc,  cloître 
S.  Benoît  ;  chez  Quillau  ,  libraire  ,  rue  Chrif-. 
tine  ,  au   nidgafin    littéraire  ;  chez  Mérigot 
Taîné  ,  Boulevard  St.  Martin ,  en  face  de  la 
nouveHe  là)  le  de  l'opéra  ;  &  Bel  in  ,    rue  S. 
Jacques.  III    vol.  Jn-Svo,   1780,    1781. 

JLi 'attrait  univerfel  des  favans  modernes 
pour  l'hiftoire  de  la  nature  a  paru  dominer 
é  abord  en  Fràncç  :  cette  nation  peut  mcme  fe 
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glorifier  d'avoir  infpiré  ce  goût  à  plufieurs  au- 
tres ,  d'avoir  envoyé  dans  l'inférieur  de  leurs 
provinces  de  favans  acadéoiiclen^  chargés  d'ob- 
ierver  la  terre  ou  le  ciel  ;  on  a  vu  MM.  Bou- 
guer  ,  de  la  Condarnine,  Noiiet ,  Chappe,  Caf- 
finl ,  de  la  Lande ,  Guettard  ,  Dermareft  ,  Fou- 
geroux  ,  &c.  &c. ,  braver  la  rigueur  de  di- 
vers climats  pour  recwler  les  bornes  de  la  fcience 
de  la  nature  :  aujourd'hui  les  Alpes  ont  leur 
hiftorien  ;  i'Elpagne  nous  a  donné  l'introdu^ion 
à  fon  hiftoire  phyfique  ;  M.  Pallas  publie  l'hif- 
toireduNord  ;  &  ce  goût  s'étendant  ainfi  dans 
toutes  les  contrées  ,  promet  à  notre  fiecle  les 
plus  grande*  découvertes. 

Il  îwanquoit  fans  doute  à  la  France  une  hif- 
toire-naturelle.  Nous  avons ,  il  eft  vrai ,  des 
hiftoires  particulières  de  quelques  provinces; 
mais  M.  l'abbé  GiraudSouIavie  eft  le  premier 
qui  ait  entrepris  de  réunir  fes  obfervations 
dans  un  feul  ouvrage  :  fix  volumes  fur  la 
France  méridionale  font  imprimés  ou  fous  prefîe; 
&  le  gouvernement  ayant  déjà  pris  conncif- 
fance  de  ce  travail  ,  qu'il  protège ,  nous  avons 
lieu  d'efpérer  qu'après  ces  6  volumes,  nous 
aurons  l'hiftoire  phyfique  du  refte  de  la  na- 
tion ,  par  le  même  auteur ,  qui  eft  encore 
jeune. 

Premier     Volume. 

Ce  premier  volume  de  l'ouvrage  contient  ; 
dans  un  difcours  préliminaire ,  ks  vues  géné- 
rales de  M.  l'abbé  Giraud  fur  la  furface  de  ia 
Fraiïçej  c'eft  l'analyfe   des  6  premiers   yolu: 
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mes.  L'auteur  fait  connoître  enfuite  quelle  fera 
fa  méthode  en  traitant  l'hiftoire  de  chaque 
province  ;  il  l'a  fuivie  dans  l'hiftoire  naturelle 
du  Vivarais ,  le  premier  pays  qu'il  confidere 
en  détail.  Nous  rendrons  compte  de  ces  trois 
articles  ,  parce  qu'ils  femblent  annoncer  la 
méthode  &  le  développement  du  refte  de 
l'ouvrage. 

M.  l'abbé  Giraud  divife  d'abord  le  fol  phyfî- 
que  de  la  France  en  quatre  provinces  naturelles ^^ 
ou  en  quatre  départemens  formés  par  la  nature 
même,  par  l'aâiion  deftruftive  des  eaux  cou- 
rantes de  quatre  fleuves  qui,  en  excavant  des 
ravins,  des  ruiffeaux,  des  vallons  &  des  val- 
lées dans  le  iein  de  la  terre  ,  y  ont  tracé  à 
la  longue  le  lit  des  fleuves ,  des  rivières ,  des 
torrens ,  en  rendant  faillantes  ces  chaînes  de 
grandes  montagnes  qui  féparent  les  fleuves  i 
telles  font  les  chaînes  des  Pyrénées  ,  des  Ce- 
venes  &  des  Alpes.  L'auteur  fonde  ainfi  la  di- 
vifion  de  fon  ouvrage  fur  les  travaux  antiques 
de  la  nature ,  fans  faire  attention  aux  partitions 
arbitraires  du  royaume  en  diocefes  ou  généra- 
lités ,  d'où  il  n'eût  pu  léfulter  aucune  méthode 
naturelle. 

Confidéram  enfuite  l'hétérogénéité  des  con- 
trées arrofées  par  toutes  ces  eaux  qui  fe  pré- 
cipitent du  fommet  des  chaînes  de  montagnes, 
M.  Giraud  obferre  divers  règnes  dvins  Tordre 
des  fubftances  qui  les  compoient  :  ici ,  font  des 
terres  calcaires  avec  de^  reftes  d'animaux  pé- 
trifiés qui  donnent  l'idée  de  leur  origine;  là, 
font  des  contrées  granitiques,  dont  les  hautes 
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crêtes  ,  pointues  &  faillantes ,  annoncent  une 
efpece  de  décrépitude  ;  c'eft  enfin  à  travers 
ces  mafles  vives  &  granitiques  ,  &  fouvent  à 
travers  des  mafTes  calcaires  que  les  volcans  ont 
produit  &  vomi  fur  ces  terreins  plus  anciens , 
des  torrens  de  matière  fondue. 

Or,  c'eft  de  la  fuperpofition  réciproque  de 
ces  terreins  les  uns  fur  les  autres  que  notre 
auteur  doit  conclure  dans  la  fuite  Ja  chronolo- 
gie du  monde  phyfique;  il  décrit  en  peu  de 
mots  cette  hiftoire  ancienne  d'après  ces  monu« 
mens  faperpofés  ,  fondé  fur  un  principe  incon- 
teftable  &  fufceptible  de  démonftrarîon  ,  lequel 
équivaut  à  ces  vérités  triviales  :  Les  fondemens 
(tun  édifice  ifolé  ont  été  bâtis  avant  Ces  parties 
fupérieures. . . .  Une  carrière  hétérogène  ,  pofée  fous 
une  autre ,  ejî  antérieure  dans  l'ordre  chroriologique 
des  faits  de  la  nature  à  toutes  les  fuhflances  qui 
lui  (ont  SUPERPOSÉES.  De  ces  fimpies  vérités 
M.  Giraud  conclut  de  plus  grandes  vérités  en 
hiftoire- naturelle  ;  il  démontre  que  l'hiftoire 
ancienne  du  globe  terreftre  n'eft  plus  un  tiffu 
de  fyftêmes  ou  de  problêmes,  fi  Ton  décou- 
vre, comme  il  Ta  fait,  les  fuperpofitions  de 
bancs  de  granit,  de  fchille,  de  pierre  de  corne, 
de  grès  >  de  roches  calcaires ,  de  courans  de 
lave ,  &c.  ;  &  cette  méthode  ,  qui  nous  pa- 
reît  naturelle  ,  annonce  des  découvertes  inté- 
relTantes  fur  la  chronologie  d«  la  nature  ,  la- 
quelle fera  fondée  ainfi  fur  des  faits  feule- 
ment. 

De  Torv^re  des  minéraux  l'auteur  pafTe  à  ce- 
îyi  des  végétaux  ;    dçs  méthodes ,  des  claiTes , 
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&  des  efpeces  ne  font  plus  les  objets  de  fes 
recherches  :  il  obferve  les  végétaux  difféminés 
fur  la  Curface  de  la  France  ,  félon  le  plus  grand , 
le  plus  petit,  ou  le  moyen  degré  de  chaleur 
des  contrées  ;  &  comme  cette  chaleur  efl  dif- 
tribuée  du  plus  au  moins  depuis  les  pays  de 
plaines  inférieures  jufqu'au  fommet  glacé  des 
Alpes  ,  des  Pyrénées  ou  des  Cevenes ,  M.  ï'abbé 
Giraud  nous  montre  toutes  les  plantes  fe  choi- 
fiffait  &  confervant  le  lieu  où  réfide  la  cha- 
leur nécefîaire  à  la  maturité  de  leurs  fruits 
pour  perpétuer  la  race. 

On  favoit  déjà  que  les  pays  froids,  comme 
les  pays  chauds ,  avoient  leurs  végétaux  ;  mais 
l'auteur  ayant  mefuré  perpendiculairement  l'éten- 
due du^climat  des  plantes  principales ,  &  fondé 
fur  ces  obfervations  fa  phyfiologie  des  végé- 
taux ,  annonce  de  nouvelles  vues  fur  la  phy- 
iique  de  ces  fubftances. 

L'auteur  nous  montre  enfuite  l'homme  &  la 
femme  fournis  aux  loix  de  la  plus  grande  ou 
moindre  chaleur  athmofphérique  :  il  doit  en 
déduire  l'biftoire  phyfique  de  la  vie  des  mon- 
tagnards &  des  habitans  des  plaines  du  Lan- 
guedec  &  de  la  Provence;  il  a  comparé  Tes 
maladies  ,  le  caraftere  ,  le  génie  de  la  langue , 
ks  pallions  de  ces  deux  peuples.  Noi>6  allons 
fuivre  l'auteur  dans  le  détail  de  fes  recher- 
ches ,  dans  fes  voyages  &  dans  fes  opéra- 
tions. 

Il  donne  d'abord  la  géographie  phyfique  des 
contrées  qu'il  obferve ,  c'eft-à  dire  ,  la  pofition 
du  fol ,  fa    forme  extérieure ,   fon  inclinaifon 
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fur  l'horizon  ,  &  il  fe  fert  de  la  diftribution  ; 
&  de  i'hy drolatique  des  eaux  courantes  fur 
ces  terreins  pour  établir  cette  géographie  phy- 
fique.  Le  Vivarais  eft  la  première  province 
qu'il  décrit. 

La  diffémination  comparée  des  diverfes  for- 
tes de  cailloux  roulés  &  des  poudingues  de  cette 
province ,  l'a  déterminé  à  conclure  que  les  eaux 
courantes  qui  déplacent  tout  ce  qui  eft  mobile  , 
qui  ufent  tout  ce  qui  eft  folide  par  le  frotte- 
ment   réciproque    des  parties ,  qui   précipitent 
des  montagnes   dans   les  plaines  les  débris  des 
élévations  fupérieures  ,    forment  à    la    longue 
les  profondes  vallées,  &   les  atterriffemens  ho- 
rizontaux des  plaines  :  la  force  générale  de  l'at- 
traftion  tend  ainfi  à  la  deftru6li®n  des  parties 
faillantes    du  globe,  &    à  l'applaniffement  des 
vallées   &  de   toutes   les  contrées   inférieures. 
On  conçoit  delà  comment ,  dans  deux  chaînes 
de  montagnes  paralkies ,   féparées  par  un  pro- 
fond vallon ,  les  eaux  ont  pu  excaver  le   ter- 
rein  intermédiaire ,  comment  elles  ont  effacé  la 
géographie   primordiale  du  globe  terreftre.   M. 
l'abbé  Giraud  offre   encore  des   monumens   de 
ces   antiques  périodes   de  la  nature,  en  décri- 
vant des  amas  de  cailloux  roulés  dans  des  ca- 
vernes fituées  fur  des  montagnées  élevées  bien 
au  deffus  du  lit  iiéluel  de  la  rivière  inférieure; 
mais    cène  théorie    reçoit   un   nouveau  jour  à 
Fafpe^t  d'une  carte  en  relief  du  Vivarais  ,  fculp- 
tée   par  l'auteur  ,  félon   la  forme  &    la  direc- 
tion des  montagnes. 

Cette  nouvelle  méthode  d'exprimer  par  des 
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reliefs  la  forme  du  fol  d'une  province  promet 
de  nouveaux  fecours  pour  les  progrès  de  l'hif- 
toire  de  la  nature.  L'auteur  décrit  cette  carte 
en  relief,  enluminée  félon  la  nature  du  fol. 
Les  contrées  vo  canifées  y  font  peintes  en 
rouge  ;  les  atterriffemens  des  fleuves ,  les  en- 
trées cdicaires  ,  ies  montagnes  granitiques,  les 
divtrfes  dire(5lions  de  montagnes  dans  les  di>ers 
terreins  ,  ne  peuvent  que  répandre  le  plus  grand 
jour  fur  la  théorie  générale  des  montagne:».  M. 
Giraud  y  a  défigné  les  contrées  fiévreufes,  fai- 
nes, ou  rhumatifmales,  la  géographie  des  plan- 
tes diftribuées  par  zones  fapcrpofécs  ou  entre- 
lacées, &  même  une  ancienne  voie  romaine 
qu'il  a  découverte  dans  fa  province  ,  de  forte 
que  cette  nouvelle  carte  en  relief  eft  le  réfuî- 
ta-t  de  deux  années  de  féjour  au  centre  des 
montagnes  volcanifées,  de  deux  autres  dans  le 
fol  granitique,  de  trois  ans  rians  le  territoire 
calcaire,  &  de  Tingtnuir  voyages  taus  cfi  m- 
vers  fens,  pour  tirer  les  plans,  exprimer  par 
des  reliefs  ou  des  enfoncemens  la  forme  du 
fol ,  &  l'enluminer  félon  la  nature  des  fubftan- 
ces.  Ces  recherches  enfin  fur  la  géog  aphie 
phyfique  du  Vivarais,  ort  montré  à  l'auteur 
une  ancienne  divifion  politique  du  gouverne- 
ment de  ce  pays  ,  laquelle  ,  fondée  fur  l'hy- 
droftatique  des  eaux  courantes,  fur  la  géogra- 
phie phyfique ,  fur  les  divers  degrés  de  tem- 
pérature de  l'athmofpHere,  annonce  un  ancien 
peuple  que  les  hiftoriens  n*ont  pas  connu  ,  & 
qui  culrivoit  les  Iciences  &  les  arts. 

Après  avoir  ainfi  décrit  la  géographie  phy« 
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flque  du  Vivarais,  M.  Tabbé  Giraud  donne 
Fhiftoire  de  la  contrée  calcaire.  La  mer  fuivanc 
tous  les  naturaliftes ,  a  formé  ces  fortes  de 
contrées.  Notre  auteur  srrribue  l'origine  pri- 
mordiale de  celle  dont  il  s*3git  ici  à  la  dcftruc- 
tion  de  la  matière  quartzeufe  ou  vitriforme  du 
globe,  agitée  ,  reri>uée,  bouleverfée,  battue  en 
mille  fens  par  les  eaux  de  la  mer  ancienne. 
H  obferve  la  forme  extérieure  ,  les  couches  in- 
clinées ,  horizontales  ou  verticales  des  monta- 
gnes compofées  de  pierre  calcaire. 

On  favoit  que  parmi  les  clalTes  de  coquil^ 
les  foflïles  qu'on  trouve  dans  les  carrières  de 
cerre  pierre,  il  en  exifte  qui  n'ont  plus  de  def- 
cendans  au  fein  de  nos  mers  «Quelles,  &  qu'il 
en  eft  d'autres  dont  les  animaux  femblables  vi- 
vent encore  de  nos  jours  dans  ces  mers. 

M.  Tabbé  Giraud  a  reconnu  que  la  carrière 
cakaire  qui  renferma  des  folles  inconnus,  tels 
que  ies  ammonites,  &c.  eft  ordinairement  une 
pierre  marbreufe,  fufceptible  de  poli ,  &  qu'elle 
eft  pofée  au  -  deffous  des  carrières  calcaires 
moins  dures,  qui  contiennent  des  coquilles  fof- 
files  dont  les  analogues  fubfiftent  encore.  11  a 
fouvent  obfervé  des  carrières  intermédiaires  où 
font  mêlés  les  fofîîles  inconnus ,  &  les  fofliles 
connus  dans  nos  mers  ;  il  prouve  ainfi ,  félon 
fes  principes  de  fupapofa'ion  ,  qu'il  fut  un  âge 
dans  la  nature  ,  où  la  mer  produifoit  des  ani- 
maux inconnus  j  que  cet  âge  eft  antérieur  à 
celui  pendant  lequel  elle  forma  les  carrières  & 
les  fofTiles  femblables  aux  coquillages  moder- 
nes. Ces  carrières  calcaires  font  ainfi  des  mo- 
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numens  de  Thiftoire  ancienne  de  la  nature. 
Dans  les  animaux  marins,  elles  préi'entent  des 
re{l,^s  de  familles  perdues;  dans  les  plantes  , 
elles  montrent  des  eipeces  folîlles  d'un  aurre 
Ciimar  ;  &  dans  les  dépouilles  des  quadrupè- 
des ,  elles  offrent  des  reftes  d'animaux  qui  ha- 
bitent des  régions  d'une  atmofphere  différente 
de  la  nôtre. 

L'auteur,  obfervant  ces   couches   en  détail, 
a  trouvé  que  la  plupart  des  carrières  coquillie— 
res  ont  été  divKées  en  couches  par  les  loix  du 
retrait;   il   réMte  de-là,    que   les  couches  de 
maffes  homogènes,  au- lieu  d'être  l'effet  de  plu- 
fieurs  dépôts,    n'ont  été    d'abord  qu^une  fettle 
maffe  que   le  retrait   a  fait   décrépiter  en  (cns 
horizontal ,  fouvent  en  fens  incliné  ou  verti- 
cal ;  &   cette  affei  tion  eft  prouvée  par  rafpcâ: 
de    quelques    couches  horizontales  coquillieres 
OÙ  les  cernes  d'Ammon  font  coupées  en  deux 
pièces  dans  la  féparation   des  couches,  qui  en 
renferment  chacune  la   moitié.    M.  Giraud  ob- 
ferve  enfin  des  divifions  prifmatiques^  des  mon- 
tagnes calcaires  orbiculaires ,    dont   toutes  les 
pierres  font  divifées  comme  celles  d'une  voûte 
à  dôme,    de   manière  que  toutes   les   fciffures 
convergent  enfemble   vers  le   centre  des  arcs. 
L'auteur  décrit    &   explique    la    formation   de 
plufieurs  couches  recoquillées  enfemble  c»mme 
plufieurs  feuillets  de   papier   collés.    On   can- 
çoit  qu'en   formant  un  peloton  de  toutes    ces 
pièces,  elles  participeront  d'une  manière  con- 
centrique  à    toutes  les   finuofués  des  feuilles 
réunies. 
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Aurè^  avoir  obfervé  les  grottes  fouterreî- 
nes  des  contrées  calcaires,  leurs  fts'afti'es,  les 
iliulions  il'oprique  qu'on  éprome  dans  ces  con- 
cavjîes;  après  avoir  confidéré  la  matière  cal- 
caire comme  moriere  de  ciment,  &  les  varié- 
tés des  cimtns  des  Romains  ou  des  moder- 
nes, &c.  M.  l'abbé  Giraud  pafTe  aux  monta»- 
gnes  granitiques;  il  décrit  une  grande  vallée 
qui  les  fepare  des  pays  calcaires,  &  les  mines 
iîtuées  dans  cette  ligne  de  démarcation  ;  il 
donne  l'hiftoire  de  plufieurs  coupes  de  monta- 
gnes où  l'on  remarque  la  fuperpcjinon  récipro- 
que des  carrière."»  ;  il  montre  la  difficulté  de 
trouver  la  véritable  roche  primordiale  du  glo- 
be, dont  la  ctoûte  a  été  dégradée  par  tant 
d'agens  extérieurs,  &  il  reconnoîr  que  la  ma- 
tière quartzeufe,  qui  domine  dans  les  granits  & 
les  fchitles,  eft  la  plus  ancienne  de  routes. 

Voilà  l'enfemble  des  obfervations  contenues 
dans  le  premier  volume  de  VHlJloire  naturelle  de 
la  France.  Cet  ouvrage  a  été  examiné  par  or- 
dre du  miniftere  ;  l'académie  royale  des  fcien- 
çes  de  Paris  lui  a  accordé  Ton  approbation  & 
fon  privilège  pour  l'imprefTion.  Le  fond  ,  la 
forme ,  le  ftyle ,  tout  nous  portoit  à  croire 
qu'il  feroit  très-favorablement  accueilli  des  fa- 
vans  &  des  amateurs ,  &  nous  n'avons  pas  été 
trompés  dans  notre  attente.  On  a  vu  fans  doute 
avec  plaifir  M.  Tabbé  Giraud  -  Soulavie  traiter 
rhiiloire-nature-lle  d'une  manière  analogue  à 
celle  des  géomètres.  Les  fiits  ou  les  obferva- 
tions locales  (ont  à  la  tête  du  livre ,  &  diftin- 
gués  par  des  efpeces  d'aphorifmes  ou  paragra- 
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pîies ,  de  forte  que  lorfque  l'auteur  voudra  pré- 
ienter  dans  la  fuite  le  refultat  de  routes  ces 
obfervations ,  ofFr;r  les  liens  qui  réuniflent  tous 
ces  faits  ifolés  ,  &  vus  en  diverfes  contrées, 
il  rappellera  ces  paragraphes  comme  les  oi-eces 
juftificatives  de  ies  co'  féquences.  Cette  mé- 
thode nous  paroîr,  dans  les  fciences  exdftes , 
bien  préférable  aux  voyages,  aux  differtaiions  , 
aux  mémoires.  Elle  eft  très-propre  à  faciliter 
l'étude  de  la  fcience  fur  les  lieux  niêmes  oii 
elle  révèle  fes  fecrets^ 

Deuxième    volume. 

La  defcription  des  volcans  éteints  forme  le 
fécond  volume  de  cet  ouvrage.  Les  eaux  de  la 
mer  &  des  fleuves,  dit  lauteur,  avoient  déjà 
déterminé  les  formes  extérieures  du  globe ,  lorfr 
que  les  volcans  projettant  des  fleuves  de  ma- 
tières fondues,  qui  s'étendirent  fur  fa  furface 
&  dans  fes  vallées  ,  inondèrent  plufieurs  ré- 
gions, effacèrent  la  géographie  phyfique  pri- 
mordiale. Or,  comme  ces  effufions  ardentes  ont 
été  vomies  fur  divers  terreins  ,  en  différens 
tems,  fur  des  lieux  fort  élevés  ,  &  dans  des 
plaines  inférieures ,  M.  l'abbé  Giraud ,  voulant 
reconnoître  la  chronologie  des  éruptions  des 
volcans ,  les  diftingue  en  trois  grandes  claffes  : 
ceux  de  la  première,  qui  font  les  plus  récens, 
offrent  encore  des  bouches  béantes,  des  10m- 
mets  coniques  ,  des  cratères ,  des  courans  de 
lave  qui  en  fortenr ,  fouvent  des  émanations  de 


94    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

vapeurs  gafeufes  mortifères,  des  eaux  chaudes J 
i3es  flammes  voltigeantes ,  &c. 

Ceux  de  la  féconde  claffe  ,  plus  anciens, 
n'ont  que  des  cratères  comblés.  La  forme  coni- 
que des  volcans  récens  eft  détruite.  Des  pics 
ifolés  annoncent  l'opération  deftruftive  du  tcms, 
6i  l'aftion  rongeante  des  eaux  pluviales  &  flu- 
viatiles  qui  circulent  fur  la  furface  de  la  terre. 

La  troifieme  efpece  de  volcans  ne  montre 
plus  que  d'antiques  plateaux  volcanifés  ,  pol'és 
fur  les  plus  anciennes  montagnes  du  globe.  La 
vétufté  s'offre  fous  mille  afpe6i:s  fur  ces  lieux 
ifolés  &  montagneux;  on  a  beau  rechercher 
les  couraBS  fondus,  les  bouches  ignivomes;  il 
règne  un  filence  profond  dans  ces  contrées ,  fur 
ces  faits.  Il  exifte  feulement  des  laves  fur  les 
fommets  pointus  &  arides  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. Ces  pays  furent  incendiés;  mais  la  géo- 
graphie primordiale  des  environs  de  ces  laves 
n'exifîe  plus.  Voilà  les  faits  avérés  qu'offrent 
les  plus  anciens  volcans. 

L'auteur ,  avant  de  fixer  la  chronologie  de 
ces  anciennes  éruptions ,  donne  des  defcriptions 
&  des  obfervations  préliminaires.  Allant  du  plus 
fimple  au  plus  compofé,  en  fuivant  la  marche 
de  l'efprit  huQiain  ,  qui  procède  toujours  du 
plus  connu  &  du  plus  fimple  vers  le  moins 
connu  &  vers  le  plus  compofé ,  il  décrit  & 
obferve  les  laves  ,  les  formes ,  les  cryibillira- 
tions  ou  retraits  des  parties  qu'elles  ont  éprou- 
vés en  fe  refroidiffant  ;  les  formes  extérieures , 
la  charpente  d'un  volcan  ,  le  fyftême  de  fa 
malTe,  comparé  au  fol  qui  le  foutient,  les  car- 
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rîeres  coquillieres ,  pofées  fur  quelques  courans 
de  laves  (qui  annoncent  que  la  mer  inondoit 
ces  volcans  fous  marins  à  l'époque  de  leur  éiup- 
tion,)  d'autres  carrières  coquillieres  renfermant 
des  blocs  de  lave  roulés ,  qui  placent  l'éruption 
de  ces  volcans  avant  la  formatioa  de  ces  car-, 
rieres ,  &c. 

Ceft  par  une  multitude  d'obfervations  loca- 
les que  M.  Giraud  détermine  ici  quelques  épo- 
ques du  monde  phyfique.  Sa  méthode  eft  fuf- 
ceptible  de  démonftration  mathématique ,  puif- 
que  obfervant  la  fuperpofition  des  courans  de 
lave  les  uns  fur  les  autres ,  ou  fur  des  rochers 
hétérogènes ,  il  afligne ,  d'après  cette  fuperpo- 
fition, leurs  époques  refpeftives  d'effufion.  »  J'ai 
»  fuivi,  dit-il,  les  courans  de  laves  fuperpofés, 
«  &  j'invite  hs  naiuraliftes  à  les  fuivre  d'après 
n  moi  ;  chaque  courant  les  conduira  à  une  bou? 
»)  che  ignivome,  &c.  Je  démontrerai  avec  au- 
»>  tant  de  certitude ,  par  la  fuperpofition  ,  quels 
»>  font  les  volcans  les  plus  anciens,  qu'un  ar- 
»  chite6^e  démontreroit  que  les  pierres  fonda- 
»  mentales  du  dôme  des  invalides  ont  été  pla- 
».  cées  avant  la  voûte  fupérieure.  Ma  chrono- 
»  logie  des  volcans  éteints  ,  &  cette  partie  de 
«  rhiftoire  ancienne  du  globe  rerreftre  qui  fera 
»>  appuyée  par  les  obfervations  faites  dans  les 
»'  pays  volcanifés  ,  ne  méritent  donc  point  d'ê- 
»  tre  rangées  dans  la  claffe  des  écrits  compo- 
I)  fés  dans  les  cabinets  ,  où  une  imagination 
»  exaltée  fupplée  aux  obfervations  locales.  Des 
I)  fueurs  ,  des  courfes  pénibles  ,  des  voyages 
i>  multipliés  faits  dans  les  vallées  &  jufques  fur 
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H  les  pics  hériffés ,  en  ont  été  les  travaux  pré- 
»  limi  laires,  u 

Nous  croyons  que  cette  méthode  doit  éten- 
dre la  fcience  de  la  chronologie  des  faits  du 
monde  phyfique  ,  fcience  nouvelle  ,  qui  ik  trou- 
vera jamais  des  principes  folides  qu'en  obîer- 
vant  fur  les  lieux  ,  à  l'exemple  de  notre  au- 
teur ,  les  fuperpofitions  comparées  des  carrières 
granitiques,  calcaires  &  volcanifees. 

Il  décrit  enfuite  en  détail  les  montagnes  vol- 
canifees les  plus  récentes,  de  même  que  leurs 
cratères.  Le  volcan  de  Coupe  a  vomi  ces  der- 
nières coulées  dans  une  vallée;  le  courant  eft 
defcendu  à  près  d'une  lieue  au-delà  de  fon  cra- 
tère. La  bouche  ignivome  eft  fituée  fur  le  pen- 
chant dune  montagne  :  c'eft  une  efpece  de  cône 
renverfé ,  dont  M.  Giraud  a  fait  tfrcr  ie.s  plans 
d'une  montagne  voifnie  plus  élevée  :  dans  la 
5e.  planche»  on  voit  à  vue  d'oifeau,  &  comme 
il  Ton  étoit  fur  les  heux,  tout  Tenfemble  de 
ce  volcan  éteint. 

II  a  pour  voifin  celui  Je  Craux ,  qui  a  vomi 
fes  laves  dans  la  même  vallée  :  ces  deux  cou- 
rans  font  fuperpofés.  »  Je  n'ai  pu  fortir  de  chez 
«  moi  pendant  deux  ans ,  dit  l'auteur ,  fans  !es 
»  obferver  en  face  ;  dans  mes  récréations ,  j'ai 
n  dirigé  mes  pas  vers  ces  montagnes  ;  j'ai  donc 
I)  fans  doute  quelque  droit  à  les  décrire.  <i 

Le  volcan  de  Mafilhac  offre  des  tas  de  lave 
fpongieufe  fans  bafaltes.  Le  volcan  de  la  Gra- 
vene  de  Montpezat  eft  une  montagne  inculte, 
pelée.  Celui  de  la  Gravcne  de  Thueits  l'avoi- 
fine.  Le  volcan  de  Coupe  de  Jaujac  n'a  point 
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Mne  bouche  de  forme  conique  &  renverfée 
comme  Tes  voifins  ;  il  ofFre ,  au  contraire ,  une 
crevafTe  longitudinale  de  près  de  1000  pas  de 
longueur  fur  100  de  large  :  on  trouve  des  cou- 
ches de  rouille  entre  fes  courans  de  lave.  Le. 
volcan  non -éteint  de  St.  Léger  ou  de  Neirac 
«n  eft  éloigné  d'une  petite  lieue. 

Le  cratère  de  ce  volcan  étflPit  fitué  fur  !« 
bord  de  l'Ardeche  ;  les  eaux  de  cette  rivière 
en  ont  emporté  les  laves  mobiles,  fpongieufes; 
il  n'eft  refté  que  le  fol  primordial  &  le  cratère 
primitif;  il  en  fort  un  torrent  d'eaux  gafeufes 
&  chaudes  vers  le  centre  du  cratère;  les  bran* 
ches,  plus  éloignées, -font  froides.  Des  envi- 
rons de  la  fontaine  émanent  des  gas  méphiti^ 
ques  ,  dont  M.  l'abbé  Giraud  affigne  la  nar 
turc  d'après  vingt  expériences  fur  les  élémens, 
les  végétaux  &  les  minéraux.  Nous  allons  rap? 
porter  les  principales.  J 

Lorfqite  le  tems  eft  humide ,  le  gas  méphitî* 
que  difparoîf.  Une  poignée  de  psille  allumée 
s'éteint  fubitement  dans  la  vapeur.  Une  traînée 
de  poudre  allumée  dehors  continiie  de  brûler 
dans  la  vapeur  :  le  foufre  allumé  s'y  éteint.  La 
vapeur  peut  être  verfée  dans  un  chapeau  ^  Si 
puis  dans  un  autre;  des  bulles  d'air  fa vonneu fes 
s'y  confervent.  Cette  vapeur  méphitique  chârige 
l'eau  pure  en  eau  minérale  acidulé,  gafeufe,  &c« 
Portée  dans  un  cylindre  à  une  lieiie  de.diâan- 
«e ,  elle  a  été  auffi  aftive  5  heures  après,  en 
donnant  la  mort  à  des  oifeaux  qui  l'ont  refpi- 
^rée.  Elle  flétrit  las  plantes  graminées  dans  24 
heures.  Elle  a  tué  un  chat  bien  portant  api;èf 
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deux  minutes ,  &  tin  chat  malade  dans  quelquti 
fécondes. 

L*auteur  ayant  eu  le  courage  enfin  de  ref- 
pirer  cette  vapeur,  a  reconnu  une  odeur  aci- 
dulé; un  maldetéie,  une  diarrhée  fubite,  un 
afihme  ont  fuivi  cette  expérience. 

M.  Giraud  donne  d'après  ces  obfervations, 
faites  dans  le  ctatere  fur  les  élémens,  les  ani- 
maux &  fur  lui  même ,  fes  conjeôures ,  foit 
relativement  à  l'origine  de  la  chaieur  des  eaux , 
foit  par  rapport  aux  émanations  gafeufes.  Il  a 
difféqué  fur  les  lieux  ,  les  animaux  qu'il  a  fait 
mourir  dans  la  vapeur ,  afin  d'en  déduire  quel- 
ques vérités  importantes  pour  les  animaux  & 
les  hommes  qui  infpirent  ces  airs  fixes ,  &  qui 
font  fi  fouvent  frappés  de  mort  fubite.  Il  mon» 
tre  quelle  partie  du  corps  eft  afFedée  de  l'ac- 
tion du  gas,  &  quels  remèdes  doivent  être  ad- 
miniftrés.  On  fera  touché  d'apprendre  que  ce 
fiaturalifte  fe  foit  expofé  à  une  mort  fubite 
pour  tâcher  de  découvrir  quelque  vérité  utile 
à  l'humanité  ,  pour  étendre  les  bornes  de  la 
fcience  ;  &  nous  ditons  avec  lui ,  que  la  phy- 
fique  &  l'hiftoire-naturelle  feroient  bien  frivo- 
les, fi  l'on  ne  faifoit  fervir  ainfi  les  expérien- 
ces &  les  découvertes  au  bien  de  l'homme. 

Tous  les  volcans  dont  lous  venons  de  par- 
ler, font  les  plus  récens  dans  l'ordre  chrono- 
logique de  leurs  éruptions;  mais  ceux  d'Au- 
benas  ,  de  Rochemaure,  d'Ats,  de  Privas,  &c., 
font  bien  pkrs  anciens,  w  Nous  ne  verrons  plus 
n  dans  ces  volcans  ,  dit  M.  Giraud ,  des  bou- 
I*  ches  faillanies  ignivomes  ; ,  nous  ne  trouve- 
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*  rons  plus  de  courans  Cuivis  depuis  les  cra- 
•>  teres  :  ici  tout  changera  de  face;  les  lavet 
n  fpongieufes,  triturées ,  agitées ,  tranfportées, 
M  détruites  &  décomporées  jadis  par  les  fecouf- 
»  fes  qu'éprouve  périodiquement  le  baffin  des 
H  mers ,  difparoîtront  ;  quelques  buttes  bafalti- 
•>  ques,  amenées  par  ces  courans,  réfifteront 
»  à  toutes  les  aftions  de  cet  élément  v  pour 
M  annoncer  aux  derniers  naturaliftes  l'antique 
»  féjour  des  eaux  maritimes  fur  ces  lieux  :  leur 
•»  état  de  défordre  donnera  le  produit  des 
f>  mouvemens  de  l'élément  aqueux  :  des  creux 
»  ifolés  &  orbiculaires ,  renfermés  dans  les  ba- 
w  faites ,  hériffés  intérieurement  d'argilles  fpa- 
»  thiques ,  démontreront  cette  vérité. . .  « 

Après  les  volcans  des  plaines  inférieures  ^ 
l'auteur  fait  connoître  les  reftes  des  volcans 
trouvés  fur  de  vaftes  plaines  en  montagne.  Les 
volcans  des  environs  de  Cheylus  offrent  le  plus 
grand  intérêt.  M.  l'abbé  Giraud  ayant  eu  loin 
dans  fes  voyages  ,  de  faire  obferver  îes  châteaux 
fitués  fur  des  pics  de  montagne ,  décrit  les  vieil- 
les mafures  du  château  de  Cheylus ,  berceau 
d*une  très-ancienne  maifon  de  ce  nom  ,  divifée 
en  plufieurs  branches ,  dont  la  dernière  eft  à 
Avignon.  L'auteur  obferve  que ,  fous  le  gou- 
vernement féodal ,  les  grands  feigneurs  établif- 
foient  leur  demeure  dans  des  lieux  inacceffi- 
bles  :  une  fois  barricadés  fur  des  pics  efcar- 
pés ,  ils  déficient  toute  la  terre.  On  peut  à 
peine  approcher  de  la  roche  de  Cheylus  ;  elle 
cft  incruftéc  de  bélemnites ,  &  fort  près  de» 
laves  écumeufes  du  volcan  de  Chaud  Coulant, 
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Elle    repofe    fur    une    couche    argilleufe. 

Ce  volcan  eft  la  bouche  principale  des  coji- 
trées  volcanifées  du  Coiron ,  qui  font  liées  au 
grand  plateau  volcanifé ,   nommé  la  Montagne, 
Le  volcan  du  Grand- Merin  eft  le  pic  brûlé  le 
plus  élevé;  la  Loire  prend  fa  fource  dans  les, 
environs  ;   c'eft  du  haut   de   ces  contrées  que 
l'auteur  a   obfervé  en  grand  les  régions   qu'il 
avoit  étudiées  en  détail  ;    il    parcourt  les  vol- 
cans de  Gerbier  de  Jones,  du  pic  de  l'Eroile,, 
de  Loubereffe ,  &c.  &c. ,  dont  il  décrit  les  la:. 
ires  ,  &  l'état  de  décrépitude. 

Parmi  les  obfervations  rapportées  dans  l'our, 
vrage  ,  on  en  trouve  une  fort  fmguliere  fur 
les  communications  fouterraines  :  à  l'époque  du 
tremblement  de  terre  qui  renverfa  Lisbonne  , 
les  concavités  d'où  fonent  les  eaux  de  la  fon- 
taine de  Malheur  furent  finguliérement  agitées,, 
fortirent  toutes  troubles  ,  quoiqu'il  n^eût  pas 
tombé  de  la  pluie.  M.  Baratier  père ,  homme 
fort  éclairé,  &  à  qui  l'on  peut  ajouter  foi, 
a  affuré  les  avoir  vues  fortir  toutes  rouges  & 
fort  épaiffes.  Le  lendemaia  les  payfans  annon- 
cèrent'des  déplacemens  de  terre,  &  Ton  ap- 
perçut  une  fente  verticale  de  la  largeur  de 
deux  pouces  au  volfinage  de  la  montagne  de' 
Coupe. 

Ce  n'eft  pas  la  première  obfervatîon  d'uk, 
tremblement  de  terre  propagé  jufqu'à  des  ré- 
gions très-iloignées  du  grand  foyer  du  trem- 
blement. L'auteur  nous  affure  qu'on  obferva  à  la 
même  époque  &  à  une  lieue  d'Angouléme  ,  une 
crevaiTe  d'où'  fortit  un  torrent  d'eau  rouge  âc. 
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boirrbeufe,  qui  étoit  lancé  par  les  fecouffes  prp- 
pagées  jufques-Ià  ,  &  qu'on  obferva  encore  eiî 
Languedoc  des  phénomènes  analogues  vers  I9 
même  tems.  L'auteur  parle  beaucoup  de  la  for» 
mation  du  charbon  de  terre  :  le  voyant  placé 
entre  le  bafalte  &  le  fol  granitique  fondamen- 
tal ,  il  le  regarde  comme  formé  par  des  éma-^ 
nations  volcaniques.  On  demandera  d'abord  com-; 
ment  ce  minéral  fl  combuftible  n'a  point  été  con-. 
fumé  par  le  courant  du  feu  qui  a  repofé  fur 
le  charbon.  Mais  l'aute-ur  répond  que ,  pour  la 
combuftion  ,  il  faut  le  concours  de  l'air  .qui 
dut  manquer  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ;  d'ail- 
leurs la  houille,  Tuivant  lui,  étoit  fortie  elle- 
même  de  l'intérieur  de  la  terre,  où  le  feu  se» 
tif  ou  au  moins  la  chaleur  de  la  terre  Tavoft 
préparée. 

L'auteur  obferve  que  les  vapeurs  volcaniques 
nuifent  à  la  fanté  des  habitans.  Les  payfans  & 
les  payfannes  qui  travaillent  par  état  dans  les 
environs  du  cratère ,  ou  dans  le  cratère  même 
de  St.  Léger ,  paroilTent  exténués  :  des  cou- 
leurs plombées ,  des  chairs  livides ,  jaunes,  trem- 
blantes, font  détourner  les  yeux  de  ces  figurés 
défagréables  ;  mais  à  l'exception  de  ceux  qui 
travaillent  trop  près  de  ces  gas  dangereux  ,^il 
paroît  que  l'éle^lricité  des  volcans  donne  âe 
l'adivité  aux  corps  &  aux  efprits. 

En  effet,  il  eft  démontré  que  les  reftes  des 
volcans,  leurs  laves,  quelques  froides  &  inac- 
tives qu'elles  puroiflent ,  renferment  encore  en 
elles-mêmes  une  force  particulière  d'a6livité  oc-; 
cafjoiîïiée  par  leur  état  éle^lrique  prefque  coa^ 
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linuel  qui  influe  finguliérement  fur  les  végé^ 
taux  ,  les  animaux  &  les  hommes  des  contrées 
Volcanifées.  L'auteur  parle  à  cette  occafion  de 
fétonnante  quantité  de  fluide  électrique  four- 
nie par  les  volcans  en  adion  ;  le  chanoine  Ré« 
cupero  ,  obfervareur  zélé  des  feux  de  l'Etna, 
perfécuté  par  les  ennemis  de  la  phyfique ,  a 
obfervé  les  éclairs  qui  fortoient  de  la  fumée 
(àes  volcans.  Cette  fumée  produifoit  les  effets 
Jès  plus  terribles  ;  elle  faifoit  périr ,  à  cent 
milles  de  diflance ,  les  bergers  &  les  troupeaux 
fur  les  montagnes ,  fracaflbit  les  arbres  &  met- 
toit  le  feu  aux  maifons. 

M.  Giraud  termine  ce  fécond  volume  par 
iîri  chapitre  intitulé  :  De  rinfluence  des  terreins 
volcanifés  fur  le  génie  &  le  caractère  des  peuples 
qui  les  habitent.  Il  eft  avéré  que  ce  peuple  mon- 
tre un  caradere  bien  différent  de  celui  du 
peuple  voifm  ;  il  s'eft  long-tems  maintenu  dans 
la  rébellion  contre  nos  rois,  &  il  a  fallu  de 
grands  travaux  politiques  pour  le  fou  mettre. 
Toutes  ces  régions  volcanifées  étoient  encore 
dans  la  diffeniion  lorfque  les  contrées  voifî- 
nes  jouifToient  de  la  paix.  Sous  le  règne  de 
Louis  XV  ,  les  habitans  des  premières  fe  font 
irévoliés  contre  les  troupes;  ils  ont  même  de 
nos  jours,  un  génie  altier,  indépendant  &  ami 
de  la  liberté,  tandis  que  datis  le  voifinage,  les 
efprits  paroiffent  afTerv  is ,  portés  au  luxe  & 
au  plaifir.  L'auteur  décrit  fuccinftement  la  théo- 
rie de  rinfîuence  en  quef^ion. 

Les  nerfs,  dit-il,  font  les  inftrumens  dont 
l'ame  fe  fert  pour  exécuter  fes   volontés ,  & 
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pour  conncître  ce  qui  fe  paffe  hors  d'elle  :  ils 
(ainiTent  avidement  le  fl  lide  éle£lrique ,  ain(i 
que  les  phyficiens  l'ont  appris  par  un  grand 
nombre  d'expériences.  Or,  comme  les  volcans 
même  éteints  ,  font  des  grands  réfervoirs  de 
fluide  éleélrique  ;  comme  les  nuages  qui  s'en 
élèvent ,  contiennent  toujours  la  foudre  &  la 
grêle  ,  il  s'enfuit  que  les  habitans  de  ces  con* 
trées  volcanifées  nagent  dans  une  atmofphere 
où  abonde  une  très  grande  quantité  de  fluide 
éleÔrique.  Le  fyftême  nerveux  des  mêmes  ha- 
bitans abforbe  donc  une  grande  quantité  de  feu; 
il  en  eft  fans  ceffe  agité  :  delà  réfuite,  au 
moins  en  partie  ,  la  mobilité  de  la  fibre  ner- 
veufe  de  ces  montagnards.  Ils  font  d'ailleurs 
humains  &  très -polis  envers  les  voyageurs, 
fur  tour  à  l'égard  des  naturaliftes  :  moyennant 
quelques  témoignages  de  bonté ,  ils  fléchiffent 
leur  caractère;  ils  fautent  d'un  pic  à  l'autre 
pour  aller  à  la  découverte  de  quelque  objet 
curieux;  &  M.  Giraud ,  qui  a  long  tems  étu- 
dié leur  caraftere,  in  vire  les  phyficiens  à  con- 
fulter  la  nature  dans  ces  contrées ,  à  vérifier 
fes  obfervations  ,  &  donne  pour  cet  objet  un 
itinéraire  en  nommant  les  favans  du  pays. 

On  doit  favoir  gré  à  M.  l'abbé  GiraudSou- 
lavie  de  faire  conncître  tant  d'objets  propres 
à  piquer  la   curiofité. 

Les  tableaux  majeftueux  que  la  nature  étale 
dans  les  contrées  méridionales  de  la  France , 
ont  infpiré  à  cet  écrivain  un  flyle  qui  fe  fou- 
tient,  même  dans  les  détails. 
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Troisième     volume. 

L'époque  -  la  plus  glorieufe  d'une  nation  l 
tomme  le  dit  M.  J'abbé  Giraud-Soulavie  dans 
fes  remarques  fur  les  progrès  de  rhiftoire-na- 
turelle  en  France,  eft  celle  où  tous  les  efprits 
fembîent  fe  réunir  pour  étendre  les  limites  de 
la  fcience ,  -perfeûionner  les  arts  &  les  ou- 
vrages d'efprit  &  d'imagination. 

»  Cet  âge,'  coniinue-t-ii,  fut  dans  tous  les 
»  empires  la  véritable  époque  de  leur  grandeur; 
»  L'amour  de  la  gloire  dan/'cette  circonflancc 
w  paroît  animer  toutes  les  clafTes  des  citoyens; 
»  cette  paflion ,  qui  crée  les  grands  hommes, 
»  fe  montre  dans  les.  académies  ;  elle  donne 
»  la  vie  à  ces  empires,  6z  leur  alTure 'encore 
»>  une  renommés  glorieufe  pour  les  fiecles  futurs. 
»  Les  nations  parvenues  à  cet  âge  de  lumières 
»  pourroient  changer  de  loix,  de  maîtres,  da 
»  religion  ;  leur  conftitution  pourroît  être  ren- 
»  verfée  ;  les  chefs-d'œuvre  des  favans  triom- 
M  phent  feuls  des  révolutions.  Il  ne  nous  refle 
M  des  Grecs,  des  Romains,  &  de  tous  les  an- 
»  ciens  peuples  de  l'univers,  que  les  produc- 
w  tions  du  génie  :  leur  puifTance  n'eft  plus;  & 
M  ces  ouvrages  feuls ,  faits  pour  éclairer  les 
V  hommes  de  tous  les  tems  ,  fubfiftent  en-^ 
t>  core.  « 

L'auteur  obferve  en  fuite  que  Tefprit  hwrjain 
n'arrive  que  par  degrés  à  ce  haut  période  de 
lumières,  &  que  dans  tous  les  genres  de  fa- 
yoir,  il  recueille  d'abord  un  grand  nombre  ds 
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faits  qui  ne  Tant  encore'  que  la  bafe  de  l'édifice  ; 
les  érudits  précèdent  les  philofophes  ;  &  dans 
une  nation  (ajouret-il  )  la  république  des  let-i 
très  fuit  en  grand  la  même  marche  que  reC- 
prit  d'un  particulier ,  qui  connoît  d'abord  des 
faits ,  &  qui  s'élève  enfuite  par  la  réflexion  & 
1«  rcifonnemenr. 

L'hiftoire  des  fciences  cultivées  chez  les 
Grecs  &  les  Romains  ,  &  notamment  en  Eu^ 
rope  depuis  quelques  fiedes,  coniir«ne  la  théo^ 
rie  de  M.  Giraud.  A  Rome,  comme  dans  la 
Grèce,  les  produélions  du  génie  furent  précé- 
dées d'une  infinité  d'ouvrages  dont  la  poftérité 
a  oublié  les  nonvs  y  en  Europe ,  la  fcience  des 
faits  a  précédé  les  ouvrages  de  génie  ;  PufFen» 
dorf ,  Grotius  &  Bodin  ont  devancé  notre  im- 
mortel  Montefquieu.  Il  a  fallu  furcharger  no§- 
bibliotheques  d'ouvrages  d^érudition  pour  avoir 
un  feul  volume  de  pbilofophie. 

»  C'eft  à  cette  époque  remarquable  &  im- 
»  portante  dans  l'hiftoire  de  tous  les  peuples^ 
»  où  ris  font  éclairés  de  toutes  les  efpeces  de 
»  connoiffancfes ,  dit  l'auteur,  que  fe  tormeni: 
»  dans  les  nations  les  fciences  d€  luxf.  «  Il  ap- 
pelle feienccs  de  luxe  celles  qui  n'ont  pour  but 
qu'une  vaine  curiofîté ,.  qui  ne  peuvent  point 
contribuer  immédiatement-  au  bonheur  de  l'état, 
ni  à  la  félicité  da  citoyen. , On  conçoit  en  ef- 
fet, que  les  arts,  1-es  manufactures,  le  conv 
-merce,  h  navrgati'on  perfe£tionnés,  &  le  luxe 
une  fois  établi  dans  un  état,  les  fciences  don-r 
fes  branches  s'étendent  Ôi  fe  .  développent ,.  doi»- 
ysm  aufli  fe  multîçiier  y.  mais  £  ce  uixe  tJ^Ji* 
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les  arts  eft  alors  néceflaire  à  ces  empires; 
comme  l'ont  écrit  tant  ,de  politiques,  les  (cien- 
ces  de  luxe  qui  ne  font  contraires  ni  aux 
mœurs ,  ni  aux  principes  d'un  bon  gouverne- 
ment font  auffi  Talutaires  dans  leur  getire  qut 
le  luxe  politique  dans  les  arts. 

Après  avoir  ainfi  développé  les  progrès  gra- 
dués de  l'eforit  humain  dans  un  érat,  M.  l'abbé 
Giraud  entre  dans  le  récit  de  fes  recherches 
M  le  Velay, Je  Viennois,  le  Valcntinois,  le 
Forez,  l'Auvergne  &  l'Ufégeois  :  ces  provin- 
ces font  fituées  fur  cette  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  coupe  la  France  en  deux  portions, 
&  qui  part  du  nord  au  midi,  &  des  hauteurs 
des  Cevennes  vers  le  Lyonnois. 

Dans  le  chapitre  ler.  &  dans  le  le.  M.  Gi- 
raud dépeint  la  vie  des  habitans  du  fommet 
de  ces  montagnes  ;  il  nous  montre  une  autre 
cfpece  de  François,  pour  ainfi  dire,  que  nous 
ne  connoiffions  pas  encore,  &  qui  habitent 
pourtant  le  centre  du  royaume.  Ceft-là  que 
Fauteur  appelle  les  fpéculateurs  &  k^^»  philofo- 
phes  pour  décider  enfin  la  grande  queftion  de 
l'influence  du  climat  fur  le  moral  de  l'efpece 
humaine.  Cette  hiftoire  concerne  fpécialement 
les  mœurs  des  François,  leur  vie  privée,  leur 
caractère.  Nous  rapporterons  ici  les  obferva- 
tions  de  M.  l'abbé  Giraud  ,  qui  les  a  étudiés 
d'une  manière  particulière. 

Ces  peuples  agreftes  habitent  des  pays  cou- 
pés de  roches  toutes  nues,  hériffées  de  pierres 
&  de  montagnes  volcanifées  ;  cette  contrée, 
«que  hs  obfervations  barométriques  placent  daii« 
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les  nues  &  à  un  degré  élevé  d'environ  1000 
toifes  fur  le  niveau  de  l'océan  ,  eft  fituée  en- 
tre les  plaines  de  Paris»  entre  les  bas-fonds  de 
la  Loire,  du  Rhône  &  de  la  Garonne.  Ses 
habitans  font  féparés  du  refte  de  la  France  ; 
il  eft  peu  de  chemins  de  communication  qui 
conduifent  le  voyageur  dans  leurs  foyers  :  ils 
font  donc  véritablement  ifolés  du  reiîe  de  la 
nation.  Ils  ne  font  prefque  aucun  commerce; 
ils  font  doués  de  bonnes  mœurs,  d'une  vigou- 
reufe  conftituiion  &  d'un  caraâere  altier.  Ils 
font  amis  de  cette  liberté  que  tant  de  fortifi- 
cations naturelles  femblent  foutenir.  Tel  cû  le 
peuple  des  plus  hautes  montagnes  des  Ceven- 
nés ,  du  Gevaudan ,  du  Vivarais ,  du  Ve-^ 
la  y  ,  &c, 

La  le£lure  du  premier  chapitre  de  ce  volis^ 
me  fufEt  pour  établir  d'une  manière  incontef- 
table,  que  ITic^nme  n'eft  pas  né  cruel  ni  mé- 
chant; î*yftéme  qu'on  a  ofé  foutenir  dans  ces 
derniers  tems  :  il  feroit  plutôt  fier  &  ennemi 
de  la  contrainte  :  avant  d'avoir  été  énervé  par 
le  luxe,  les  arts  &  la  fociété  ,  l'homme  fat 
bon,  fenfible ,  aitnant  fes  femblables  :  l'auteur 
a  reconnu  toutes  ces  qualités  naturelles  dans 
les  montignards  qu'il  a  étudiés  avec  foin.  It 
les  a  trouvés  prévenans  &  exerçant  rhofpitaliîé 
avec  zèle.  On  fera  touché  des  traits  qui  tes 
caraôérifent ,  &  <jui  font  décrks  dans  le  3e. 
tome  de  cet  ouvrage. 

Le  fol  de  ces  régions  élevées  eft  fec,  aride 
&  peu  fertile  :  le  climat  y  eft  très-froid  î  la 
{lace    &    les    neiges   y   dominent  peadaiu  k 

£  4 
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plus  grande  partie  de  l'année  :  le  peuple  s*y 
nourrit  de  pain  noir,  de  lait  &  de  pommes 
de  terre  :  fouvent  il  Touffre  de  la  faim,  lorf- 
que  les  récoltes  ne  réuffifTent  point;  il  arrive 
que  plufieurs  d'entr'eux  meurent  de  mifere, 
faute  d'autres  relTources,  de  forte  que  fi  ce 
peuple  eft  heureux  d'un  côté  à  caufe  de  la 
tranquillité  de  les  payions,  il  eft  expofé  de 
l'autre ,  à  fouiFrir  d«s  premiers  &  des  plus  ur- 
gens  beibins  de  l'humanité. 

Dans  le  2e.  chapitre ,  l'auteur  préfente  des 
vues  économiques  &  politiques  fur  la  civilifa- 
tion  de  ces  montagnards  ;  il  obferve  leur 
tempérament  phyfiqus  ^  propre  à  des  travau:i 
opiniâtres. 

ï»  Ce  peuple  ifolé,  retiré  dans  le  fcin  des 
•  vallées  ou  fur  des  fcmmets  de  mortagnes^, 
»  eft,  dit-il  ,  éloigné  de  la  force  armée  qui 
st  maintient  l'autorité  dans  un  état;  aufli  la  11- 
»  berté  naturelle  y  efi-elle  plus  aâive,  &  1^ 
»  cara£l:ere  du  peuple  plus  ami  de  l'indépen- 
»  dance.  ObéilTant  aux  feuls  vœux  de  la  ratu^ 
»  re^  ce  peuple  co;iferve  à  la  ppftérité  les 
I*  enfans  les  plus  vigoureux;  Les  unions  con*^ 
f>  jugales  y  perpétuent  les  fortes  races  de  l'ef- 
»  pece  humaine.  " 

»  II  feroit  beau  de  démontrer  par  l'examen 
».  de  la  population  de  ces  contrées ,  comparée 
»  à  ceUe  des  autreS:  régions  inférieures  ,  que 
»  ces  montagnes  font  les  vrais  magafins  ou  ré- 
»  fervoirs  de  l'efpece  humaine;,  que  des  milliers 
»  de  montagnards  pCrflent  inf^nfiblenrent  &  à 
B  la  ÎQrgue.  dans  les  pays  fertiles  pour  y  eo'- 
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f>  tretenir  la  population  languHTante  ,  pour  y 
»  maintenir  Telpece  humaine  dans  fa  vigueur; 
w  pour  guérir  les  maux  caufés  par  la  vie  efFé- 
»  minée  des  peuples  de  ces  contrées  plus  heur 
»  reufes,  &  fur-tout  des  capitales.  « 

Janiais  on  n'avait  obfervé  les  François  de 
.cette  manière.  M.  l'abbé  Giraud  nous  montre 
dans  ce  peuple,  privilégié  les  races  originelles 
des  François  :  ces  montagnes  font  les  racines 
de  la  r^produiflion  des  familles  ;  les  individus 
yiennent  dégénérer  dans  les  grandes  villes  & 
les  plaines  inférieures,  où  le  cara(5lere  du  fle- 
cle,  des  mœurs  plus  dépravées,  de  nouveaux 
«fages  reçus  altèrent  le  tempérament  naturel 
.&  primordial ,  &  produifent  toutes  les  claffes 
de  maladies  .nerveufes  ;  toutes  les  infirmités 
•qui  régnent  dans- Jes^capitales ,  &  qui  font  l'ou- 
vrage contagieux  de  la  fociété  ,  inconnu  fur 
ces  montagnes.  Il  faut  voyager  avec  l'aureus 
dans  ces  contrées  pour  reconnoître  l'efpece  hU'^ 
maine  françoife  dans  foxn  état  primitif. 

M.  Giraud  expofe  les  raifons  politiques  de 
civilifer  ces  mônffegnes.  L'exploitation  des  mi? 
nés,  les  eaux  pures  <S:  lim-pides  propres  à  un 
grand  nombre  de  manufactures  font  de  grands 
moyens  de  réuffir  à  cette  emreprife.' 

»  Outre  l'utilité  que  la  nation  trouveroît 
»  dans  l'exploitatian  des  mines  de,  fon  fol,  elle 
J39  s'afTureroit.,  dit  l'auteur,  l'entière  foumiiîîoa 
»  de  ce  peuplé  ,  dont  elJe  fléchiroit  le  carac- 
»  tere  altier  par  les  arts,  le  commerce  &  l'in- 
w'dui^rie  :  elie  n'auroit  jarnî^is  recours,  commô 
p_  dans  1^  ûiicle  paâe,,  au  fceptre  de  fer  ci  auîi 
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»  drapnnadcs  ;  elle  n'y  efltretiendroit  plus  dauf 
n  plufieurs  cantons  des  troupes  perpétuelle- 
w  ment  armées  qui  viennent  y  altérer  les  mœurs 
»  des  habitans.  Ces  bons  montagnards  feroient 
»  toujours  occupés  de  leurs  propres  befoins 
»  fans  ceffe  renaiffans,  &  fans  ceffe  fatisfaits 
»  par  un  travail  journalier  exécuté  dans  leurs 
»»  foyers  ;  leurs  chaumières  feroient  bientôt 
»  changées  en  maifons  commodes  ;  les  arts  & 
»  le  commerce  réunis  leur  accorderoient,  cora- 
»  me  à  tant  d'autres  peuples  maltraités  par 
»  leur  climat  ,  ce  que  leur  fol  ne  peut  pro- 
»  duire ,  tandis  que  la  plupart  de  ces  peuples 
»  montagnards  defcendent  par  hordes  dans  cer- 
»  taines  faifons,  &  paffent  dans  les  plaines  in- 
»  férieures  pour  aider  leurs  cultivateurs  lâchei 
I»  &  pareffeux  dans  leurs  travaux  champêtres.  <c 
»  Témoins  ces  émigrations  annuelles  du  Vi- 
»  varois,  de  Cevennois  ,  de  Gevaudanois,  i&c, 
»  qui  defcendent  dans  les  contrées  de  Langue- 
»  doc,  &  fur- tout  dans  les  terres  du  comtat 
i>  Vcnaiffin  ,  qu*un  gouvernement  débile  & 
»  fans  principes  conftans  abandonne  dans  l'i- 
M  nertie.  Peut-on  voir  fans  indignation  le  peu- 
»  pie  cultivateur  de  cette  dernière  province 
»  jouir  du  fol  le  plus  beau  de  la  France  mé- 
n  ridionale,  vivre  dans  les  plaifirs  &  l'inaûion, 
ft  finir  fon  travail  champêtre  plufieurs  heu  es 
p  avant  le  coucher  du  foleil ,  palier  de  la  char- 
»  rue  à  la  crapule^  &  au  jeu ,  abandonner  à 
i>  nos  montagnards  les  plus  rudes  travaux  des 
w  champs  ,  &  les  obliger  pour  un  modique  fa- 
it iaire  à   iupporter  ks  ardeurs  de  la  canijculi 
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»  pendant  la  moiffon  ?  Témoins  encore  ces 
»  troupes  de  montagnards  qui  paffent  des  fom- 
»  mets  des  hautes  Pyrénées  dans  les  plaines 
M  brûlantes  de  l'Efpagne,  &:  qui  s'y  dévouent 
>»  périodiquement  à  des  travaux  que  l'indolen- 
»  ce  &  la  fierté  efpagnole  rebutent.  Plus  oc- 
I»  cupé  encore  de  Ton  fafte  national  &  reli- 
»  gieux  que  le  contadin ,  l'Efpagnol  femble 
M  infulter  avec  plus  d'orgueil  à  la  patience  des 
M  fimples  habitans  de  nos  montagnes  qui  vien- 
n  nent  lui  demander  du  travail,  &  chercher 
»  dans  des  climats  plus  fertiles  un  produit  que 
»  leur  fol  froid  &   aride  leur  refufe.  « 

Telles  font  les  vues  de  l'auteur  comme  po- 
litique ;  voici  les  principales  découvertes  qu'il 
a  faites  comme    naturalifte. 

Le  jafpe,  cette  rocl^  précieufe  dont  on  con* 
noît  la  beauté  ,  avoit 'été  mife  jufqu'à  préfent 
dans  le  chapitre  confus  des  roches  primitives. 
M.  l'abbé  Giraud  a  trouvé  fa  place  dans  l'ordre 
chronologique  des  faits  de  la  nature;  &  la 
fuperpofition  comparée  des  mines  lui  a  montré 
un  âge  antérieur,  pendant  lequel  la  nature  tra- 
vailloit  les  granits  ;  un  âge  fecondairc  ,  pen- 
dant lequel  elle  forma  des  jafpes  ;  un  âge  pof- 
térieur  ,  dans  lequel  parurent  des  roches  de 
poudingue  ;  une  dernière  révolution  enfin ,  par 
laquelle  des  volcans  répandirent  fur  ces  roches 
hétérogènes  &  fuperpofées ,  des  torrens  enflam- 
més de  laves  fondues.  Ces  époques  font  prou- 
vées par  la  fuperpofition  mutuelle  des  roches 
hétérogènes  ;  il  eft  certain  que  les  inférieures 
(oQt  les  plus  anciennes. 
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Dans  riiiftoire  du  Viennois,  l'auteur  obfer-, 
ve  l'ancienne  inftitution  des  rogations  par  Sr, 
Mamert  pour  obtenir  l'extin^lion  des  feux  de» 
volcans  qui  agitèrent  les  contrées  méridionales. 
Àyant^  examiné  foigneufement  ces  paffages  des 
anciens  hiftoriens ,  nous  n'avons  pas  trouve, 
précifcment  la  defcription  des  éruptions.  Le 
féul  M.  Charveî ,  hiftorien  de  l'églife  de  Vien- 
ne ,  qui  a  étudie  tous  les  anciens  écrivains  de 
cet  âge,  dit  pofitivement  que  ces  fléaux  étoient 
des  éruptions  de  volcans  ;  mais  il  eft  incon- 
teftable ,  d'après  les  auteurs  cités  par  M.  l'abbé 
Giraud,  qu'on  trouve  des  relations. des  phéno- 
mènes qui  accompagnent  l'éruption  d'un  vol-» 
can  :  l'inrtitution  des  rogations  par  St.  Mamert 
pour  obtenir  la  ceffation  de  ces  fléaux ,  l'af- 
femblée  nationale  des  é^'éques  des  Gaules  à 
Vienne  pour  l'établiffement  de  prières  publi- 
ques pendant  trois  jours,  &  les  phénomènes 
particuliers  aux  volcans  femblent  annoncer  les 
dernières  éruptions  de  ceux  du  Vivarais  ,  ar- 
rivés vers  l'an  474.  Le  Vivarais  étoit  com- 
pris dans  la  province  eccléfiaflique  de  Vienne, 
La  tradition  des  noms  des  montagnes  volca- 
nifées  du  Vivarais  confirme  les  pafTages  hif- 
toriques.  Plus  les  volcans  font  antiques ,  moins 
leur  nom  fignificatif  s'eft  confervé.  Les  noms 
dés  volcans  récens  annoncent,  au  contraire^ 
Pouvrage  du  feu  :  tels  font  le  ChanJ-t^oulant  ^ 
îe  Mont-Chaud  ,  Cnaudtirole  ,  Gueuîe-d^cnfer  ^ 
Tarta^ ,  Fojr-  Magne,  înfcrneî,  Monîufclat  (  mon- 
tag-ve  brû'ée  )  ,  Comhe  -  Chaude  ,  Cofii-Chaudr^ 
^as-d'<nfir^  Mont- du- Diable  ^  &Gj. 


AOUT,  1781:  lij 

M'  •  Tous  ces  noms ,  dit  l'auteur ,  expriment 
.»  affez-bien  les  ç^^ts  du  feu  ,  ou  la  fuperôi- 
»  tieufe  terreur  des  peuples ,  qui ,  Semblables 
»  aux  ïilandois  modernes ,  qui  croient  que  l'Hé- 
I»  cla  eft  une  porte  de  l'enfer,  penfoient  que 
»  nos  anciens  volcans  en  etoient  les  foupiraux. 
w  On  fait  que  dans  ..les  phénomènes,  les  plus 
■  étonnans  de  la  nature,  l'ame  des  homnies 
»  qui  .crouplfTent  dans  l'ignorance ,  exprime  au- 
n  tant  qu'elle  peut  fa  foufrrance,  par  de  grands 
»  mots  analogues  à  ces  images ,  &  à  la  fenfa- 
»  tion  interne  de  douleur  &  d'épouvante  qu'elle 
»  éprouve.  « 

■^^M.  Giraud  çôntiriue.  dans  I3  fuite  du  volu- 
me, la  defcription  phyiîque  du  Valentinois,  du 
Fotez,  de  l'Auvergne,  du  diocefe  d'Uzez.  Oa 
y  trouye  encore  l'annonce  d'une  carte  en  re» 
lief  des  contrées  décrites  par  l'auteur  dans  fes 
4eux  premiers  volumes.  Cette  carte,  la  pre- 
jniere  que  nous  ayons  vue  en  France,  repré* 
fente  les  chaînes  de  montagnes ,  les  volcans , 
.leurs  coulées ,  d'une  manière  faillante.  La  fculp- 
ture  imite  en  petit  leur  forme  naturelle ,  & 
l'enluminure  exprime  la  nature  du  fol  :  d'un 
feul  coup-d'œil  on  y  voit,  le  terrein  coquillier 
formé  par  la  mer,  l'ancien  moîade  granitique^ 
&  les  ouvrages  du  feu  qui  ont  vomi  leurs  la- 
ves. On  trouve  des  exemplaires  de  cette  carte 
jchez  Dupain -Triel  ,  ingénieur -géographe,  à 
Paris,  rue  des  Noyers. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  éloges  que  nous 
avons  donnés  à  M.  l'abbé  Giraud-Soulavie.  Les 
\olumes  qui  paroiffeni  font  remplis  d'obferva- 
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dons  fartes  avec  courage  &  rapprochées  avec 
fagncité,  &  doivent  Une  defirer  la  iuite  de  cet 
ouvrage  auilî  curieux  qu'utile. 

^Journal  des  favans  y  Journal  encyclâ' 
lédiquc.  ) 
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Le  czAREWiTZ  Chlore^  conte  moral.  De  main 
de  maîtreffe.  Petit  in-8vo,  A  Berlin  ,  chex 
Nicolaï.  1782.  V 

X  ENDANT  que  le  digne  héritier  du  plus  vafte 
empire  de  l'univers  vifitoit ,  avec  une  époure 
chérie,  un  des  pays  de  l'Europe  où  les  beau- 
tés de  la  naKJre  &  de  l'art,  l'état  des  lettres  & 
des  fciences  ,  Tur-tout  de  la  politique,  méritent 
le  plus  d'être  obfervés.  Ton  augufte  mère  Te 
délaffolt  des  travaux  de  l'adminiflranon  en  mon- 
trant à  fes  petits-fils,  fous  !e  voile  d'une  ingé- 
nieufe  allégorie  ,  la  route  de  la  vertu  ,  dont 
die  a  fait  la  bafe  inébranlable  de  fon  bonheur 
ti  de  celui  de  fes  peuples. 

M  Avant  les  tems  de  Kiis,  prince  de  Kiew, 
M  dit  Catherine  II,  il  y  avoir  en  Ruffie  un 
i>  czar  très  bon  homme,  qui  aimoit  la  vérité, 
I»  ^  vouloit  le  bien  de  tous  ceux  qui  dépen- 
I»  doient  de  lui.  Il  voyageoit  fouvent  dans  fes 
»  provinces  pour  voir  comment  les  gens  y  vi- 
»  voient,  &  il  s'informoit  par- tout  s'ils  fe  con- 
II  duifoient  bien  «. 

y>  Ce  czur  a  voit  une  époufe  avec  laquelle 
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9  f]  vivoît  dans  la  plus  tendre  union  :  elle 
»  l'accompagnoit  dans  tous  fes  voyages,  &  ne 
•»  pouvoir  fupporter  l'idée  d'être  éloignée  de 
»  lui.  u  II  ne  fera  pas  plus  difficile  aux  Ita- 
liens, aux  François,  &'C.  qu'aux  Ru ffes,  de  dé- 
couvrir le  modèle  d*après  lequel  la  Sémiramis 
du  nord  a  peint»  d'uue  manière  fi  fimple  &.  fi 
kitérefTante  cette  heureufe  union. 

Les  deux  époux  venoient  de  Te  rendre  dans 
une  ville  fituée  fur  une  montagne  couverte 
d'une  forêt ,  lorfque  la  czarine  donna  le  jour 
i  un  prince  d'une  beauté  merveiileufe  :  il  reçut 
le  nom  de   Chlore, 

Inftruit  prefquVn  même-tems  que  des  peu- 
ples voifms  a  voient  fait  une  irruption  dans  (qs 
états,  &  maltraité  les  habitans  des  fronderas, 
le  czar  ordonna  d'entourer  la  ville  de  fortes 
murailles,  y  laiffa  le  petit  prince,  avec  fept 
femmes  chargées  de  fa  première  éducation ,  & 
vola  au  fecours  de  fes  fujets,*  accompagné  de 
fon  époufe. 

Chlore ,  en  grandiffant ,  montra  une  viva- 
cité ,  une  intelligence  égales  à  fa  beauté.  Va 
Chankirgifien  ne  put  le  voir  fans  defirer  de  Vem* 
mener  dans  fes  états. 

Après  avoir  inutilement  efîayé  de  corrom- 
pre les  furveillantes ,  »»  il  fe  vêrit  de  haillons  , 
»  &  s'affit  à  la  porte  du  jardin  ,  comme  un 
M  vieux  mendiant  infirme  qui  demandoit  l'au- 
n  mône  aux  pafTans.  Le  czarewitz,  en  fe  pro- 
r>  menant  dans  le  jardin  ,  l'apperçut  &  fit  de- 
r  mander  qui  iî  étoit.  Il  répondit  qu'il  étoit  ua 
n  vieillard   malade  &  mendiant.   Chlore,    eu- 
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»»  rîeux,  comme  le  font  les  enfans,  voulut  le 
n  voir;  fes  femmes  s*y  oppoferent,  difant  que 
to  cela  n'iîn  valoit  pas  la  peine ,  &  qu'il  n'avoit 
t>  qu'à  envoyer  Ton  aumône.  Le  prince  s'obftina; 
»  &  pour  remettre  l'argent  lui-même,  il  fe  mit 
•  à  courir,  &  fes  gardes  après  lui;  mais  ayant 
»  heurté  du  pied  contre  un  caillou ,  il  tomba 
M  fur  le  vifage.  «  Le  prérendu  mendiant  l'em- 
porta auili  tôt,  entra  dans  un  char  qui  i'atten- 
doit,  vois  au  lieu  de  fa  réfidence,  çhoifit  pour 
gouverneur  de  Chlore  l'homme  de  la  cour  le 
p-Uis  éclairé ,  le  plus  fage,  &  dit  le  lendemain 
au  jeune  prince  :  Ciûrâwit:^^  Chlore ,  on  ûjjure  que 
tu  es  r  enfant  le  plus  intelligent  :  cherche -moi  la 
rofe  fans  épines ,  qui  ne  pique  jamais.  Ceux  qui 
font  chargés  de  te  garder  te  montreront  une  vafle 
campagne  ;  je  te  donne  trois  jours  peur  la  trouver. 
Chlore  s'inclina  devant  le  prince  ,  en  difant  ? 
Fort  bien  y  &  alla  rejoindre  fon  gouverneur. 
'  II  rencontra  FJIza ,  fille  du  chan,  mariée  au 
fultan  Rébarbatif,  &  lui  annonça  la  pénible  re- 
cherche  qu'il  devoit  faire  :  la  princeffe  eût  fou- 
haité  de  l'aider  :  (on  père  s'y  oppofa.  Mon  cher, 
enfant  i  dit-elle  au  czarewitz,  le  chan  ne  me  per- 
met pas  de  l'accompagner  ;  mais  je  te  donnerai  de 
ions  confeils  que  je  te  prie  de  ne  pas  oublier  : 
icoute-moi  bien  attentivement.  Chlore  promit  de 
ife  conformer  à  tout  ce  que  la  fultane  lui  di- 
roit.  Quand  tu  feras  en  chemin  ,  reprit- elle,  t% 
rencontreras  tout  près  d*ici  des  gens  obligeans  (S» 
jprevenans ,  qui  tacheront  de  te  perfuader  d'aller 
avec  eux  :  ils  te  promettront  bien  du  plai/îr  ,  6» 
(apureront  quils  pa£€nt  leur  vie  dans  des  jolei 
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tàhllnuelles.  Ne  les  crois  -pas  :  ils  mentent;  leurs. 
joies  ne  font    qu  apparentes  &  traverfèes  par   une 
foule  de  chagrins,  yîprcs  ceux-là.  il  en  viendra  ^4^!*. 
très  qui  te  feront,  des  injîances  encore  plus  forus  ^ 
rèfiftes-y  conjïamment ,  &  ils  te  laijj'eront  en  repos» 
Jpelà  tu  entreras  dan^  .une  forêt  oh-  tu  trouveras  det 
flatteurs  qui  ^  par  toutes  Jones  de  propos  féduïfans  ^ 
chercheront    à  te  détourner  du  bon    chemin;   mais 
n  oublie  pas  un  moment   que  ton  unique    affaire  ejt 
de  chercher  la  rofe  fans  épines»    Je    t'aime    tendre^: 
ment  ^  &  je  vais  envoyer  à.  ta  rencontre  mon  fls^ 
qui  t'aidera  àans  ta   recherche.   Le   czarewiiz  ne 
perdit  pas  un  mot  de  ce  que  Feliza  lui  difoit; 
&  quand   elle  eut  achevé,  il  répliqua  :  Faut-il 
donc  tant  de  peines  pour  trouver  cette  rofe}  —  Non^, 
la  peine  nefl  pas   exccjfive  ,  pourvu  quon   ait  U 
cœur  bon  ,  &  au  on  perféverc  intbranlabUment  dans 
fin  dejfin,   —    Mais  quelqu'un  a-t-'il  déjà   .trouvé 
cette  rofe  ?  —  Tai  vu  des  bourgeois  0  des  payfans 
qui  ont  eu  autant  de  fucces  dans  cette  recherche  que 
des  fcigneurs ,    des   c^ars    même    &    des   ciarine^^^ 
•>  Après  CCS    mots,    la   fuhane    (e    fépara    du 
h  prince  ,   que  fon  gouvei:neur   conduifit   juf? 
t>  qu'à  rentrée  du  chemin  par  lequel  il  devoit 
»»  aller.  Pour  cet  effet ,  il  lui  ouvrit  une. petite.- 
w  porte  qui  dbnnpit  dans  un  grand  p^rc.  «  .  ., 
M  Chlore  vit  pluûeurs  chemins  devant  Im;. 
»  les  uns  droits,  les  autres  courI)e9 ,  &  d'au-. 
»  très  tout- à- fait  tortueux.   D'abord  il  fut  em-, 
w  barraffé   dans  le  choix  ;   mais  ayant   vu  ua. 
H  jeune  garçon  qui  venoit  à  lui,  il  courut  au- 
I»  devant,  &  lui  dejnanda  qui  il  étoit.  Jemap' 
Mi  f  elle  Reflèchif.^  répondit- il  ;  ;«  fuis  U  fils  ^d© 
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w  Feliza  ^  &  ma  mère  ni  envoie  pour  chercher  avec 
n  vous  la  rofe  fans  épines.  Le  czarewirz  ,  tou- 
o  ché  de  la  bonté  de  Feliza  ,  prit  (on  fils  par 
w  la  main  ,  &  le  pria  de  lui  montrer  le  che* 
I»  min  qu'il  falloir  choifir.  Ne  {inquiète  pas  , 
I»  dit  Réfléchi  d'un  air  ouvert  &  pofé;  prenons 
s»  le  chemin  droit  ,  que  tout  le  monde  ne  fuit  pas  y 
>i  quoiqu'on  foit  le  plus  beau.  —  Pourquoi  donc  ne 
»  le  prend-on  pus  toujours  ?  —  Parce  quon  samuft 
»  dans  les  autres  ou  quon  s'égare.  Chemin  fai- 
»  fant ,  Réfléchi  fit  remarquer  à  Chlore  Utt 
•>  fentier  des  plus  agréables  ,  &  lui  dit  :  Vois* 
t»  tu  ,  c^arewii:^  ;  ce  fentier  s*appelle  LE  SENTIER 
•>  DES  AMES  BIEN  NEES;  il  efl  également  beau 
•»  &  court,  « 

Après  avoir  traverfé  un  bois  ,  les  deux  prin- 
ces entrèrent  dans  une  vallée  riante,  où  cou- 
loit  un  ruiffeau  de  l'eau  la  plus  pure  ,  au  bord 
duquel  ils  virent  des  jeunes  gens  aflis ,  tandis  que 
d'autres  ctoient  à  peu  de  diftance  fur  le  gazon 
ou  fous  d?s  arbres.  »  Dès  qu'ils  apperçurent 
I»  le  czarewitz  ,  ils  fe  levèrent  tous  &  vin- 
M  rent  au-devant  de  lui.  L'un  d'entr'eux  lui 
M  parla  fort  poliment,  &  d'un  air  amical  lui 
n  dit  :  Permett^i-moi ,  Monjîeur  ^  de  veus  deman» 
»  der  où  vous  alle^.  Efl-ce  par  hafard  que  vous 
n  vous  trouve^  dans  cette  contrée  ?  Serions-nous 
»  ajpi^  heureux  pour  être  capables  de  vous  rendre 
»  quelque  fervice  ?  Votre  feul  ûfpeSl  nous  porte 
w  à  vous  refpefler  ^  à  vous  aimer  :  nous  fom» 
»  mes  enchantés  de  toutes  les  perfefliom  qui  kriU 
»  lent  en  vous.  Le  czarewirz  fe  relîbuvini  fort 
•  à- propos  des  avis  de  Feliza,  âc  répondit  eu 
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»  fouriant  :  Je  nai  pas  l'honneur  de  vous  conr 
M  noitrc  ,  &  vous  ne  me  connoijfe^  pas  davan^ 
n  tage  :  aïnfi  je  ne  puis  attribuer  tout  ce  que  vous 
M  me  dites  qu'à  la  fimple  polit ejje  ,  aux  ufjges  du 
o  beau  monde  ;  mais  je  ne  fawois  m'jrrêtcr  :  il 
M  faut  que  j'aille  plus  loin  pour  chercher  la  rofc 
»  fans  épines.  « 

Les  voyageurs  rencontrèrent  le  commandant 
•lu  lieu  ,  nommé  Fainéant ,  qui  les  fit  entrer 
dans  fon  château  ,  mais  ne  put  les  déterminée 
à  y  refter. 

»  Tous  près  delà  ils  apperçurent  une  ca- 
•»  bane  de  payfan  &  quelques  arpens  de  terre 
w  fort  bien  tiavaillés,  où  l'on  avoit  femé  des 
»  grains  de  toute  efpece  ,  feigle,  avoine  ,  orge, 
»  farrafin,  &c.  ,  dont  les  uns  étoient  mûrs, 
»  &  les  autres  ne  faiibient  que  forrir  de  terre. 
»  Plus  loin  s*ofFrit  une  prairie  où  pa'.flblent  des 
w  brebis,  des  vaches  &  des  chevaux.  Ils  ren- 
i>  conrrerenr  le  propriétaire  l'arrofoir  à  la  main, 
M  qui  donnoit  de  l'eau  à  des  concombres  & 
»  à  des  choux  que  fa  femme  avoit  planrés  :  les 
»  enfans  éroient  occupés  dans  le  potager  à  ar- 
»  racher  les  mauvaise*:  herbes.  Dieu  foit  avec 
»  vous  ^  bonnes  ^ens  .  dit  Refléchi  !  Grand  merci  ^ 
n  jeunes  feit^neurs  ,  répondirent  les  campagnards. 
•  Ne  connosffait  pas  le  czarewitz  ,  ils  lui  firent 
»  une  prof  )nde  révérence;  mais  ils  dirent  d'un 
•I  ton  affectueux  à  Réfléchi  :  Mon  prince  ^  fai" 
»  tes-nous  le  jdaïfir  d'entrer  che^  nous  :  la  prin» 
H  cejfe  votre  mère  nous  fait  (Quelquefois  cet  honneur, 
9  Elle  ne    nous  méprif  pas.  u 

»  Rcfiéçiii  accepta  rinvitation  «  &  entra  dani 
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t>  la  cour  avec  Chlore.  Au  milieù^dè  cette  couf 
»  éfoit  planté  un  haut  &  vieux  chêne  ,  fousf 
n  lequel  on  avoit  mis  un  large  banc,  bien  net,' 
»  &  devant  le  banc  une,  table.  Les  étrangel-s 
»  s'étant  afîis  fur  le  banc,  la  payfanne  &  fà' 
«^  fille  couvrirent  la.  table,  &  y  pofefeht  un 
w  grand  plat  plein  de  caillé,  une  omelette,  ua' 
n  plat  de  beignets  tout  chauds ,  des  œufs  à-  la 
»  coque ,  &  au  milieu  un  bon  jambon  ;  on' 
i>  joignit  à  tout  cela  un  pain  de  feigle,  &  pour 
»  chacun  un  périt  pot  de  iait  doux.  Au  deP 
»  fert ,  il  y  eut  du  miel ,  des  'concombres 
f>  frais  &  du. gruau  au  miel.  L'hot'e  dit  :  ~-^grée( 
w  ces  mtts;'^  nos  voyageurs ,  qui  hvôient* 
»  faim,  leur  firent  honneur.  Pendant  lé  repas' 
«  on  caufa  ;  l'hôte  &  fa  femme  raconterenf 
»  combien  ils  étoient  heureux  ,  jouilTant  d'une 
f>  parfaite  fanté ,  vivant  dans  une  profonde 
»  paix^,  &  ayant  pour  leur  état  tout  *ce  qu'ils' 
•>  fiouVt>ient  defirer  ,  k  produit  de'IéUf  travail'- 
n  fuffifant  à  tous  leurs  ber:>ins.  Après  le  foui* 
w  per,  on  couvrit  le  banc  d'un  tapis;  Chloré' 
»  &  Réfléchi  y  étendirent  leurs  manteaux  ;' 
t>  l'hôteffe  apporta  pour  chacun  'Un  oreilfër* 
>»  gâi^hi^de  toile  blanche;  ils  s'y  repoferént  &* 
n  dormirent  à  'mierveille  àptès  toutes  leurs  fa-/ 
»  tigues;'«<  -  ■-.>•>   r^-:  .  ■:    j   V    >.s 

Le  lendemain  m'atînV  ils' ;i'eméfcierëHt- leîjr' 
kôte  ,  qui' ne  voulut  accepter  aticun  paieniérft ,' 
continuèrent  leur  route  fans  s'arrêter  à  des  dan-* 
fes  de  payfans  ivres,  &  traverferent  un  ^bbf-' 
quet ,  à  U  fortie  duquel  ils  découvrirent  line* 
«lontagae  fort  roide;  »  Cefijci,  dit  Réfléiffhi 

»  au 
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»  au  czarev/itz ,  que  croît  la  rofe  fans  épines, 
»>  La  chaleur  du  fo'eil  fe  fit  fentir  à  Chlore  ; 
»  il  commençoit  à  fe  dépiter ,  &  dit  :  Ce  che- 
«  min ^  na-t  il  point  de  fin}  Cela  durera- 1  il  en* 
«  core  long-tems  }  N'y  a-î- il  point  d^ autre  route} 
»  Je  vous  conduis  par  le  chemin  le  plus  court  , 
y>  répondit  Réfléchi  :  la  patience  vient  à  bout 
»  de  tout.  Eh  bien  ^  répliqua  le  czarewiiz  tou- 
I»  jours  plus  fâché  ,  je  viendrai  peut-être  à  bout 
»  de  trouver  moi-même  un  autre  chemin.  En  s'éven- 
>j  tant  avec  la  main  ,  il  doubla  le  pas  ,  &  s'éloi* 
».  gna  de  fon  compagnon.  Réfléchi  refta  ca 
»  arrière  ,  le  fuivant  lentement  en  fiîence.  L'en- 
ï>  fant  alla  s'égarer  dans  un  bourg  où  perfonne 
1»  ne  pouvoit  prendre  garde  à  lui ,  car  c'étoit 
»  un  jour  de  foire,  &  le  marché  étoit  tout 
»  rempli  de  vendeurs  &  d'acheteurs.  "Le  cza- 
»>  rewiîz  s'étant  glilTé  entre  les  chariots  ,  fe 
»)  trouva  au  milieu  de  ce  tumulte,  &  fe  mit 
»  à  pleurer.  \Jn  pafTant  qui  ne  le  connoifToit 
»  pas ,  lui  dit  :  Ne  pleure  pas  ,  petit  animal  : 
ï)  on  fait  déjà  affe^  de  bruit  fans  toi.  Dans  ce 
»  moment  R.éfléchi  furvint ,  &  le  czarewitz 
»  lui  fit  fes  plaintes  de  ce  que  cet  homme 
»  Vavoit  appelle  p  ait  animal.  Réfléchi,  fans  ré- 
»>  pondre  un  mot,  le  tira  delà.  Chlore  lui 
»  ayant  demandé  d'où  venoit  ce  filence  ,  Tu  me 
M  demandes  cenfeil ,  lui  dit  Réfléchi  ,  après  que 
»  tu  t'es  fourré  de  toi-même  parmi  cstte  cohue  : 
j>  ne  t'étonnes  pas  £y  avoir  trouvé  des  ^ens  dont 
M   les  propos   ri  ont  pas  été  de  ton  goût,   u 

Il  fe  préfente   un  homme   âgé ,    mais  d'une 
belle  phyfionomie  ,  entouré  de   jeunes  gens^ 

Tome  FllL  F 


î  21  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  Chlore  ,  toujours  curieux  ,  s*adreffant  à  l'un 
»  d'eux  ,  lui  demanda  q  li  il  éroir.  Cet  homme 
n  efl  notre  maître  ,  répondit  il  :  nous  avons  achevé 
»  notre  leçon ,  &  il  nous  mené  promener  •  mais 
j>  vous  ,  où  alle^vous  ?  —  Chercher  la  rofe  fans 
»  épines.  —  Notre  maître  nous  a  expliqué  ce  (jue 
i>  cUtoit  que  cette  rofe  :  il  ne  faut  entendre  par 
>>  cette  fleur  que  la  vertu.  Il  en  efl  qui  croient 
j»  pouvoir  y  arriver  par  de»  chemins  tortueux  ; 
w  mais  il  ny  a  que  le  chemin  droit  qui  y  con- 
»  duife  :  heureux  celui  qui  ,  avec  un  coeur  pur  & 
j>  une  rerfévérance  inébranlable  ,  funnonte  toutes 
«  les  fatigues  de  ce  voyage  !  Vous  voye^  devant 
j>  vous  la  montagne  oh  croît  la  rofe  fans  épines  ; 
»  mais  le  fentier  efl  roide  &  efcarpé.  Le  jeune 
i>  homme ,  après  ces  mots ,  prit  congé  du  cza- 
I»  rewitz  &  fuivit  Ton  maître.  « 

Les  princes  dirigèrent  leurs  pas  vers  la  mon- 
tagne ,  &  trouvèrent  en  effet  un  feniier  étroit 
&  pierreux  ,  dans  lequel  ils  avoienr  beaucoup 
de  peire  à  marcher.  »  Un  vieillard  &  une 
»>  vieille  femme,  dont  l'air  étoit  refpeélable , 
«  vêtus  d'habits  blancs  ,  fe  préfënterent  ,  & 
«  leur  donnèrent  leurs  bâtons,  en  difant:  Ap- 
w  puye:^^  vous  la-deffus  ,  &  vous  ne  bronchere^  point, 
i>  Les  gens  de  la  contrée  difent  que  l'un  de 
»  ces  bâtons  {e  nomme  llntéorité  ^  &  l'autre  la 
V  Vérité.  Arrivés  ,  à  l'aide  de  ces  bâtons  ,  au 
»  pied  de  la  montagne,  ce  fecours  ne  fut  pas 
»>  fuffifant  ,  &  ils  furent  obligés  de  s'accrocher 
•I  à  des  buiflbns,  de  branche  en  branche,  juf- 
»  qu'à  ce  qu'ils  fuffent  arrivés  au  fommet , 
»  OÙ  ils  trouvèrent  la  rofe  fans  épines.  A  peine 
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»  l'eurentils  cueillie,  qu'ils  virent  un  temple, 
»  &  entendirent  un  Ton  retentiffant  de  trom- 
»  pettes  &  de  timbales  qui  accompagnoient 
»  cette  proclamation  :  Le  jeune  c^arcwir:^  Chlore 
M  vient  de  cueillir  U  rofe  fans  épines.  Il  courut 
w  avec  fa  rofe  trouver  le  chan  ,  qui  l'envoya 
»  d'abord  ,  fa  fleur  à  la  main  ,  chez  le  czar. 
n  Celui-ci ,  tranfporté  de  l'heureux  retour  & 
n  des  merveilleufes  qualités  de  fon  fils  ,  oublia 
»  tous  fes  chagrins.  Le  czar ,  la  czarine ,  & 
«  tous  ceux  qui  connurent  le  czarewirz  ,  Tai- 
n  merent  de  jour  en  jour  davantage ,  parce 
M  que  de  jour  en  jour  il  fit  des  progrès  dans 
M  la  vertu.  « 

Tel  eft  ce  conte,  où  la  puiffanre  voix  qui,' 
dans  l'Europe  &  TAfie ,  comm-inde  à  cent  peu- 
ples divers ,  inftruit  du  premier  des  devoirs , 
avec  la  plus  douce  familiarité  ,  non-feulement 
les  enfans  nés  pour  gouverner  les  hommes , 
mais  ceux  de  toutes  les  autres  conditions  ;  où 
refprit  &  la  grâce  doivent  au  naturel  leur  char- 
me le  plus  piquant;  où  il  règne  entin  une  pu- 
reté de  ftyîe  peu  commune  ,  même  dans  les 
«urrages  écrits  fur  les  bords  de  la  Seine. 

(  Journal  crwyclepcdique,  ) 
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Diversités  morales  ^  ou  les  amufemens  de  la 
raïfon  ;  par  M.  Pabbé  de  Brueys.  A  Paris, 
chez  Didot  l'aîné,  imprimeur  du  clergé,  en 
furvivance,  rue  pavée  Sr.  André,  &  De- 
bure  l'aîné,  libraire,  quai  des  Auguftins.  //i- 
12  de  i8o  pages ,   17S2. 

I  jES  auteurs  qui  écrivent  fur  la  morale  dé- 
vroient  jouir  d'un  certain  droit  de  franchife, 
&  n'être  pas  fournis  comme  les  autres  à  la  ju- 
rifdiélion  de  la  critique.  Pourvu  qu'ils  foient 
cxa<9:s  fur  le  fond  des  chofes,  il  femble  qu'oa 
ne  devroit  pas  tant  les  chicaner  fur  la  forme. 
En  effet  fi  leurs  réflexions  foin  juftes,  qu'im- 
porte qu'elles  foient  un  peu  communes;  fi  leurs 
préceptes  font  utiles,  ceffent  ils  de  l'être  parce 
qu'ils  font  rebattus  ?  Occupés  de  la  matière  ia 
plus  importante ,  n'ont-ils  plus  de  droit  à  no- 
tre indulgence  ,  parce  que  leur  ftyle  eft  fimple, 
&  quelquefois  négligé.  Il  en  eft  de  ces  fortes 
d'ouvrages  comme  des  fermons  ;  ce  ne  font  pas 
toujours  les  plus  brillans  qui  opèrent  le  plus 
de  converfions,  &  quand  un  écrivain  n'aura  point 
de  prétentions  ,  nous  nous  ferons  un  fcrupule 
de  le  gourmander  trop  féverement  ;  peut-êtr* 
ce  que  nous  blâmerions  eft  il  deftiné  à  faire  im- 
preftîon  fur  quelques  leé^eurs.  Il  y  en  a  d« 
t:)utes  les  clafles,  &  fi  l'on  ne  travaille  que 
pour  ceux  qui  ont  l'eTprit  cultivé,  que  devien- 
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flront  ceux  qui  ont  moins  d'intelligence,  &; 
qui  ne  font  pas  û  exercés  à  penfer.  Par  exem- 
ple ,  la  Rochefoucault  eft  profond  &  métaphy-^ 
fique ,  la  Bruyère  eft  ingénieux ,  délicat ,  pir 
quant ,  &c.  tous  les  deux  font  faits  pour  char- 
mer,  mais  tous  les  deux  font-ils  faits  pour  être 
entendus  par  tout  le  monde?  y  vifoient- ils  , 
étoit-ce  là  leur  ambition?  eh  bien,  les  leéleurs 
qu'ils  ont  oubliés  ou  même  dédaignés  trouve- 
ront ici  un  fapplément  à  leur  portée  :  ici  l'a- 
mour de  la  vertu  eft  recommandé  fans  fafte  , 
&  d'un  air  naturel,  on  infpire  l'horreur  du  vice 
fans  avoir  recours  aux  fines  railleries,  aux  al- 
lumons ingénieufes;  tout  eft  fimple,  uni,  pro- 
pre à  des  efprirs  que  la  fci^nce  n'a  point  ren- 
dus difficiles  ,  &  à  des  cœurs  que  les  paffions 
n'ont  pas  corrompus.  On  n'eft  point  frappé  par 
des  obfervaiions  inattendues  ,  ébranlé  par  des 
commotions  violentes;  on  ne  fait  que  remar- 
quer ce  que  l'on  favolt  déjà  ,  &  l'on  ne  con- 
teile  rien  à  l'auteur,  parce  q«e  toutes  les  maxi- 
mes qu'il  propo^'e  ,  on  les  porte  pour  ainfl  dire 
en  foi-menae. 

Quoique  M.  l'abbé  de  Brueys  n*ait  point 
divifé  fon  livre  par  chapitres,  on-y  découvre 
cependant  un  certain  ordre.  Il  commence  par 
la  définition  &  l'éloge  de  la  morale  ;  il  fait  fcn- 
tir  la  néceffité  de  l'étudier  de  bonne  heure, 
puis  il  traite  fuccefllvement  différents  points  de 
cette  fcience  importante  ,  &  s'arrête  plus  ou 
moins  fur  chacun  d'eux  ,  félon  que  la  matière  lui 
fournit.  Voici  ce  qu'il  dit  de  l'éducation. 

M  Si  dans  notre  enfance   on  travailloit  plus 
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»»  à  former  notre  raifon  qu'à  orner  notre  efprît  ; 
f>  quand  nous  fommes  devenus  des  hommes , 
«  quand  nous  fommes  arrivés  à  cet  âge  mûr 
t)  où  nous  devons  jouer  quelque  rôle  dans  le 
»  monde  ,  nous  ferions  plus  portés  au  bien  , 
w  plus  juftes  envers  nos  femblables,  plus  exa<5ls 
»  dans  nos  devoirs.  Une  mauvaife  éducation 
»>  peut  caufer  la  perte  de  plufieurs  générations: 
»  elle  a  les  mêmes  fuites  en  fait  de  morale  qu'un 
>»  mauvais  fyftéme  en  fait  de  politique;  des 
»  maximes  trop  légèrement  adoptées  ont  reculé 
•»  fouvent  pour  plus  d'un  fiecle  le  bonheur  d'une 
V  nation. 

Ceux  qui  veulent  que  l'on  traite  la  morale 
par  épigrammes  ,  &  qui  n'admirent  que  les  fail- 
lies ,  croiront  avoir  perdu  leur  temps  en  lifant 
des  maximes  qu'ils  rencontrent  par -tout,  & 
qu'ils  ne  pratiquent  jamais;  mais  l'homme  fenfé 
qui  lit  pour  connoître  fes  devoirs  ,  &  agir  en 
conféquence  ,  fera  bien  aife  qu'on  lui  rappelle 
des  chofes  qui  s'oublient  fi  facilement  ,  Ôl  fe 
croira  obligé  en  cette  occafion  de  procurer  à 
fa  poftérité  un  avantage  dont  peut-être  il  aura 
été  privé  lui-même. 

Peur  être  l'auteur  s'eft  il  déterminé  par  choix 
au  rtyle  fimple  qui  règne  dans  fon  ouvrage; 
il  l'a  cru  plus  propre  à  fjire  imprefTion ,  par 
la  raifon  qu'on  s'en  défie  moins.  Il  paroît  avoir 
lu  les  bons  écrivains  ,  &  il  les  imite  quelque- 
fois avec  sfTcZ  d'adreffe.  L'élévation  ,  dit  -  il  , 
n'ajoute  rien  au  mérite  perfonnel  ;  elle  ne  fait 
qu'expofer  à  un  plus  grand  jour  les  vices  de 
l'homme  en  place,  Saluile  avoit  fait  la  même 
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réflexion  fur  la  noblefle  :  majorum  gloria  pojîeris 
lumen  ejl  ,  nequc  tona  neque  mala  eorurn  in  occulta 
patlîur.  L'aureur  larin  nous  avertit  de  faire  les 
plus  grands  efforts  afin  de  ne  pas  dégénérer  de 
la  gloire  de  nos  ancêtres  :  l'écrivain  François 
ne  nous  donnç  pas  un  avis  moins  utile  ,  puif- 
qu'il  nous  fait  Tentir  le  danger  d'une  élévation 
à  laquelle  nous  afpirons  ù  imprudemment. 

La  Bruyère  ,  pour  peindre  l'homme  borné 
à  un  talent  ur.ique  hors  duquel  il  n'a  ni  juge- 
ment ,  ni  vivacité  ,  avoit  cité  le  niuficien  ,  qui 
après  nous  avoir  enchanté  par  fes  sccords , 
{to^h\Q  s'érre  remis  avec  fon  luth  dans  le  mê- 
me étui  ,  ou  n  erre  plus  fans  cet  inftrument 
qu'une  machine  démontée,  à  qui  il  manque  quel- 
que chofe,  &  dont  il  n'ctt  plus  permis  de  rien 
attendre  :  cette  idée  de  machine  eft  égplement 
employée  par  noire  auteur  dans  le  portrait  de 
l'indifFcrent,,  qui  a  aiTez  de  rapport  avec  celui 
qui  ,  à  force  d'exceller  dans  un  chofe  ,  eft  ftu- 
pide  dans  toutes  les  autres.  »  Je  regarde  les 
»  gens  indifféiens  comme  des  gens  morts  pour 
»  la  fociété  :  incapables  d'éprouver  de  tendres 
n  fentimens,  ils  ne  connoifTent  pas  la  douceur 
»  des  vertus  fociales  :  l'amitié ,  le  plus  doux  des 
»  liens  qui  puiffent  unir  les  Iibmmes,  n'a  pas 
»  même  de  droit  fur  eux.  Je  les  regarde  comme 
w  fdirs  d'un  Eutre  limon  que  le  nôtre  :  ils  font 
»  moins  que  des  machines  ;  car  celles-ci ,  oa 
ï>  les  fait  mouvoir  par  des  refforts  ,  tandis  que 
»  rien  n'eft  en  état  de  toucher  ou  de  faire 
M  agir  des  cœurs  glacés  par  rindifFérence.  « 
Si  M.  l'abbé  de   Brui^ys   a    emprunté  quelque 
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chofe  de  Tauteur  des  caraSleres ,  il  Ta  fait  avec 
une  gradation  qui  empêche  que  l'imitation  n'ait 
rien  de  fer  vile. 

On  connoît  le  célèbre  pafTage  de  Cicéron , 
fludia  adolefcentiam  alunt ,  feneâutcm  obUêîant,  &c. 
Voici  comme  il  eft  paraphrafé  :  »  que  l'étude 
»  des  livres  eft  une  occupation  douce  pour 
«  ceux  qui  aiment  à  s'inftruire  chaque  jour  : 
M  qu'elle  leur  épargne  de  dégoûts  qu'ils  éprou- 
»  veroient  fans  elle  dans  le  commerce  des  hom- 
n  mes  !  cependant  une  vaine  curiofité  ne  doit 
»  pas  nous  guider  dans  l'étude  des  livres:  com- 
»  bien  de  ïoii^  ne  nous  a-t-  elle  pas  conduits 
»  dans  Terreur  ?  11  faut  lire  avec  choix  &  ré- 
w  flexion ,  fi  l'on  veut  retirer  quelqu'utiiité  de 
V  fes  ledures;  c'eft  alors  qu'on  peut  regarder 
»  les  livres  comme  des  amis  véritables  qu'on 
»  retrouve  toujours  dans  l'occafion  :  ils  nous 
»  montrent  nos  défauts ,  dont  ils  -nous  appren- 
»  nent  à  nous  corriger  :  ils  nous  font  connoî- 
»  tre  nos  devoirs  qu'ils  nous  aident  à  remplir, 
»  ils  nous  confoîent  enfin  quand  nous  fommes 
»  malheureux.  Les  hommes  nous  abandonnent- 
f>  ils  ?  nous  ne  fommes  pas  feuls  fi  nous  avons  des 
»  livres  ,  &  nous  fommes  bien  moins  fenfibles 
»  à  leur  ingratitude  &  à  leur  oubli,  lorfque 
»  nous  pouvons  nous  retirer  en  nous-mêmes, 
»  aidés  par  l'étude  des  bons  livres.  »»  Ce  n'eft 
pas  là  rénumération  vive  &  rapide  de  Cicéron, 
peut-être  même  que  l'étude  des  livres  n'eft  pas 
alTez  françois ,  quand  on  ne  met  pas  en  con- 
irafte  l'étude  des  hommes  :  néanmoins  ce  mor- 
©eau  a  de  la  douceur ,  ôi  à  coup  fur  ,    il  fait 
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■altre  l'envie  de  trouver  des  livres  capables  de 
produire  de  fi  heureux  effets. 

Dans  rimpuiffance  d'anal  y  fer  les  Dîverjîtés 
moraUs ^  &  d'en  difcuter  les  différens  articles; 
citons  quelques  penfées  pour  prouver  que  M. 
de  Brueys  écrit  quelquefois  avec  finefTe. 

»  Les  louanges  données  à  la.modeftie,  ne 
»  font  que  trop  fouvent  recueillies  par  Tor- 
n  gueil. 

n  L'indulgence  que  nous  avons  pour  les  vices 
w  &  les  défauts  d'autrui  peut  aifément  faire  con* 
»  noître  les  nôtres. 

»  Récompenfer  par  de  vaines  efpérances  des 
»•  fervices  rendus ,  c'eft  payer  fes  dettes  avec 
»>  de  la  faufTe  monnoie.  a 

La  penfée  fuivante  fera  connoître  que  l'au- 
teur rend  à  la  religion  un  hommage  fincere  , 
puifqu'il  convient  »  qu'elle  fait  ce  que  la  phi- 
»  lofophie  ne  peut  exécuter.  C'eft  principale- 
»  ment  à  l'égard  des  pallions  que  le  befoin  de 
»  la  religion  fe  montre  dans  fon  plus  grand 
n  jour  ;  la  raifon  eft  foiblement  écoutée  quand 
»  il  faut  les  réprimer;  mais  les  fuccès  de  la 
»  religion  font  certains.  «  Cet  aveu  précis  em- 
pêchera qu'on  ne  confonde  notre  moralifte  avec 
les  prédicateurs  d'une  fageffe  purement  humai- 
ne ,  qui  peut  bien  nous  éclairer  jufqu'à  un  cer- 
tain point,  mais  qui  ne  nous  réformera  jamais, 
M.  l'abbé  de  Brueys  veut  nous  conduire  à  une 
juftice  ,  qui  nous  ferve  de  quelque  chofe,  même 
après  cette  vie.  Ainfi  l'on  ne  rifqiie  rien  de 
wettr/e  fon  livre  entre  les  mains  de  la  jeuneffe, 
elle  n'y  prendra  que  de  bonnes  imprefTions  j  ce 
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n'eft  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  (oit  inutiîe  aux 
hommes  fait*.  Dans  tous  les  âges  on  ie  trou- 
vera bien  d'écouter  un  moniteur  fidèle  ,  qui 
fans  morgue  &  fans  oftenration  nous  fait  part 
de  tout  ce  que  lui  ont  appris  la  réflexion  & 
l'expérience. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce  petit 
ouvrage  fait  honneur  à  la  prcffe  d'où  il  fort. 
L'élégance  des  caractères  ,  la  beauté  du  papier, 
tout  attire  le  lefteur  le  moins  connoiffeur ,  &L 
•J'invite  par  cet  innocent  appât  à  parcourir  Us 
amujemcns  de  la  raijon. 

(  Année  littéraire.  ) 


Mélanges  tirés  £une  grande  bibliothèque.  Di 
la  leEiure  des  livres  françois  ;  ïèiire  B  b.  Livres 
concernant  les  fciences  mathématiques  &  les  arts 
qui  en  dépendent ,  imprimés  au  XV le.  fiecle.  A 
Paris,  chez  Moutard,  imprimeur  -  libraire  , 
rue  des  Mathurins,  hôtel  deCluny,  1782, 
In  %vo.  de  380  pages. 

A  L  y  a  des  fciences  dont  le  nom  étoir  à  peine 
connu  en  France  il  y  a  deux  cens  ans.  Mathé- 
maticien ,  aftrologue  &  forcier  étoient  des  mots 
&  des  idées  fynonymes.  Enfin  au  feizieme  fie- 
cle ,  on  parvint  à  fe  former  quelques  idéeis  du 
fyftéme  général  des  mathématiques  ,  l'on  fentit 
rju'elles  pouvoient  influer  fur  plufieurs  arts  de 
première  utilité ,  on  reconnut  qu'elles  pouvoient 
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être  diviTées  en  cinq  ou  fix  parties  principales. 
M.  le  marquis  de  P**  les  fait  connoître  fjccef- 
fivement  ,  ainfi  que  les  livres  qui  en  ont  traité 
avant   1600. 

Cependant  que  l'on  ne  croie  pas  en  trouver 
ici  des  extrairs  complets  ;  M.  le  marquis  dt-  P** 
connoîc  trop  bien  la  clafie  de  ledcurs  qu'il  a 
principalement  en  vue  ,  pour  l'entretenir  rrop 
long-tems  de  matières  auffi  abftraites  &  aufîi 
arides.  D'ailleurs  ,  lors  même  qu'il  eût  voulu 
le  donner  la  peine  d'en  donner  des  extraits  lui- 
vis ,  lors  même  qu'il  (ùt:  parvenu  à  les  mettre 
à  la  portée  de  Tes  lecteurs,  queiîtil  gagné  à 
ce  travail  r  Rien  ou  prefque  rien  ;  car  l'extrait 
de  tous  les  livres  du  XVle.  fiecle  fur  les  fciences 
mathématiques ,  en  auroit  à  peine  fait  connoî- 
tre les  premiers  élémens.  Que  lui  importoit-il 
donc  de  faire  ,  d'après  le  plan  qu'il  s'eft  tracé  ? 
De  montrer  la  liaifon  non  interrompue  &  la 
diftribution  méthodique  des  connoiflances  hu- 
maines ,  d'en  fuivre  les  progrès ,  de  les  rendre 
familiers  aux  gens  du  monde  fans  les  effrayer, 
de  mêler  à  cette  hiftoire  littéraire  une  foule  d'a- 
necdotes piquantes  &  inftruélives;  en  un  mot, 
d'être  utile  aux  favans  mêmes  ,  en  leur  indi- 
quant les  fources ,  fans  ôter  à  fon  ouvrage  ce 
qui  peut  en  rendre  la  leé^ure  agréable.  Ainfi, 
fidèle  à  l'ordre  qu'il  s'eft  prefcrit  ,  M.  de  P** 
donne  une  légère  idée  des  (ciences  mathémati- 
ques &  des  arts  qui  en  dépendent ,  les  fuit  dans 
tomes  leurs  branches ,  en  fait  connoître  l'état 
au  XVIe.  fiecle,  &  jette,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  un  coup- d'oeil  anticipé  fur  les  fleurs  & 
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fur  les  fruits  qu'elles  ont  pioduit  depuis  en  fi 
grande  abondance. 

Les  fciences  mathématiques  dont  il  parle , 
font  l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie,  la 
méchanique  ,  Toptique  ,  Tacouftique  &  l'aftro- 
nomie.  Les  arts  qui  en  dépendent  font  la  ta6li- 
que,  l'art  de  fortifier  &  de  défendre  les  places, 
l'artillerie  ,  la  pyrothechnie  ,  la  gymnaftique  , 
le  defîih  ,  la  peinture  »  la  fculpture ,  l'architec- 
ture ,  &c. 

Thaïes  eft  le  premier  des  Grecs  ,  qui  fe  foie 
appliqué  à  V arithmétique  OU  la  fcience  des  nom- 
bres ,  dont  il  avoir  piiifé  les  élémens  chez  les 
Egyptiens  :  mais  on  ignore  abfolument  en  quoi 
convoient  fes  connoiflanccs  à  cet  égard.  On  eft 
mieux  inftruit  de  celles  dePythagore,  qui  s'at- 
tacha à  rechercher  les  propriétés  des  nombres , 
&  fit  des  remarques  fingulieres  fur  chacun  d'eux. 
Les  quatre  règles  étoient  parfaitement  connues 
d'EucIides  &  d'Archimede,  qui  allèrent  même 
beaucoup  plus  loin.  On  croit  qu'Archimede  a  le 
premier  connu  &  employé  la  méthode  d^s  pro- 
grej/lons.  Douze  fiecles  fe  palTerent,  avant  qu« 
l'on  connût  à  quel  point  elle  avoit  été  perfec- 
tionnée &  qu'on  s'en  fervît.  »  Mais  c'eft  feule- 
m  ment  l'an  looo  de  notre  ère,  dit  M.  le  mar- 
»  quis  de  P** ,  qu'arriva  au  fond  des  Indes  une 
n  aventure  qui  prouva  qu'il  y  avoit  dans  cette 
I»  partie  de  l'Afie  de  grands  &  de  merveilleux 
»  calculateurs.   Ardfchir  ,   roi  de  Perfe  ,   ayant 
»  imagiaé  le  jeu  de  triârac ,  s'en  glorifioit.  Le 
»  roi  é*i%  Indes  fut  jaloux  de  cette  gloire  ;  il 
»  ckercka  quelque  invention  qui  pût  valoir  celler 


A  o  tr  T,  i;?2;  ïjj 

w  là.  Pour  plaire  au  roi ,  les  Indiens  s'étudièrent 
>♦  à  découvrir  quelque  nouveau  jeu.  Un  d'eux, 
»  nommé  Sejfa ,  inventa  celui  des  échecs  :  le 
»  monarque  l'admira  ,  en  fut  enchanté  ,  &  offrit 
»  à  l'inventeur  de  choifir  entre  toutes  les  ré- 
»  compenfes  ,  celle  qui  pouvoir  lui  être  la  plus 
»  utile  &  la  plus  agréable.  Scffa ,  toujours  in- 
»  gérsieux  dans  fes  idées  ,  demanda  autant  de 
»  grains  de  bled  qu'il  y  avoir  de  cafés  dans 
>»  l'échiquier ,  c'eft- à-dire,  64,  en  les  doublant 
»  de  café  en  café.  Le  roi  InJien  trouva  d'abord 
»  qu'il  étoit  trop  modefte,  &:  ordonna  qu'on  le 
»  fatisfît  ;  mais  on  reconnut  bientôt  que  cette 
»  progreflion  de  grains  de  bled  étoit  immenfe, 
n  &  que  ,  quelque  quantité  de  bled  que  le  roi 
>•  eût  dans  fes  états ,  il  n'y  en  avoit  pas  afTez 
m  pour  y  fatisfaire.  On  en  rendit  compte  :  nou- 
»  veau  fujet  d'admiration  pour  le  prince  Indien; 
»  qui  fit  un  cas  infini  de  l'homme  d'efprit  qBÎ 
»  l'avoit  ,  pour  ainfi  dire ,  joué  ;  il  le  fit  fon 
m  grand-vifir  ou  premier  miniftre ,  &  apparem- 
iy  ment  s'en  trouva  bien,  Alcéfadi  ,  mathéma^i- 
»  cien  Arabe  ,  dont  les  œuvres  font  traduites 
«•  en  latin ,  a  fait  le  calcul  du  bled  qu'il  auroit 
»  fallu  donner  à  Seffa  ,  &  trouve  qu'il  auroit 
»  formé  un  tas  de  bled  de  vingt- quatre  de  nos 
»  lieues  cubes,  a 

La  fcience  des  calculs  paffa  d'Afie  en  Eu- 
rope ,  au  retour  des  croifades.  Vers  l'an  1400  , 
un  arithméticien  Grec ,  nommé  Manuel  Mofce- 
pule  ,  inventa  ,  ou  du  moins  fit  connoître  eft 
Europe  le  carré  magique  ,  dont  les  oififs  ont 
compofé  le  jeu  qu'on  appelle  U  S^itaire,  M.  4e 
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P**  donne  des  exemples  de  calculs  affez  con- 
fidérables  ,  déjà  connus  au  XVe.  fiecle  ,  &  rap- 
portés dans  les  livres  du  XVIe.  On  avoir  trou- 
vé, par  exemple,  que  dix  perfonnes  affiles  fur 
des  efcabelles  ou  tabourets  aifés  à  tranfporter, 
pouvoient ,  fans  s'écarter  de  la  table  ,  changer 
de  place  en   628800  manières  différentes. 

Les  Egyptiens  exprimoient  les  nombres  par 
des  caraàeres  qui  nous  font  tout-à-fait  incon- 
nus ,  &  les  Hébreux  y  employoient  les  lettres 
de  leur  alphabet  ;  probablement  les  Phéniciens 
en  firent  de  même  ,  &  leurs  chiffres  pafferent 
en  Grèce  comme  leurs  lettres  ,  car  les  Grecs 
chiffrèrent  auffi  avec  leur  a'phabet.  Les  Romains 
les  imitèrent  ,  mais  avec  des  différences.  Ce 
n*eft  qu'au  Xle.  fiecle  que  nous  avons  connu 
les  chiffres  appelles  arabes ,  parce  que  nous  les 
tenons  de  cts  peuples.  »  Ceff  au  fameux  Ger- 
a  bert  ^  dit  M.  de  P*^ ,  que  nous  fommes  rede- 
i>  vables  de  cette  façon  de  calculer.  Cet  homme 
»  ïlluftre  ,  dans  toutes  les  fignifications  que  Ton 
M  peut  donner  à  ce  mot  ,  étoit  François,  &  , 
»  étant  encore  enfant  ,  fut  placé  comme  moine 
»>  dans  l'abbaye  de  St.  Benoît-fur- Loire.  Il  s'ap- 
i>  perçut  de  bonne  heure  que  les  études  du  mo- 
»  naftere  n'étoient  pas  capables  de  fatisfaire  fon 
»>  avidité  pour  les  fciences  ;  il  s'enfuit  ,  paffa 
»>  en  Efpagne  ,  &  étudia  plufieurs  années  dans 
»)  les  univerfités  arabes  ,  entr'autres  à  Tolède  , 
w  qui  étoit  la  plus  fameufe  de  ces  écoles.  Le 
«  commun  des  chrétiens  s'imaginoit  qu'on  y  ap- 
»>  prenoit  la  magie  ,  parce  qu'on  y  profeffoit 
M  les  (ciences  exaéles  &:  abftraites  avec  plus  de 
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»  liberté  qu'on  ne  faifoit  dan;»  les  villes  fujettes 
n  à  !a  dominarion  des  chrétiens.  Ce  fiit-là  que 
1^  Gerbert  apprit  l'arithmétique,  la  géométrie, 
«  l'al^ronomie  &  la  mufique.  Nor.s  avons  en- 
•»  core  une  de  Tes  lettres  ,  par  laquelle  il  ex- 
«  plique  comment  on  lui  fit  concevoir  le  fyf- 
n  téme  de  ces  chiffres  ,  qu'il  fit  enfuite  con- 
»  noître  en  France,  lorfqu'il  y  fut  de  retour, 
w  &  qu'il  éclaira  (on  fiecle  ,  en  lui  communi- 
»>  niquanr  beaucoup  d'aiitres  importantes  décou- 
»  vertes  qui  lui  méritèrent  le  pai  don  de  fa  faute, 
•>  l'honneur  d'être  précepteur  d'un  de  nos  rois, 
«  chancelier  de  France,  archevêque  de  Reims , 
n  &  enfin  pape ,  fous  le  nom  de  Sylveflre  IL  w 
Les  chiffres  qu'il  nous  fît  connoître  ,  n'avoient 
pas  tout-à  fait  la  forme  des  chiffres  arabes  dent 
nous  nous  fervons  aujourd'hui  ;  nous  voyons 
par  les  anciens  manufcrirs  qu'ils  ont  beaucoup 
changé ,  de  même  que  nos  lettres  :  inais  le  ^ero 
s'efl  toujours  exprinié  par  une  petite  figure  cir- 
culaire. Le  mot  icro  efl  indien ,  à  ce  qu'on  dit , 
&  il  s'appelle  en  arabe  àffra  ,  qui  veut  dire  rien. 

Après  avoir  donné  une  notice  du  peu  de 
livres  d'arithmétique  ,  imprimés  en  France  pen- 
dant le  cours  du  XVIe.  fiecle,  M.  le  marquis 
de  P**.  paffe  à  Yal^ebre,  mot  qui  vient  de  l'a- 
rabe. On  prétend  que  le  premier  algébrifte  fut 
un  mathématicien  Grec  ,  nommé  Diophante  , 
qui  vivoit  au  IVe.  fiecle,  fous  l'empereur  Ju- 
lien ,  dont  il  nous  ref^e  fix  livres  de  queflions 
arithmétiques  avec  les  commentaires  de  Maxime 
Planudcy  moine  Grec,  qui  palfe  pour  nous  avoir 
iait  connoître  les  fables  d'Efopc  &    l'antholo- 
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gie.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que  Diophante 
n'avoir  pas  pouffé  fes  connoiffances  en  algèbre 
auffi  loin  que  l'on  a  fait  depuis,  &  qu'il  ne  f« 
fervoit  pas  des  figneç  que  nous  avons  emprun- 
tés des  Arabes.  On  croit  qu'il  ne  s'éleva  que 
jufqu'aux  équations  dj  (econd  degré.  Il  eut 
pour  difciple  une  demoifelle  d'Alexandrie,  nom- 
mée Hypatia ,  fille  d'un  géomètre.  Elle  fit  des 
progrès  rapides  en  poéfie,  en  philofophie  fpé- 
culative,  en  mathématiques;  elle  en  donna  même 
des  leçons  où  l'on  couroit  avec  enthoufiafme. 
Malheureufement  il  étoit  dangereux  d'être  fi 
/avant  dans  un  fiecîe  fi  ignorant;  on  la  foup- 
çonna  de  magie;  les  chrétiens,  déjà  en  grand 
nombre  à  Alexandrie  ,  la  traitèrent  comme 
telle,  &  elle  périt  miférablement ,  vid^lme  d'un 
peuple  révolté.  Tel  fut ,  dit  l'auteur ,  le  fort  de 
la  première  femme  philofophe ,  mathématicienne 
&  algébrifte  ,  qui  fe  fit  connoître  depuis  le 
commencement  de  notre  ère. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  Diophante  &  de  fes 
ouvrages ,  qui  n'ont  été  traduits  en  françois 
qu'au  XV Ile.  fiecle ,  on  regarde  les  Arabes 
comme  les  inventeurs  de  l'algèbre.  L'ufage  qu'en 
a  fait  le  fameux  Defcartes ,  l'a  conduit  à  jetter 
les  fondemens  de  la  méthode  de  l'analyfe,  qui 
a  mené  au  calcul  de  l'infini,  au  moyen  duquel 
le  grand  Newton  a  pénétré  dans  les  plus  inti- 
mes fecrets  de  la  nature.  Le  premier ,  parmi 
nous,  qui  écrivit  en  françois,  fur  l'algebrc, 
fut  Jacques  Pelletier^  en  1554  :  fon  ouvrage  câ 
intitulé  :  V Algèbre  départie  en  deux  livres.  Mais 
celui  de  nos  compatriotes  qui ,  dans  ce  ûecle  » 
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a  rendu  les  plus  grands  fervices  à  cette  fcience» 
cft  M.  Viete,  maître  des  requêtes.  Ce  magif- 
trar ,  né  en  1540,  &  qui  n'eft  mort  qu'en 
1603,  fixa  les  fignes  dont  nous  nous  fervons 
encore  aujourd  hui.  L'Allemagne  &  les  Pays-Bas 
produlfirent  de  grands  algébriftes  dans  le  même 
tems.  »  Un  miniftre  luthérien  Saxon  ,  dit  M. 
n  le  marquis  de  P**.  avoit  publié,  dès  1544, 
»  en  latin  ,  un  livre  fur  l'algèbre  :  il  n'entre 
»  pas  dans  mon  plan  de  faire  connoître  (on 
n  ouvrage;  mais  Ton  hii^oire  eft  trop  finguliere 
»  pour  que  je  n'en  diCe  pas  quelque  chofe. 
n  Stiffti  vivoit  dans  le  tems  que  Luther  com- 
n  mençoit  fa  réforme  ,  &  il  fut  un  des  pre- 
»  miers  minières  que  c£t  héréfiarqae  employa. 
»  Ayant  fait  quelques  progrès  dans  les  mathé- 
n  matiques  ^  il  s'avifa ,  par  !e  moyen  de  i'aîge* 
»  bre ,  de  calculer  la  durée  du  monde,  &  (on 
9  réfultat  fut  qu'il  fîniroit  au  bout  d'un  an, 
n  Plein  de  cette  folle  idée,  il  monta  en  chaire, 
»>  &  annonça  à  fes  paroifîîens  ,  pay fans  Saxons, 
»  cette  effrayante  nouvelle.  Il  faut  vous  y  pré", 
»  parer  ^  leur  dit-il,  &  je  vous  confùlle  ^  me* 
M  frères  ,  de  vous  dépouiller  de  tous  ces  biens  dent 
»  la  jouijfance  va  vous  être  enlevée.  Eh  bien  ,  ré- 
»  pendirent  les  paroiffiens  confîernés,  puifqull 
H  ej2  ainjl ,  quittons  le  travail ,  &  vivons  jufquà 
»  ce  tems  de  ce  que  nous  avons  amjjfé.  En  efFet , 
»  ils  mangèrent  leurs  bœufs,  leurs  cochons, 
»  leurs  poules,  &  fe  chauffèrent  de  leurs  bancs, 
M  de  leurs  tables,  de  leurs  armoires,  à  l'exem- 
»  pie  de  leur  pafleur.  Enfin  le  jour  fatal  ar- 
M  riva  :  StifFei  monta  de  nouveaH  en   chaire  5 
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»  &  excita  fes  ouailles   à  la  réfignation.   Ce- 

•»  pendanr  le  monde  alloit  toujours  fon  train. 
w  Heureufement  pour  lui,  vim  un  orage  ef- 
i>  froyable,  qui  fembla  confirmer  fa  prédidion; 
»  mais  bientôt  le  tems  reprit  fa  férénité,  &  le 
»  foleil  reparut.  Alors  les  payfans  s'apperçurent 
n  qu'ils  avoient  été  abufés  ;  mais  SrifFel  étoit 
»  déjà  bien  loin  ,  &,  au  lieu  de  TafTommer, 
»  comme  ils  y  étoient  déterminés,  ils  n'eurent 
»  que  d'impuiffjntes  imprécations  à  vomir  con- 

V  tre  lui.  Le  miniftre  s'étoit  retiré  auprès  de 
fy  Luther,  qui,  après  avoir  cherché  à  le  con- 
ï)  vaincre  de  fa  fottife ,  obtint  du  duc  de  Saxe 
»  que  les  pnyfans  feroient  dédommagés  des  per- 
99  tes  qu'ils  avoient  effuyées  pour  s'érre  fiés  à 
a  leur  paiteur.  Quant  à  lui ,  il  crut  toujours 
35  que  la  fin  du  monde  étoit  prochaine,  &  qu'il 

V  n'avoit  erré  dans  fon  calcul  que  de  quelques 
M  années.  II  mourut  en  1567,  &  le  monde 
»  dure  encore.  « 

Les  principes  de  géométrie  des  Egyptiens  fu- 
rent tranfmis  aux  Grecs  par  Thaïes.  La  belle 
jifpafie  ^  Ânaximandre ,  Pythagore  ^  /'laion.  Dé- 
mocrite ,  &c.  fe  diftinguerent  dans  cette  fcience  : 
mais  Hipocrate  de  Chio  eft  le  premier  qui  ait 
compofé  des  élémens  de  géométrie.  La  décou- 
verte des  ferions  coniques  eft  attribuée  par  les 
uns  à  Eudoxe  ^  &  par  d'ciUtres  à  Mentchmes , 
fon  difciple.  Eratoflhenc  pertV: Pilonna  la  manière 
de  réfoudre  les  problèmes  de  ce  genre,  &  eut 
pour  difciple  Apollonius  ,  de  Pergée  en  Pam- 
philie.  Celui-ci ,  furnommé  le  grand  géomètre  , 
écrivit  plufieurs  livres  fur  ces  fcélions ,  donna 
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à  certaines  courbes  le  nom  qu'elles  portent 
encore  aujourd'hui ,  de  parabole ,  d'ellipfe  & 
d'hyperbole,  &  publia  un  traité  de  maximis  & 
mirÀmis.  Les  deux  plus  grands  mathématiciens, 
connus  avant  le  commencement  de  notre  ère, 
font  certainement  Euclïde  &  Archïmede  ,  le  pre- 
mier vivant  à  Alexandrie  ,  &  l'autre  à  Syra- 
cufe.  Les  Romains  négligèrent  pendant  long- 
tems  les  mathématiques  ,  ils  les  regardèrent 
même  comme  inutiles,  &  n'y  eurent  recours 
que  rarement  pour  la  réforme  de  leur  calen- 
drier &  le  partage  de  leurs  terres.  Au  XVIe. 
fiecle ,  on  entrevoit  que  Bc'écc  &  Cajjiodore  en 
avolent  quelque  connoiffance.  Mais  les  Maho- 
métans  fe  virent  bientôt  feuls  poffcffeurs  des 
principes  de  ces  fciences  abroiument  ignorées 
dans  l'Europe  chrétienne.  On  connoît  deux  com- 
mentaires fur  Euclifle,  l'un  écrit  en  perfan  ,  & 
l'autre  en  arabe.  Les  Chinois  avoient  aufîî ,  dès 
ce  temps- là,  des  connoiffanccs  en  géométrie  & 
en  agronomie  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble, c'eft  que,  pendant  plus  de  mille  ans,  ils 
n'ont  fait  dans  ces  fciences  aucun  progrès ,  & 
que  nos  miffionnaircs  ,  en  moins  d'un  fiecle  , 
leur  en  ont  appris  p'us  qj'iîs  n'en  favoient 
après  ce  long  efpace  de  tems. 

Les  noms  de  Vnrhach  &  de  Rez'io  Montan  ^ 
Allemands,  &  de  Tartalea  ^  Iralien,  ornent  les 
faftes  de  la  géométrie  du  XVIe.  fiecle.  Les  ou- 
vrages de  ce  genre  ,  imprimés  en  françois  dans 
Je  même  tems,  font:  i^.  Les  traductions  de 
Pierre- Forcadel  ^  imprimées  depuis  Ï572  jufqu'en 

1,576.  Elles  confident  dans  prefque  tous  les  II- 
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vres  d'Euclide ,  ceux  d'Archimede ,  de  Proclus 
&  de  Théodofe,  Forcadel ,  qui  Te  vante  d'y 
avoir  quelquefois  ajouté  du  fien ,  a  auflî  traduit 
quelques  ouvrages  géométriques  d'Oro/ic<r /^i/:^, 
profeffeur  en  mathématiques  au  collège  royal 
fous  François  ï.  2^.  Jacques  Focard  &  Jean 
Bulland  ont  publié,  en  1 546  &  en  1 564 ,  de 
petits  traités  de  géométrie,  mais  peu  eftlmés. 
3  .  Celui  de  Jean  des  Me  (lier  s ,  imprimé  en 
IÇ74,  eft  entièrement  oublié.  4^^.  M.  de  P**. 
fait  réloge  d'un  petit  ouvrage  publié  en  1547, 
fous  le  titre  de  Géométrie  pratique,  par  Charles 
de  Bovelle,  5**.  M.  François  de  Foix  ,  évéquc 
d'Aire,  grand-oncle  d'Henri  IV  par  fa  mère,  a 
fait  auffi  en  françois  des  commentaires  fur  les 
Elémens  d'EucIidê,  qui  ont  pafTé  pour  excel- 
lens  dans  leur  tems.  6?.  Enfin  le  dernier  géo- 
mètre du  XVIe.  fiecle ,  &  le  meilleur  de  tous , 
cft  Fiete^  dont  il  a  été  quçftion  ci-deffus,  & 
qui  étoit  véritablement  un  grand  génie. 

M.  de  P**.  donne  ici  un  petit  nombre  de 
définitions,  d'après  lerquelîes  on  faura  ce  dont 
il  s'agit  dans  les  livres  de  géométrie,  &:  l'on 
pourra  juger  du  prix  de  cette  fcience,  qu'il  fuit 
dans  toutes  fes  branches.  Un  des  principaux 
ufages  que  l'on  puifTe  en  faire,  eft  pour  l'ar- 
penrage.  Le  XVIe.  fiecle  n'a  produit  qu'un  livre 
françois  fur  cette  matière  ,  dont  l'auteur  eft 
EUe   Vinet. 

L'kiftoire  de  la  méchanîque  eft  auflî  finguliere 
qu'Lnftruéllve.  Il  eft  bien  extraordinaire  en  effet 
que  le  premier  de  tous  les  méchaniciens  dont 
on  ait  entendu  parler,  ait  fait  une  machine  fi 
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admirable,  qu'elle  n'a  pu  être  parfaitement  imi- 
tée par  aucun  de  ceux  qui,  depuis  lui,  ont  ef- 
fayé  de  faire  des  chef  d'œuvres  en  méchanique. 
C'étoit  une  colombe  artificielle,  qui  imitoit  le 
vol  des  colombes  ordinaires.  Archïtas  qui  la 
fabriqua ,  avoit  fans  doute  des  fouprons  fur  les 
véritables  loix  de  la  pefanteur  &  du  mouve- 
ment, &  favoit  calculer  la  force  &  la  vîtefle  des 
corps.  On  lui  doit  l'invention  de  la  poulie,  du 
plan  incliné  &  de  la  vis.  Nous  ne  fuivrons  point 
l'auteur  dans  les  détails  hiftoriques  qu'il  donne 
fur  cette  fcience  intcreflante  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  qu'il  ne  connoît  que  deux  ou- 
vrages de  méchanique  pratique,  écrits  dans  no- 
tre langue ,  au  XVIe.  fiecle.  L'un  cft  intitulé  : 
Théâtre  des  injlrumens  de  mathématique  ,  par  7jc- 
^ues  Bejjon ,  Dauphinois.  Il  eft  dédié  à  Frati- 
çois  I  ,  &  orné  de  gravures  qui  repréfentent 
plus  de  foixante  machines  diiférentes  avec  des 
explications.  Ces  machines  ("ont  celles  inventées 
ou  connues  par  Archimede,  que  l'auteur  Fran- 
çois a  cru  avoir  perfeftionnées ,  en  les  rendant 
plus  compliquée?.  Le  fécond  ouvrage  eft  im-. 
primé  à  deux  colonnes,  françois  &  italien.  Il 
eft  d'un  ingénieur  Italien,  nommé  Ramelli,  dif- 
cîple  de  Tartalea.  Il  contient  plus  de  deffins  & 
d'explications  de  machines  que  le  précédent. 

Une  fcience  mnthématique  ,  très-relative  à 
la  méchanique  ,  eft  V hydraulique  ,  fondée  fur 
l'hydroftatique  &  l'hydrodynamique.  Voptique 
vient  enfuiîe.  Aucune  fcience  n'a  éré  moins 
connue  des  anciens.  On  la  divife  en  dioprrique, 
catoptrique ,  &  pfirfpeaive,   Ce  ne  fut  qu'an 
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XVIe.  fiecle  que  Maurolicus  ^  Sicilien  &  dirâ- 
ple  de  Tartalea ,  fit  des  découvertes  importan- 
tes fur  la  manière  dont  s'opère  la  vifion  dans 
l'œil  humain.  Il  diftiogua  le  premier ,  par  les 
noms  de  presb>res  &  de  myopes,  ceux  qui  ont 
]a  vue  longue,  mais  communément  foible, 
d'avec  ceux  qui  l'ont  baffe.  II  trouva  qu'on 
pouvoir  aider  la  vue  des  premiers  par  des  ver- 
res convexes ,  &  celle  des  myopes  par  des 
verres  concaves ,  ce  qui  lui  fait  attribuer  l'in- 
vention des  lunettes  cfue  l'on  porte  fur  le  nez. 
Il  eftvrai  que  quelques  auteurs  la  lui  difpu- 
tent ,  &  fouiiennent  qu'on  s'en  fervoit  dès  le 
Xlîle.  &  le  XlVe.  fiecle,  &  même  plutôt  (*); 
mais  du  moins  Maurolicus  eft  il  le  premier  qui 
ait  rendu  compte  des  raifons  pour  lefquelles 
elles  corrigent  les  défauts  des  vues  trop  baffes 
ou  trop  longues.  Jean-Ba^tifle  l'orta ,  Napoli- 
tain ,  fit  encore  quelques  progrès  dans  l'optir 
que;  car  on  trouve  dans  un  livre  de  fa  com- 
pofifion  ,  intitulé  la  Magie  naturelle ,  la  pre-; 
miere  idée  de  la  lanterne  magique  &  de  la 
chambre  noire  ou  obfcure.  Vers  la  fin  du 
XVle.  fiecle,  on  profita  encore  d'une  idée  de 
Porta,  qui  étoit  d'affembler  un  verre  concave 
&  un  verre  convexe,  &  de  les  placer  chacun 
au  bout  d'un  tuyau ,  pour  en  compofer  une 
lunette  à  longue  vue.  Infenfiblsment  cette  idée 


(*)  Voyez  dans  le  journal  de  juin ,  page  l6j  &  fuiW 
des  remarques  fur  les  époques  de  pi  ijïeurs  inv^nÙottS 
du  aïoy^A-âse;  par  M,  le  Prince,  le  jeune. 
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s'eft  perfeélionnée  ,  &  l'on  eft  parvenu  à  faire 
des  téleftopes,  &  de  grandes  lurettes  agrono- 
miques. Les  uns  prétendent  que  c'eft  en  1590 
qu'un  ouvrier  Allemand,  nommé  Zacha^ie  John- 
/«,  fabriqua  la  première  lunette  en  Allema- 
|,ne;  d'autres  difent  que  ce  fut  le  fils  d'un 
profefTeur  de  Franeker  en  Frife  ,  qui  fit  cette 
découverte,  dont  fon  père  profita.  Enfin,  il 
y  a  des  gens  qui  l'attribuent  à  un  ouvrier 
d'Alkmaer  en  Hollande.  Quoi  qu'il  en  foit,  les 
lunettes  n'étoient  pas  encore  bien  connues 
en   1600. 

Le  XVIe.  fiecle  fournit  quelques  livres  écrits 
en  français  fur  Ii  perfpeé^ive,  dont  on  regarde 
F'utre  del  Borgo ,  Italien,  comme  l'inventeur. 
L'ouvrage  qu'il  a  compolé  fur  cette  matière, 
ne  nous  efl  point  parvenu,  &  le  premier  au- 
teur dont  il  nous  refle  un  traité  de  perfpec- 
tive  efl  ^ihert  Durer  ;  i!  eft  traduit  en  fran- 
çois  fous  le  titre  d'JnJirufiions  géométriques,  Jean 
Coujîn ,  célèbre  peintre  François ,  a  auffi  écrit 
fur  le  même  fujet. 

Aux  difFérenres  parties  de  l'optique,  fuc- 
cede,  dans  l'ordre  des  fciences  mathématiques,' 
la  théorie  &  la  géométrie  des  fons,  ou  Vacouf" 
tique.  Cefl  par  elle  que  la  mufique  tient  aux 
mathématiques  :  mais,  dans  le  XVle.  fiecle ,  il 
n'y  eut  point  de  livre  écrit  en  françois  où  la 
mufique  fut  confidérée  fous  un  point  de  vue 
auffi  honorable.  Le  nom  dacouftique  n'étoit  pas 
même  connu,  &  les  mots  d'harmonie  &  de  mé- 
lodie^ employés  par  Ronfard  ^  pcifToienr,  dans  la 
bonne  compagnie,  pour  trop  favans  &  pédan- 
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tefqiies.  Ainfi  M.    le  marquis  de  P  *  *.  n'a  aK- 
folument  rien  à    dire  fur  cet   objet.   Il  parlera 
dans  la  fuite  de  la  mufique  comme  art.  »>    On 
»  verra  ,  dit  il ,   jufqu'à   quel   point   elle   étoit 
»  déjà  perfdâiionnée  au  XVIe.  fiecle ,  &  quels 
»  font  les  livres  &  les  monumens  qui  nous  en 
I)  inftruifent.  Ce  ne  fera  que  dans  le  cas  où  la 
»  fuite  de  mon  travail   me  conduiroit  jufqu^à 
'»  l'examen  des  ouvrages  du  XVlIe.  fiecle,  Se 
>»  fur- tout  du  XVlIIe. ,   que  j'aurois  à   traiter 
»  les  grandes  queftions   qui  s'agirent  aduelle- 
n  ment  fur  la  mufique ,   &  fur  lefquelles  nous 
•>  avons  de   gros    volumes   dont   h    partie   la 
M  plus   favante  n'eft  peut  être   pas  la  plus  in- 
»»  téreffante.  L'examen  approfondi  de  nos  fen-  . 
»  fations    ne    produit  que    des   fyuémes  ,    des 
w  queflions ,  des  difputes;  les  fenfations  mêmes 
»  nous  procurent  des  plaifirs .  Appliquons  à  la 
»  mufique  ce  que  nous  venons  de  dire  des  au- 
»   très  beaux-arts,  dont  les  règles  font  fondées 
M  fur  l'optique  :  les  maîtres,  les  compofiteurs, 
»  les  artiftes  de   profefîion ,   doivent  examiner 
»  férieufenient  les  principes,  oi  fe  rendre  rai- 
«  fon  de  leur  art,  dans  l'efpérance  de  le  per- 
M  fedionner.    Mais  pour  nous,   bons   &  fim- 
H  pies  auditeurs  ou   fpe(5lareurs ,  laifTons-nous 
».  guider  dans   les   fenfations  que  les  arts  nous 
>i  font  éprouver  par  nos  fens  feuls ,   &  crai- 
M  gnons  d'appeller  à   leur  conTeil  refpric  &  la 
»  phi'ofophie ,  qui  feroient  peut-être  plus  ca- 
»  pables  de  diminuer  que  d'augmenter  le  pror 
p  duit  de  nos  plaifirs.  « 

La  dernière  des  fciences  mathématiques  dont 

parle 
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parle  M.  de  P  *  *  ,  ert  Vaflronomi:.  Elle  eft  fi 
importante  &  fi  étendue,  Ton  hiftoire  a  été 
tellement  éclaircie  ,  qu'il  feroit  impofTible  de 
fuivre  l'auteur  dans  les  détails  intérefTcins  qu'elle 
lui  fournit.  C'ell  un  abrégé  t!  es  bien  fait  de 
tour  ce  qu'on  a  raifcmblé  fur  cette  matière, 
abrégé  d'autant  plus  curieux  qu^'il  contienr  des 
notices  &  des  remarques  qu'on  ne  trouveroit 
point  ailleur<;.  Tel  eft,  par  exemple,  la  no- 
tice des  ouvrages  A' Antoine  Miiaut ,  médecin 
&  mathématicien  à  Paris.  L'un  d'eux  roule  fur 
la  poffibilité  de  voyager  d'une  planète  à  lau- 
tre.  Il  ne  hm  pas  croire  que  Mizaut  fut  le 
feul  de  fon  fiecle  qui  s'occupa  d'une  pareille 
extravagance;  feulement  ce  tut  celui  qui  pu- 
blia le  meilleur  livre  à  ce  ûijet.  Les  voyages 
de  Chriftophc  Colomb  &  à' Amène  Vefpuce,  ceux 
de  Drak  &  de  Magellan,  faifoient  croire  alors 
qu'on  pourroit  auflî  quelque  jour  aborder  dans 
la  lune.  •»  On  avoit  calculé  ,  dit  M.  P  *  *  , 
»>  que,  ù  on  pouvoir  voyager  auffi  aift^ment 
V  en  l'air  que  fur  la  mer  ,  il  ne  faudroit  que 
j>  fix  mois  cour  faire  le  trajet  d'une  planète  à 
ï>  l'autre.  On  falloir ,  à  la  vérité ,  contre  ce 
ï>  beau  projet  de  voyage  ,  des  objeâ:ions  très- 
i>  fortes.  Comment  pourrons  nous,  ■dliblt-  on  , 
ï)  nous  accoutumer  à  refpirer  un  air  ù  diiTé- 
»  rent  du  nôtre  ?  La  réponfe  étoir ,  qu'on  crai- 
n  gnou  la  même  choie  en  payant  de  l'anc-en 
M  dans  le  nouveau  -  monde,  &  que  cependant 
i>  les  poitrines  européennes  s'étoient  sccoutu- 
t>  mées  à  l'air  de  l'Amérique.  Le- plus  difficile 
p  éroit  de  faire  voguer  ea  l'air  une  mach;ae 
Jome  FUI,  Q 
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D  aflez  grande  pour  contenir  les  provifions  fuf- 
j)  fifantes  pour  un  trajet  d'environ  dix-huit 
•I  mille  lieues;  mais  on  levoit  encore  ces  dif- 
»  ficultés,  en  dilant  qu'on  trouvoit  dans  l'air 
a  de  quoi  boire  &  de  quoi  manger.  »»  Un  au- 
tre livre  de  Mizaut,  qui  n'eft  peut -être  pas 
moins  curieux  que  le  précédent ,  a  pour  ti- 
tre :  les  fecets  de  la  lune ,  opu/<.ule  non  moins 
plaifant  qu  utile. 

M.  le  marquis  de  P  *  *.  parle  enfuite  de  la 
gnomonique,  de  l'horologiographie,  de  la  chro- 
nologie ,  de  l'aftroiogie  ,  &  de  la  géographie 
aftrongmique  au  XVIe.  fiecle,  ainfi  que  des 
ouvrages  publiés  alors  fur  ces  différens  objets. 
L'aftroiogie  entr'autres  lui  fournit  des  anecdo» 
les  &  des  notices  très- piquantes.  Il  nous  ap- 
prend que,  vers  la  fin  du  XÎIe.  ficcle  ,  les 
aftrologues  de  tous  les  pays  ,  Juifs ,  Chrétiens 
&  Mahométans  ,  reconnurent  qu'il  devoit  y 
avoir ,  quelques  années  après  ,  dans  le  ciel , 
une  grande  conjonflion  de  toutes  les  planètes, 
au  moyen  de  quoi  ils  jugèrent  que  la  fin  du 
monde  étoit  prochaine  ;  qu'une  partie  des  af- 
tres  devoit  enflammer  la  terre,  l'autre  l'inon- 
der, &  que  le  réfultai  de  ces  orages  &  de  ces 
tempères  devoit  être  la  deftru6lion  totale  de 
notre  globe.  Ils  l'annoncèrent,  répandirent  l'a- 
larme ,  &  on  ne  douta  point  par  toute  la  terre 
que  l'année  1186  ne  dût  erre  la  dernière  du 
monde.  La  confiernation  &  une  dévotion  crain- 
tive s'emparèrent  de  tous  les  efprirs  :  c'cft  c6 
qui  dof.na  lieu  à  une  féconde  croifade ,  &:  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  vendirent  leurs 
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biens  pour  aller  à  cette  expédition ,  s'itnagi- 
nant  qu'ils  n'en  auroient  plus  befoin.  Cepen- 
dant 1186  s'écoula  fans  accident.  On  eut  les 
mêmes  craintes  en  1524;  beaucoup  de  gens 
vendirent  leurs  héritages  à  vil  prix.  Paul  dt 
Middelbomg^  fameux  aftrologuc  des  Pays-Bas, 
écrivit  alors  un  livre ,  à  la  prière  du  pape 
Urbain  ,  pour  rafTurer  le  public  fur  ce  déluge 
univerfel.  En  1572,  l'apparition  d'une  étoile 
jufqu'alors  inconnue ,  renouvella  les  alarmes. 
Grand  nombre  de  mathématiciens  &  même  de 
théologiens  furent  effrayés.  Le  landgrave  de 
Heffe  ,  grand  protecteur  des  agronomes ,  &  af- 
tronome  lui-même,  confulta  les  plus  habiles 
hommes  qui  fûffent  alors,  &  entr'autres  Tycho" 
Brahé.  Celui-ci  diffipa  les  alarmes  fondées  fur 
l'apparition  de  l'étoile  ;  il  prouva  qu'elle  étoit 
anciennement  connue  ,  mais  en  même  tems  il 
n'ofa  s'élever  contre  l'attrologie ,  &  fit  une 
differtation  qui  lui  étoit  plus  favorable  que 
contraire. 

Après  avoir  parlé  des  livres  d'aftrologie  du 
XVIe.  fiecle,  M.  de  P**.  donne  la  notice  d'un 
fuperbe  manufcrit  qu'il  pofTede  ,  &  qu'il  croit 
coHîpofé  dans  ce  tems-là.  11  eft  rempli  de  dé- 
tails curieux  &  extraordinaires.  On  y  trouve 
rhorofcope  du  roi  Henri  III,  fait  par  l'aftrolo» 
gue  de  Catherine  de  Médicis,  qui  prédit  à  ce 
prince  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé.  Il  en  eft  de 
même  de  celui  de  Henri  IV  ;  cet  horofcope 
contient  une  circonftance  fort  particulière  ,  fa- 
Vûir ,  que  la  conftellation  des  étoiles  annon- 
-Çoit  précifémem  que  l'enfant  qui  naiiToit  feroit 

G  ^ 
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excommunié  par  le  pape ,  &  que  cerre  excom- 
munication 1'  i  cauferoit  bien  de  l'embarras  & 
du  chagrin.  On  y  trouve  celui  d'un  enfant  qui 
avoit  dix  ans,  lorfque  Je  manufcrit  fut  écrit. 
On  lui  crédit  la  plus  grande  fortune  &  Ja  plus 
grande  gloire,  &  il  eft  bon  de  remarquer  que 
ce  fut  pricifément  en  1^85  que  naquit  le 
grand  cardinal  de  Richelieu.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  fmgulier  dans  l'ouvrage,  dont  le  manuf- 
crit cft  de  1595,  ce  font  des  prédi61ions  fur 
le  Tort  des  fiecles  futurs,  &  des  explications 
fur  ce  qui  eft  déjà  arrivé  dans  les  précédens. 
On  y  prétend,  par  exemple,  qu'au  XVe.  fie- 
cle,  les  aftres  étoient  difpofés  de  fdçon  que 
Chriftophe  Colomb  devoit  découvrir  un  nouvel 
hemifphere,  &  qu'en  1500,  les  difpofitions  des 
planètes  étoient  telles,  qu'il  devoit  naître  de 
grands  hommes  fur  la  terre,  &  que  cette  même 
année  devoit  aulîi  donner  naifTance  à  de  gran- 
des héréfies.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraor- 
dinaire, c'eft  que  l'auteur  ait  pu  rencontrer 
jufte  fur  des  choîes  qui  ne  dévoient  arriver 
que  dans  des  tems  bien  éloignés  du  moment 
où  il  écrivoir.  C'eft  pourtant  ce  que  l'auteur 
aflfure  avoir  vérifié.  »  Il  y  a  ,  dit  il  ,  fur  le 
n  fiecle  qui  dure,  &  fur  tout  pour  l'année  1800, 
»>  une  prédiélion  de  la  plus  grande  importance, 
t>  La  France,  fi  Ton  en  croit  l'aftrologue,  doit 
V  fe  trouver  au  plus  haut  point  de  la  gloire 
»  &  du  bonheur,  depuis  1850  jufqu'en  1860: 
i>  l'année  1804  doit  être  fatale  à  la  religion 
»  &  à  l'empire  Mahometans.  L'Efpagne  eft,très- 
U  ïtitér^ffés  aux   événemeas   de    Tan     1824^ 
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»  Quant  à  l'Angleterre  ,  ce  qui  la  regarde  pour- 
n  roit  en  partie  établir  la  confiance  ,  &  d'un 
«  autre  côté  la  détruire  ;  car  (i  l'artrolo^je  a 
»  regnrdé  comme  une  grande  époque  pour  ce 
»  pays,  l'année  1658  ,  qui  a  été  celle  de  la 
M  mort  de  Cromwell,  il  promet,  pour  cent 
»  ans  après,  une  crife  qui  n'eft  point  encore 
i>  arrivée.  Je  n'en  rapporterai  pas  davantage 
»  des  prédiél:ions  de  mon  manulcrit,  continue 
»  M.  de  P**  ;  il  faut  les  traiter  avec  la  même 
»  confidération  que  celles  de  Talmanach  de 
»  Liège,  &  plutôt  en  rire  qu'admirer  la  fcien- 
>»  ce  de  ceux  qui  les  or/t  compofées  ,  même 
»)  quand  elles  feroient  conformes  aux  événe- 
»  mens.  « 

Van  de  la  navigation  tient  trop  à  toutes  les 
parties  des  fciences  mathématiques,  pour  que 
l'auteur  ne  lui  ait  pas  confacré  un  article  de 
ce  volume.  Quoique  cet  art  fût  encore  dans 
l'enfance  au  XV le.  fiecle  ,  nous  ofons  alTurer 
les  lefteurs  que  l'article  qui  le  concerne  eft  très- 
amufant  &  très-inftruôif.  On  doit  également 
lire  dans  l'ouvrage  même  ,  celui  de  la  Science 
dt  la  guerre,  qui  eft  très  étendu  &  forme  lui 
feul  un  tiers  du  volume.  11  eft  d'autant  plus 
important  à  lire,  que  c'eft  un  préliminaire  in- 
difpenfable  à  bien  connoître  ,  fi  l'on  veut  lire 
avec  fruit  les  volumes  fuivants.  Celui-ci  eil 
terminé  par  des  anecdotes  militaires ,  grecques 
&  romaines  ,  tirées  des  rufes  &  ftratagêmes 
de  guerre  de  Frontin  &  de  Polyen.  On  y  voit 
une  punition  fort  finguliere  en  ufage  chez  les 
Romains.  Cétoit  de  condamner  un  officier  pil- 
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lard  &  libertin  ,  à  être  Taigné  en  public.  Noas 
terminerons  cet  extrait  par  la  citation  d'un 
trait  de  prudence  de  Tifamcne.  Ce  général  , 
marchant  à  la  têre  de  fon  armée,  &  paffant 
auprès  d'un  bois  ,  s'apperçut  que  les  oifeaux 
voltigeoient  au-deffus  &  ne  s'y  abatroient  pas 
pour  s'y  repofer-,  il  loupçonna  une  embufcade 
de  la  part  de  l'ennemi ,  &  prit  en  conféquence 
fes  précautions.  Combien  d'armées  furprifes  en 
pareille  circoniiance,  &  qui  ne  l'auroient  point 
été  fi  les  généraux  eulfent  Tu  ce  trait  de  Ti- 
famene  ! 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  de  littérature^ 
des  fciences   &  des    arts.  ) 


SI 


Colomb  dans  les  fers  ^  à  Ferdinand  &  Ifabdle'y 
après  la  découverte  de  P Arnéricjue  ;  épître  qui  a 
remporté  le  prix  de  l'académie  de  Marfeille  ; 
précédée  d'un  précis  hijlorique  fur  Colomb  ;  par 
Af.  le  chevalier  de  Lange ac.  Vol.    in  8vo, 

Ici  tout  eft  merveille,  8c  tout  cil  vérité.  Racine  fils, 

A  Paris,  chez  les  libraires  qui  vendent  des 
nouveautés.   1782. 
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N  n*a  point  encore  dignement  célébré 
Colomb.  Ses  malheurs,  Ton  courage,  Tes  gran» 
des  découvertes  ,  leur  influence  ,  ofFroient  à 
l'hiftorien  des  récits  attachans ,  au  philofoph* , 
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des  réflexions  profondes,  au  poëte,  de  magni^ 
fiques  tableaux.  L'hiftoire  ne  montre  jufiiu'à 
ce  jour  aucun  monument  digne  de  lui.  La  poé* 
fie  fur-tout  a  rougi  des  hommages  qu'on  ofa 
lui  rendre  dans  prefque  toutes  les  langues.  S'il 
eût  vécu  dans  les  fiecles  de  Tantiquiré,  il  eûj 
infpiré  le  génie  des  Homeres  &  des  Virgiles. 
On  peut  regretter  que  l'auteur  de  la  Jerufa^i, 
lem  délivrée,  qui,  dans  une  de  fe$  o£i:aves,^ 
a  fait  réloge  de  l'illuAre  Génois ,  n'ait  point 
chanté  l'Amérique  découverte.  Les  prodiges  da 
fon  imagination  n'eulTent  point  été  inférieurs 
à  ceux  de  fon  fujet.  L'exemple  du  Camoëns  , 
qui  venoit  de  célébrer  les  exploits  de  Vdfca 
de  Gama ,  bien  moins  grands  que  ceux  de  Co* 
lomb  ,  devoit  indiquer  au  chantre  de  Fer  rare 
le  choix  de  l'événement  le  plus  merveilleux 
que  les  annales  du  monde  puifTent  offrir  à  l'é- 
popée. Peut-être  le  TafTe  jugea-t-il  que  cette 
révolution  étoit  encore  trop  moderne  ;  qu'elle 
ne  fe  perdoit  pas  afTez  dans  ce  lointain  m.a- 
gique  des  tems ,  d'où  le  poëte  peut  faire  for- 
tir  à  fon  gré  toutes  les  merveilles  &  toutes  les 
illufions.  Peut  -  être  aufîi  l'origine  obfcure  de 
Colomb  empêchoit  •  elle  de  le  choifir  pour  le 
héros  d'un  poëme  ,  dans  un  fiecle  où  tous  les 
arts,  cultivés  parla  feule  Italie,  ne  fervoient 
qu'à  embellir  tous  les  préjugés.  D'ailleurs,  le 
rééit  des  exploits  de  Colomb  eût  été  la  fatyre 
des  rois  dont  la  race  fubfifloit  encore  ;  &  les 
poë'^s  épiques  furent  prefque  toujours  les  flat- 
teurs de   la   puiffance. 

Il  eft  doux ,  il  eft  confolant  pour  un  grand 
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homme  de  tranfmertre  fa  renommée  à  ceux 
dont  la  voix  difpenfe  Timmortalité.  S'il  eft  per- 
mis de  ptnfer  qu'un  morif  de  gloire  entra  dans 
la  vertu  de  Socrate ,  il  dut  boire  la  ciguë 
avec  moins  de  regret  &  plus  de  courage  ,  en 
laiflant  après  lui  Xénophon  &  Platon.  Mais 
les  grands  perfonnages  qui  s'élèvent  dans  les 
jours  d'ignarnnce  ,  font  méconnus  durant  leur 
..vie ,  &  quelquefois  oubliés  après  leur  mort» 
Colomb  éprouva  le  premier  de  ces  malheurs. 
L'imporrante  révolution  qu'il  opéra  fur  le  globe 
le  préferva  du  lecond,  plus  cruel  fans  doute, 
6i  dont  la  trifte  prévoyance  eiit  découragé 
plut  d'un  bienfaiteur  du  genre-humain  dans  ces 
fiecies  qui  n'offrent  que  des  fables  à  l'imagi- 
nation &  des  incerritudes  aux  favans.  Malgré 
la  célébrité  de  Colomb ,  il  nous  manquoit  en- 
core un  précis  inréreflant  qui  renfermât  tous 
les  faits  de  fa  vie.  Celle  que  nous  a  donnée 
Ferdinand  (on  fiK ,  n'eft  qu'un  journal  prolixe 
qui  peut  fournir  des  matériaux  utiles.  Robert- 
fon  n'a  pas  fou'enu  dans  fon  hiftoire  d'Améri- 
que la  réputation  de  celle  de  Charles  Quint, 
il  juftemtnt  célèbre  par  cette  inrrodudiou  ,  où 
l'auteur  Anglois  a  dévelop^^é,  fur  le  fyftéme 
féodal,  des  vues  moins  neuves,  moins  élevées, 
mais  plus  claires,  mieux  enchaînées,  plusjuf- 
tes  que  dans  Montefquieu  lui-même.  Un  autre 
écrivain  moderne ,  qui  a  mêlé  tous  les  tons 
&  tous  les  ftyies  dans  un  ouvrage  fameux, 
s'eft  moins  occupé  de  Colomb  q.ic  du  monde 
qu'il  a  découvert.  Un  précis  hillorique  fur  ce 
grand  navigateur   doit  donc  être  accueilli  fa- 


AOUT,  lySi.  1^5 

vorablement ,  &  la  manière  dont  M.  le  che- 
valier de  Langeac  l'a  tracé ,  en  doit  redoubler 
l'intérér. 

L'auteur  cournence  par  une  énumération  de 
tous  les  grands  hommes  qui  ont  recueilli  beau- 
coup d'infortune  &  de  gloire,  &'  chaque  fi?c)e 
en  groffit  le  nombre.  Ce  tableau  qu'on  a  déjà  of- 
fett  ,  mais  avec  moins  de  développen^ent ,  ne 
pouvoir  être  mieux  phcé  qu'au  commencement 
de  la  vie  de  Colomb.  Nous  n'en  ferons  point 
une  analyfe  fuivie.  Les  détails  hiftoriques  fur 
ce  grand  homme,  feront  raffembles  ,  trad.its 
de  l'angîois ,  dans  une  article  de  nos  Mélanges^ 
&  préfentés  à  nos  le£leurs  comme  un  morccau 
digne  d'exciter  leur  curiofité.  Nous  extrairons 
du  précis  de  M.  de  Langeac  ce  qui  fervira  à 
mieux  faire  juger  le  talent  de  l'auteur.  Il  n'a 
point  omis  les  premières  circonftances  de  la 
jeuneffe  de  Colomb,  qui  annonça  de  bonne  heure 
J'enthoufiarme  de  la  gloire. 

»  Né  d'une  famille  honnête  ,  mais  réduit  à 
»  la  pauvreté  par  les  guerres  de  Lombardie , 
»  Colomb  prouva  de  bonne  heure  qu'avec  des 
i>  talens  &  du  courage  on  eft  toujours  fupé- 
»)  rieur  à  là  fortune.  Son  premier  vœu  fut  de 
»»  fervir  fa  patrie.  Les  Turcs  &  les  Vénitiens 
»  alliés  lui  faifoient  la  guerre.  Il  fuivit  avec 
M  tranfport  un  célèbre  armateur  de  fon  nom , 
»  redoutable  à  ces  deux  puiffances  par  fon  au- 
»  dace  &  fes  fuccès.  Témoin  de  pîufieurs  cora- 
n  bats ,  il  fe  fignala  dans  un  abordage ,  où  fon 
n  vaiffeau  &  celui  de  l'ennemi  s'enflammèrent 
M  &  fautèrent  enfemble^  un  rame  lui  fervit 
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V  d'afyle  &  de  foutien  fur  les  flots.  Quel  fpec- 
»  tacle  que  celui  de  Colomb  au  milieu  des 
»  mers,  luttant  contre  la  mort,  &  fauve  à 
»>  feize  ans  par  fa  deflinée  pour  opérer  la  plus 
»  étonnante  révolution  que  jamais  le  globe  ait 
»  éprouvée  !  il  femble  que  malgré  trois  fiecles 
»  écoulés ,  l'imagination  foit  encore  effrayée  dô 
»  fon  danger.  « 

Ce  feul  morceau  prouve  déjà  que  M.  le  che- 
valier de  Langeac  écrit  avec  l'éloquence  fimple 
&  Roble  que  demande  fon  fujet.  Le  dernier 
trait  montre  qu'il  fait  recevoir  &  communiquar 
ces  émotions  fortes  &  vraies  ,  fignes  certains 
é\j  talent.  On  a  dû  remarquer  cette  exprelîion 
naturelle ,  fauve  par  fa  dtflinée.  Quand  ces  for- 
tes de  beautés  viennent  fe  placer  fans  effort 
dans  le  ftyle ,  elles  le  relèvent  &  l'enrichi ffeiîf. 
Les  vers  en  ont  encore  plus  befoin  que  la 
profej  mais  dans  l'un  &  l'autre  genre  les  pre- 
mières conditions  pour  bien  écrire  font  la  clar- 
té ,  la  raifon  &  l'élégaoce.  11  faut  d'abord  les 
remplir  avant  de  chercher  les  alliances  d'expref- 
fions  dont  on  fait  grand  bruit  depuis  quelques 
années,  &  qui  ne  produifent  d'effet  que  lorf- 
qu'elles  font  employées  à  propos,  comme  dans 
l'exemple  que  nous  venons  de  citer ,  lorfqu'elîes 
fe  dérobent  fous  le  charma  d'une  compofitiofl 
facile  &  naturelle. 

II  efl  tems  de  revenir  à  Colomb  ,  &  de  fuivre 
fon  hiftorien. 

V  Un  fameux  navigateur  (*) ,  auquel  on  de- 

—         —  -    ■  -  -  - ^ 

f)  Banhçlçmi  d«  Pcr€llr«U«. 
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ti  volt  la  découverte  de  Madère  &  de  Porto- 
»  Sanro  ,  fut  diftinguer  les  talens  de  Colomb, 
>»  &  lui  donna  fa  fille.  Les  récits  de  fon  beau- 
»»  père ,  &  les  mémoires  qu'il  reçut  de  fa  veu- 
»  ve,  lui  perfuaderent  de  nouveau  qu*on  pou- 
n  voit  obtenir  à  l'occident  les  fuccès  obtenus 
)>  fur  mer  au  midi.  Dans  une  ifîe  des  Açores 
M  on  a  voit  trouvé  fur  la  plage  une  ftatue  équef- 
n  tre  ;  le  piedeftal  offroit  des  infcriptions  d'ua 
n  caractère  inconnu  ;  mais  le  chevalier ,  vêtu 
M  dans  le  coftume  des  Sauvages  ,  avoit  un  bras 
>f  étendu  vers  le  couchant ,  Si  fembloit  indi- 
»  quer  cette  route  à  l'audace  des  navigateurs. 
»»  Les  vents  avoient  pouffé  fur  ces  parages  deux 
»  cadavres ,  dont  les  traits  ne  reffembloient  pas 
I)  aux  hommes  connus. 

n  L'autorité  des  anciens ,  &  fur-tout  la  forme 
»  de  la  terre,  confirmoient  Colomb  dans  fes 
M  efpérances  déjà  réalifées  par  les  Carthaginois. 
»  On  fait  qu'un  navire  de  cette  nation  avoit 
t>  pénétré  dans  une  ifle  déferte,  couverte  de 
M  bois,  très-fpacieufe ,  &  coupée  par  de  gran- 
»  des  rivières;  la  beauté  du  climat  décida  même 
»  une  partie  de  l'équipage  à  s'y  établir.  Mais 
»  le  fénat  de  Carthage ,  inftruit  de  ce  fecret, 
»  qui  lui  parut  dangereux  ,  fit  périr  tous  ceux 
»  qui  pouvoient  le  répandre,  &  voulut  que  les 
i>  autres ,  abandonnés  dans  Tifle  ,  y  fuffent  à 
»  jamais  oubliés  ;  févérité  profonde  &  remar- 
n  quable  ,  &  qui  ferviroit-  prefque  de  réfol-u- 
»  tion  à  ce  problème  tant  de  fois  agité  :  fi  la 
»  poffeffion  d'un  nouveau  monde  a  été  plus 
w  utile  que  funefte   au  genre  humain.  « 
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II  nous  femble  qu'il  eft  très- heureux  de  rapi 
peller  tous  ces  faits.  C'eft  s'emparer  avec  art 
des  accefîbires  intéreflans  de  (on  fujet.  Cette 
découverte  d'une  ftatue  équeftre  dans  une  iile 
des  Açores ,  plaît  à  l'imagination  fans  la  détour- 
ner trop  long-tems.  Elle  la  livre  à  de  vaftes 
&.  rapides  conjeâ:ures  fur  l'ancien  état  de  notre 
globe.  Quelques  circonflances  pareilles ,  rap- 
prochées avec  art ,  &  (butenues  du  facile  fe- 
crei  des  étymoiogies ,  fuffifent  à  des  érudits  pour 
bâtir  &  renverfer  des  fyftémes.  Quelques  per- 
fonnes  contefteront  fans  doute  le  voyage  des 
Carthaginois,  quoique  l'auteur  ,  dans  fes  notes, 
en  ait  raflemblé  toutes  les  preuves  exiftantes. 
Mais  les  lefleurs  inftruits  lui  fauront  gré  de  la 
réflexion  qui  termine  ce  paffage. 

Pour  favoir  fi  la  poffeffion  d'un  nouveau 
monde  a  été  utile  ou  funefte  ,  il  faudroit  en- 
tendre quelques  defcendans  de  ces  rois  vrai- 
ment paternels  qui  régnoient  fur  les  paifibles 
Péruviens,  de  ce  fameux  Gatimozin ,  le  héros 
de  l'Amérique  ;  mais  leur  race  eft  éteinte.  L'A- 
mérique méridionale  n'eft  plus  peuplée  que  de 
Nègres  &  d'Européens  corrompus.  On  trouve 
encore  l'homme  primitif  dans  les  contrées  re- 
culées de  l'Afie,  ce  berceau  de  la  fociété ,  où 
plufieurs  peuples  ont  confervé  leurs  n!œurs 
originelles;  dans  cette  terre  féconde  que  le  tems 
n'a  pas  encore  ufée  fous  les  révolutions  de  la 
ja^ture  &  fous  celles  des  empires.  L'Amérique, 
dans  l'efpace  de  deux  flecles  ,  a  perdu  fes  an- 
ciens habitans.  Le  philofophe  qui  voudroit  fe 
former  une  idée  du  premier  état  de  la  race  hu- 
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maîne,  en  trouveroit  plutôt  quelques  vertiges 
dans  le  centre  de  l'Afrique  ,  dans  ja  patrie  des 
lions  &  des  tigres  ,  moins  funeftes  à  notre  ef- 
pece  que  les  nations  civiiifées  de  l'Europe  ne 
le  furent  aux  Sauvages  Indiens.  Ce  tableau  dou- 
loureux prouve  trop  que  la  découverte  d'un 
nouveau  monde  n'a  été  qu'une  nouvelle  fource 
de  crimes  &  de  maiheurs.  Mais  Colomb  ne 
pouveit  prévoir  que  l'agrandifTement  de  l'uni- 
vers feroit  une  caufe  de  plus  pour  fa  dépopu- 
lation. Le  genre  humain  qu'il  a  cru  fervir ,  & 
qu'il  a  tant  iiluftré,  ne  lui  doit  pas  moms  de 
reconnoilTance  &  d'admiration. 

M.  le  chevalier  de  Langeac  va  nous  expofer 
&:  les  malheurs  &  les  découvertes  de  ce  grand 
navigateur.  Nous  voudrions  pouvoir  rapporter 
les  pages  éloquentes  où  il  le  peint  mendiant 
quelques  foibles  fecours  pour  exécuter  fa  vafte 
entreprife  ,  &  portant  de  cour  en  cour  ^  comme 
il  le  dit ,  fon  indignation  &  fes  projets.  On  voit 
dans  ce  morceau,  &  dans  plufieurs  autres,  qu'il 
a  médité  Tacite,  &  qu'il  itnx  quelquefois  com- 
me lui.  La  navigation  de  Colomb  eft  décrite 
avec  d'autres  couleurs.  L'auteur  varie  fon  ftyle 
avec  les  tableaux  différens  qu'il  parcourt.  Ecou- 
tons-le lui  même. 

"  A  peine  Colomb  fut  en  mer,  que  le  gou- 
i>  vernail  d'un  de  fes  vaiiTeaux  rompit.  La  fu- 
»  perdition  qui  régnoit  dans  fon  équipage  ne 
«  manqua  pas  de  tirer  de  cet  événement  les 
»»  plus  fombres  préfages;  &  bientôr  il  eut  moins 
i>  de  peine  à  dompter  les  élémens  que  Tefprit 
•»  pufiilanime  de  fes  compagnons.  Mais  quand 
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M  la  bouffole  ne  fut  plus  un  guide  affuré,  que 
»>  l'aiguille  aimantée  fut  moins  exafte  à  cher- 
»  cher  le  nord  ,  &  que  fa  direélion  s'altéra , 
«  la  terreur  fut  univerfelle;  ils  fe  croyoient  en- 
»  traînés  par  des  flots  qui  ne  permettoient  plus 
w  de  retour 

î>  A  force  d'inftances,  l'amiral  obtint,  com- 
»  me  une  grâce  ,  que  trois  jours  feulement 
»  on  fuivroit  encore  J'entreprife.  Le  premier 
»  fut  fans  découverte ,  le  fécond  ramena  l'ef- 
»  pérance.  Des  oifeaux  étrangers ,  &  raffem- 
j>  blés  en  troupes ,  un  rofeau  pouffé  par  les 
»  vagues ,  &  dont  la  tige  paroiffoit  fraîche- 
»  ment  coupée,  des  branches  d'arbrilTeaux  que 
»>  la  mer  agitée  n*avoit  pas  encore  dépouillés 
V  de  leurs  fruits  ,  des  planches ,  des  débris  flot- 
»  tans  où  Je  travail  de  rhomn:e  ne  pouvoit  fe 
i>  méconnoître  ,  l'inconflance  &l  la  variété  des 
»  vents  ,  les  nuages  même  différemment  group- 
M  pés&  nuancés  autour  du  foleil ,  perfuaderent 

»  à  Colomb  qu'il  étoit  voifin  de  la  terre 

»  Le  fommeil  étoit  loin  de  tous  les  yeux,  & 
>»  les  regards  avides  s'attachoient  au  fombre  ho- 
n  rizon  où  la  terre,  fi  defirée ,  devoit  enfin  fe 
M  découvrir  ,  &c.  &c.  « 

Ne  reconnoît  on  pas  dans  tous  ces  détails  le 
talent  de  peindre  ?  Le  ffyle  n'eft-il  pas  orné 
fans  recherche,  harmonieux  &  pittorefque  fans 
s'éloigner  de  la  fimplicité  de  la  ptofe  qui  rejette, 
dans  prefque  tous  les  genres ,  &  fur-tout  dans 
l'hiftoire ,  les  tours  trop  poétiques ,  &  les  cx« 
prefîions  trop  figurées. 

L'Amérique  fe  découvre  enfin.  »  Quel  mo- 
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»  ment  pour  Colomb  !  (  continue  Thiftorien  ) 
V  la  joie  ,  le  repentir  arrachoient  des  larmes  ; 
»  on  étoit  à  fes  pieds ,  on  l'élevoit  en  triom- 
»  phe  ,  on  s'embraflbif ,  on  oloit  partager  fa 
n  gloire.  Cet  étranger,  cet  ennemi ,  qu'un  inf- 
»  tant  plutôt  on  vouloit  maffacrer,  étoit  l'uni- 
»>  que  objet  de  l'enthoufiaTme  ,  du  refpeifl  & 
»  d'un  culte  univerfel  ;  ce  n'étoit  plus  un  hom- 
»  me  ,  c'étoit  un  dieu  qui  venoit  d'enchérir 
M  fur  le  courage  de  tous  les  fiecles.  « 

Ce  mot  enchérir,  qui  eft  ordinairement  fa- 
milier ,  eft  placé  dans  cet  endroit  avec  goût 
&  bonheur.  II  produit  un  bel  effet,  parce  qu'il 
5*unit  à  une  grande  idée.  C'eft-Ià  un  des  pre- 
miers fecrets  de  l'art  d'écrire.  C'eft  celui  qu'ont 
poffédé,  dans  un  degré  fupérieur,  les  deux  plus 
étonnans  écrivains  du  dernier  fiecle,  Pafcal  Se 
Bofluet.  J.  J.  Rouffeau  ,  dans  le  nôtre ,  s'eft 
fervi,  avec  fuccès  ,  de  ce  contrafte,  qui  naît 
de  la  popularité  des  termes  &  de  rélévation 
des  penfées ,  des  fentimens  ou  des  images. 

Un  des  endroits  les  plus  atrachans  eft  celui 
où  l'auteur  peint  Colomb  retournant  en  Eu- 
rope après  fes  premières  découvertes,  afTailli 
par  une  horrible  fempéte ,  &  n'ayant  plus  mê- 
me d'cfpérance.  >>  L'infortuné  fe  croyoit  déjà 
»  flétri  dans  l'avenir  ;  le  nom  d'aventurier  lui 
»  fembloit  s'attacher  à  fa  mémoire.  L'effroi  de 
n  périr  incoonu  ,  la  perte  de  fa  gloire  ,  ne  lui 
»  permettoient  pas  même  de  penfer  à  fon  der- 
»  nier  iaf^ant  :  mais  fes  deux  fils  occupoient 
»  encore  fon  ame,  &  mettoient  le  comble  à 
w  fa  douleur;  il  fe  les  repréfentoit   abandon- 
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I»  nés  dans  un  collège  de  Cordoue  ,  orphelins 
»  dès  leur  enfance,  (ans  fecours ,  fans  appui, 

V  dans  un  royaume  étranger ,  où  ,  loin  de  re- 
n  connoître  les  fervices  de  leur  père,  on  l'ac- 
»  cuferoit  peut-être  d'avoir  léduit  des  citoyens 
«pour  les  rendre  vidimes  de  fon  impru- 
t>  dence.  « 

»  Colomb  étoit  immobile  fous  le  poids  de 
t>  ces  idées  craeiles  &  de  ces  regrets  dévo- 
77  rans;  mais  quand  elle  femble  abattue,  une 
»>  ame  forte  efl  encore  loin  de  fuccomber  : 
i>  c'eft  dans  les  crifes  les  plus  violentes  qu'elle 
ï>  fe  réveille.,  &  trouve  en  elle  encore  plus 
«  d'énergie.  Au  milieu  du  défordre ,  du  bruit 
w  des  vents  ,  du  fracas  des  voiles  déchirées  & 
»  des  mâts  abattus ,  malgré  les  cris  de  Téqui- 
»  page,  le  choc  des  vagues  &.  les  fecouffes 
M  d'un  vaifleau  prêt  à  s'ouvrir  ,  le  calme  eft 
»  dans  l'ame  de  Colomb.  Conferver  fa  gloire 
»  eft  l'unique  fentiment  qui  Tanime.  II  s'en- 
M  ferme  ;  &  le  récit  de  fon  voyage  ,  la  route 
«  qu'il  a  fuivie ,  les  pays  qu'il  a  découverts, 
»  leur  fituation  ,  les  particularités  du  climat , 

V  le  lieu  qu'habite  fa  colonie,  tout  fe  retrace 
»>  avec  ordre  dans  un  écrit  qu'il  adreffe  aux 
»  fouverains  d'Efpagne.  Les  détails,  les  pré- 
w  cautions  dont  le  fang-froid  s'occupe  dans  la 
»  plus  grande  fécurité  ,  rien  ne  lui  échappe 
>»  à  rinftant  d'être  englouti.  Sa  relation  eft  en- 
»  veloppée  d'une  îoile  goudronnée  :  un  raaftic 
I)  de  cire  la  recouvre  encore ,  &  le  tonneau 
»  qui  la  rer.ferme  eft  jette  à  la  mer  fous  fes 
ij  yeux.  L'océan   devient  dépofitaire  d'un  fe- 
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0  cret  fi  précieux  au  monde ,  ôi  le  'hafard  feul 
n  doit  le  conferver.  ' 

On  ne  peut  qu'indiquer  aux  leéleurs  le  por- 
trait  d  Alexandre  VI  ,  qui  donne  à  Ferdmand 
•les  pays  découverts  par  (on  amiral.    Ils  feront 
fraj-)pés  des  traits  mâles   &    profonde   Tous  lef- 
quels  M.  le  chevalier  de  Langeac  a   fu  le  pein- 
xire.  Il  a  voulu  lier  aulfi  à   Ion   fujet  Tépin^^de 
intéreffant  de   Jeanne  ,   fille  dirabeile,^?  co/i- 
nue  .dans  l'hifloire  par  les   nulHeurs  de  fon   amour 
qjûur  un  époux   trop  indiff:rint  ,    (-^  qui  ^   née  près 
du  trône  ^  fut  aimer  ]ufquà  la  démène-,  L'hirtorieiî 
fembie  oublier  fon   héros  un    moment  ;   mais  il 
fait  rentrer  cet  énifode   dins  (on  récit  princi- 
pal,  par   cette  réflexion   :  »  Ceft-eKe  ,  dit-il, 
n  que  les  malheurs  de  Colomb  euïï'ent  inrére^é  , 
»   G  l'amour  de  Philippe  n'eût  pas  perdu   fa  rai- 
>}  fon.  Quelle  fouveraine,  fi  le  bonheur  de  fes 
»  peuples  eût  été  l'objer  de  fa  vive  fenfibiliré  !  «c 
Le  retour  de  Colomb  en  Efpasine   eft  écrit 
avec  la    même  élégance  &  le  mène   foin  que 
fa  première  navigation.  Il  fe  rembarque  pour 
d'autres  expéiitions.  Il  trouve  ce;te  région  nou- 
velle inondée  de  fang. 

«  Deux  cens  hommes ,  vingt  chevaux  & 
»  trente  cfiiens  eurent  à  combattre  cent  mille 
»  hommes  ,  &  en  furent  vainqueurs.  « 

Combien  certe  précifion  vigoureufe  efl:  au- 
deflu?  ie  ces  longiîes  déclamarions  ,  cent  fois 
répétées,  fur  les  mafTacres  de  l'Ainérique  !  c'eft 
un  grand  ^rr,  mais  un  art  bien  ignoré  que  ce- 
lui de  renfermer  une  page  dans  un  ligne  ,  & 
un  volume  dans  une  page. 
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Les  bornes  d'un  extrait  nous  empêchent  de 
fuivre  l'auteur  dans  le  détail  des  nouvelles 
conquêtes  &  des  infortunes  de  Colomb.  Les 
perfécutions  qu'il  effuie  d'Ovando  &  de  Bo- 
vadilla,  nommés  gouverneurs  de  Saint  Domin- 
gue  à  fa  place;  l'ingratitude  de  Ferdinand  & 
d'Ifabelle  ;  Ta  captivité  ;  toutes  ces  circonftan- 
ces  font  retracées  avec  force  ,  avec  nobleffe. 
L'ufurpation  d'Améric-Vefpuce  ,  qui  donna  fon 
nom  au  monde  qu'avoit  découvert  Colomb , 
amené  une  réflexion  bien  honorable  pour  les 
lettres. 

»»  Le  Florentin ,  qui  n*avoit  fuivi  que  la 
M  route  du  hardi  Génois  ,  &  n'avoit  abordé 
w  qu'aux  mêmes  terres,  of'a  publier,  à  fon  re- 
»  tour  ,  une  relation  de  fes  voyages  ,  qu'il 
»  donna  pour  des  découvertes.  Son  ouvrage 
I)  fut  lu  &  perfuada.  C'eft  à  cette  preuve  de 
I)  l'empire  des  lettres  qu'il  faut  reconnoîrre 
»  combien  elles  font  néceffaires  à  la  puiff^ince, 
♦>  puifque  la  gloire  même  a  befoin  de  leurs 
n  fecours  ;  elles  feules  ont  enfin  remis  le  fourbe 
»  à  fa  place  ;  mais  alors  ,  plus  connu  par  (on 
»  livre  que  Colomb  par  fes  travaux  ,  Amérîc 
ï>  parvint  un  inftant  à  l'éclip/er  ;  aujourd'hui 
»  même  encore ,  l'habitude  d  une  injuftice  a 
n  prévalu  contre  la  vérité,  &c.  &c.  a 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  cet^e  courte  & 
noble  apologie  des  lettres  amenée  fi  naturelle- 
ment. Tous  les  grands  hommes  les  ont  appel- 
lées  auprès  d'eux  pour  célébrer  leurs  triomphes 
ou  leurs  vertus,  pour  étendre  leur  renommée, 
embellir  leur  repos  ou  confoler  leurs  malheurs. 
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Les  hommes  puifTins  qui  ont  perfécuté  cette 
claffe  paifible ,  vouée  à  la  cuirure  des  arts , 
n*ont  au  conrraire  montré  que  leur  foiblefTô 
&  la  crainte  de  trouver  des  juges. 

Mais  nous  nous  hâtons  d'arriver  à  un  des  mo- 
mens  les  plus  attendrifTans  de  la  vie  de  Co- 
lomb. Après  avoir  été  chargé  de  chaînes ,  il 
cft  aflez  grand  pour  pardonner  à  Ferdinand, 
&  tente  un  troifieme  voyage.  Une  tempête 
raffaillit  à  la  hauteur  de  Cuba.  11  cft  obligé 
de  s'échouer  lui-même  à  la  Jamaïque.  Jeté  dans 
une  ifle  fauvage,  ians  vivres,  fans  fecours , 
dans  rimpofîîbiliré  d'en  demander  à  la  feule 
colonie  dont  il  eût  droit  d'en  attendre,  (*)  il 
étoii  mourant  &  couché  dans  les  débris  de  (on 
navire.  On  fe  révolte  contre  lui.  La  férocité 
des  Efpagnoîs  ,  qui  lui  reprochoient  des  mal- 
heurs dont  il  étoit  la  première  vi6iime,  me- 
nace de  l'aiTaffiner.  Deux  pourtant  fe  dévouent 
pour  lui.  Ils  s'embarquent  fur  un  canot.  L'ua 
devoir  inftruire  le  gouverneur  de  Saint-Domin- 
gue de  la  détreiTe  de  Colomb;  l'autre,  porter 
aux  fouverains  d'Efpagne  une  lettre,  où  il  leur 
mandoit  :  »  Qu'après  vingt  ans  de  dangers  ef- 
»  fuyés  à  leur  fervice,  &  tels  que  perlonne 
»  encore  n'en  pouvoir  citer  de  pareils  ,  il  igno- 
»  roit  s'il  pofTédoit  une  obole  au  monde  ,  s'il 
»  avoir  une  maifon  qui  pût  lui  fervir  d'afyie, 
»  &   qu'il  ne    fe    connoiffoit    d'affuré   que   les 


(•)  Saint-Domingue,    dvnç   Ovando  ,  l'on  ennemi  j 

ttoit  gouYCineur. 
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»  chpîiiiiS  qu'il  rtvoif  ponéef ,  &  ;'infâinie  dont 
»  eiles  avoicnt  couvert  fon  front.  « 

Comme  cette  lerrre  auroit  dû  punir  les  per- 
féci^rcurs  de  Colomb  ,  s'ils  avoient  été  capa- 
ble<:  'le  remord^  !  comme  e'!e  doir  les  flétrir, 
dai;^  la  poftérité  !  I!  n'^ft  r'.en  de  p'us  tou^haat 
quc  cet'e  fiiuarion  d  un  grand  homme  ,  qui  fe 
verge  de  fes  ennemis  en  leur  rappellant  au 
bord  du  tombeau  Tes  fervices  Si  leurs  outra- 
ges. Le  feul  Bélifaire  aveugle  ,  mendiant  une 
obole  fous  les  chaumières  qu'il  a  défendues , 
offre  un  fpe£lar'e  plus  fubîime  encore.  Les 
dernières  pages  de  ce  précis  infpirent  un  grand 
intérêt.  Nous  en  chs.'ifirons  quelques  fragmens. 

M  Colomb  ne  pouvoir  exifler  avec  fes  ciia- 
T>  grins.  Il  ne  revit  plus  fon  frère;  &  la  mort, 
»  à  cinquante- neuf  ans  ,  termina  fa  pénible 
w  carrière.  Dans  cet  unique  inf^ant  Ferdinand 
o  parut  fe  rappeller  fes  fervices.  II  voulut 
»  que  le  corps  de  l'am/iral  fût  tranfporté  avec 
»  pompe  de  Valladolid  à  la  grande  églife  de 
»  Séviî'.e  ;  &  iur  le  marbre  de  fa  tombe  ,  il 
M  ordonna  qu'on  gravât  ce  terrible  aveu  :  Co- 
>»  lomb  donna  un  nouveau  monde  aux  royaumes 
»ï  de  Ca finie  &  de  Léon.  Ces  mots  étoient  le 
»  titre  facré  qui  devoir  affurer  aux  enfans  les 
«  grâces  promifes  à  leur  père.  Mais  Ferdinand 
»  ne  fe  fouvinr  que  dans  une  infcription  des 
»>  bienfaits  du  malheureux  Génois.  .  .  . 

»>  Enfin  ,  pour  le  bonheur  du  monde  ,  la 
»  mort  de  ce  tyran  termina  fes  injuflices, 
j>  C'eft  de  lui  que  difoit  un  prince  d'Italie  .- 
>>  Avant   de  compter  fur  fes  promejfes ,   je    vow 
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n  drois  qu'il  jurât  pur  un  duu  auffuel  il  cria, 
jï  Ce  mot  eft  1  hlftoire  (ie  (on  ame  &  de 
I)  ia  vie.  <i 

M.  le  chevaUer  de  Langeac ,  pour  complet- 
ter  rhiftoire  de  Colomb  ,  ùf  rapidement  celle 
de  l'on  fi  s  &  de  Ton  petit  fils,  qui  n'hérirent 
que   de  les  infortunes. 

n  II  ne  refta  de  ce  nom  célèbre  que  la  jeune 
w  Ifabelle ,  mariée  depuis  deux  ans  a  dom 
j>  George  de  Portugal.  Le  foible  efpace  de 
M  ("oixante  treize  années  vit  briller  &  s'anéan- 
n  tir  cette  race  entière,  qui,  malgré  la  perfé- 
i>  cution  &  Ton  origine  prefque  inconnue  ,  mé- 
»>  rita ,  par  l'éclat  d'un  leul  homme  ,  de  séle- 
>•  ver  à  l'alliance  des  rois.  Cette  famille  illuf- 
»  tre  s'efi  éteinte  dans  une  branche  de  la  mai- 
»  (on  de  Bragance ,  6l  n'a  laifle  d'elle  fur  la 
3>  terre  que  le  fouvenir  d'une  grande  gloire 
»  &r  d'une  plus  grande  infortune.  « 

Ces  citations  fuffi'ent  pour  juftifier  nos  élo- 
ges. Ce  ftyle  nous  paroît  celui  de  Fhiftoire  ; 
il  eft  pur,  clair,  élégant  &  fourenu.  Le  récit 
a  du  mouvement  &  de  la  variété;  il  eft  fouvent 
animé  par  cette  éloquence  d'une  ame  f^rre 
&  courageufe  qui  s'enflamme  pour  la  gloire  & 
la  vertu,  &  s'irrite  contre  leurs  ennemis.  Nous 
ne  connoiflbns  rien  de  mieux  écrit  en  ce  genre, 
après  la  révolution  de  Portugal ,  par  l'abbé  de- 
Vertot. 

Ce  précis  eft  accompagné  de  plufieurs  no- 
tes. En  voici  une  extrémemen'r  curieufe.  »»  On 
y*  trouve  le  paragraphe  fuivant ,  dit  l'auteur, 
j»  dans  le  N^.  36  du  CourUr  de  l'Europe  de  cette 
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Il  année  ,  page  183.  Un  profejfeur  de  languél 
9»  orientales  à  Cambridge  en  Amérique  ^  vient  d'en» 
t)  voyer  à  M,  Gebelin  ,  auteur  du  monde  primitif 
i>  trois  infcriptions  puniques  quon  a  trouvées  gra* 
»  vées  fur  des  rochers  à  l'embouchure  d'une  rivière 
w  qui  ejl  à  cinquante  milles  du  fud  de  Bojîon  :  elles 
n  ont  été  gravées  par  les  Carthaginois  qui  abordèrent 
t>  fur  cette  plage  méconnue  ;  elles  ont  pour  objet 
»  leur  arrivée  &  les  traités  quils  firent  avec  les 
M  habitans  du  pays.  M,  de  Gebelin  va  donner  un 
«  mémoire  fur  cette  importante  découverte.  Ce  fait 
M  avéré,  obferve  M.  le  chevalier  de  Langeac, 
»  &  fur  lequel  M.  Court  de  Gebelin  a  efFec- 
»  tivement  comporé  un  mémoire  rrès-intéref- 
«  fant,  change  en  réalité  toutes  nos  conjedu- 
j>  res  fur  les  connoifTances  nautiques  des  Car- 
»  thaginois.  L'éclat  que  cet  événement  répand 
I)  fur  leur  mémoire  ne  peut  nuire  à  la  gloire 
t)  de  Colomb  qui ,  fans  guide  que  fon  génie , 
»  fut  retrouver,  après  dix-fept  fiecles ,  la  route 
»  perdue  d'un  monde  entièrement  ignoré  pour 
»  nous,  &  qui,  du  tems  de  Carthage  ,  n'étoit 
»  pas  même  univerfelîement  connu,  &c.  a 

Après  l'analyfe  du  précis  fur  Colomb,  il  faut 
parler  de  1  epître  qui  a  remporté  le  prix  à  IV 
cadémie  de  Marfeille. 

M.  de  Langeac  place  fon  héros  dans  la  fitua- 
tion  la  plus  favorable  pour  fuppofer  une  lettre, 

«  Lorfque  Colomb ,  chargé  de  chaînes ,  fut 
m  arrivé  du  nouveau-monde,  Ferdinand  &  Ifa- 
»  belle  ne  tardèrent  pas  à  fentir  combien  cet 
»  événement  dcvoit  nuire  à  leur  gloire;  ils 
n  s'cmpreiTerent  donc ,  pour  réparer  en  quelque 
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I»  forte  une  û  cruelle  injure  ,  d'inviter  Tamiral 
»  à  venir  à  la  cour,  &  lui  envoyèrent  une 
n  fomme  d'argent  fans  le  rétablir  dans  Tes  droits. 
»  C'eft  à  cette  invitation  &  à  ce  préfent  que 
n  Colomb  répond  par  l'épître  fuivante.  « 

Le  commencement  eft  plein  de  verve  &  d» 
fierté. 

Kon  ,  gardez  loin  de  moi  vos  împuîlTans  regrets! 
Je  ne  veux   riçn  de  vous,  ni  remords  ni  bienfaits î 
Je  ne  veux  rien  de  vous,   Ferdinand,  Ifabelle  } 
C'eft  à   deux  univers  que  Colomb  en  appelle; 
Quand  le  foible  opprimé  s'adrefle  en  vain  aux  loîx, 
ie  monde  en  le  jugeant   fait  le  venger  des  rois. 
Oui,  nos  trois  noms  rivaux  vivront  dans  la  mémoire  j 
.Ctaignez  mon  infortune!   elle  fcrt  bien  ma  gloire. 

Peut-être  condamneroit-on  dan«  un  autre  ou« 
vrage  un  début  auffi  véhément;  mais  il  eft 
très  naturel  que  le  premier  fentiment  de  Co- 
lomb fuit  celui  de  l'indignation  qui  éclate  con- 
tre fes  opprefTeurs.  Les  beaux  vers  fe  préfen- 
tent  en  foule  dans  cette  épîfre.  Nous  choifi- 
rons  ceux  qui  n'offriront  point  les  circonftan- 
ces  déjà  tracées  dans  le  ptécis  ;  car  le  poëtc 
&  l'hiftorien  ont  dû  nécelTairement  fe  rencon- 
trer. 

Colomb  peint  l'état  de  l'Europe  quand  U 
conçut  fes  projets. 

Et  Venifc     &  l'Empire,  &:  la  foibîe  Argletcrre, 
l^i'offroient  des   préjuges  la  craini€  hérédirairc; 
La  France,  dans  reftroi,  fur  un   trône  fanglam 
P/oii,  aprts  un  monftrc ,  élever  ua  enfant. 
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Près  de  vous,  dir-il  à  Ferdinand  &  Ifabelle , 
je  portai  mes  efpérances. 

Malheureux!  ou  le  fort  m'ofFroit-il  un  rcFugc? 
Que  d'affronts  dévorés!  quels  rivaux!  &   tjuel  ju§cî 
De  vos   t  garenicns  un  moine  adulateur  , 
EiMie  le  ciiiiie  &  dieu,  fouple  mtdiateur. 
Forma  de  les   pareils    un  vil  aréopage. 
C'eft-U  que  r Ignorance  infultcit  mcn  courage. 
Sous  leur  ftupide  orgueil  il  me  fallut  plier  j 
Mes  projets,  devant  eux,  vinrent  s'humilier. 

Ces  vers  font  remplis  de  penfées  forres  Tans 
enflure;  le  ftyle  en  eft  plein,  ferme  &  pré- 
cis; ctuxci  iur  tout  uniffent  la  richeffe  de  i'ex* 
prefîion  à  la  profondeur  du  fens  : 

Entre   le  crime   &  dieu  j  fouple  méd' attiir ^ 
Jdt^  projets  devant  eux  vinrent  s'humilier. 

En  voici  d'autres  qui  décèlent  une  imagina- 
tion poétique. 

Des  vents  que  j'ai  fournis  aux  yoîIcs  moins  craiativcs. 

L'effort  féditjleux  m'entraîna  loin  àt%  rives. 

J'ai  courbé  le  premier  fous  le  poids  d'un  vaifTcau, 

Les  flots  amoncelés  d'un  océan  nouveau. 

J'ai   vu  dans  ces   climats,  obftinémcnt  rebelle, 

Cet  aimant  condudeur  être  au  pôle  infidèle. 

La  première  defceme  de  Colomb  en  Amé- 
rique fournit  au  poëie  des  peintures  qu'il  a  fu 
rendre  intéreffantes  &  animées,  malgré  le  plan 
étroit  où  il  étoir  refTerré.  L*i  !ée  qu'il  lui  dorme 
dans  le  moment  où  il  débarque  en  Amérique 
mérite  detre  citée, 

Qiioi! 
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Quoi!  j'aî  pu  dans  ces  lieux  me  fouvenir  d'un  maître,. 
Aller  chercher  des  rois  quand  j'avois  droit  de  l'circ! 
Ah  !  dieu  !   dans  ces  forêts  que  ne  fuis-je  refté  î 
Préférable  aux  grandeurs,  j'avois  la  liberté} 
Je  pouvois  près  de  moi  lui  fonder  un  afyle, 
A  tous  les  opprimés  ouvrir  un  port  tranquille; 
Sans  loix  que  la  raifon^  fans  maître  que  les  cieujc^ 
Votre  Europe  dcfcrte  auroit  peuplé  ces  lieux,  &c. 

Peut-être  Colomb  n'a  jamais  eu  cette  idée  ; 
mais  il  eft  beau  de  trouver  dans  fon  cœur  des 
fentimens  qu'on  puiffe  prêter  à  un  héros  fans 
reikr  au-deffous  de  lui. 

Colomb  à  fon  retour  eft  prêt  de  faire  nau- 
frage &  de  perdre  fa  renommée;  il  s'écrie  : 

Tranquille  fur  mes  jours,  je  trcniblois  pour  ma  gloire» 

Ce  vers  éclaire  l'ame  de  tous  les  grands  hom- 
mes; il  en  révèle  le  fecret. 

Le  mouvement  qui  termine  cette  cpitre  eft 
fupérieur  à  tout  le  refle. 

Non  :  je  ne  veux  pas  mêroe,  à  vos  bienfaits  rebelle. 
Vous  laifîer  réparer  cette  offenfc  cruelle  5 
Je  veux  ccre  opprimé  ,  je  fuis  fier  de  fouîTrif, 
?e  n'ai  rien  obtenu  qu'un  monde  à  découvrir; 
L'honi.eur  m'a  trop  payé  !  mes  fers  font  ma  richefTe. 
Près  de  moi  fufpendus,  ils  me  fuivront  fans  ceflc  j 
Mon  bonheur  avec  eux  fera  de  m'irriier. 
Chaque  jour  à   mes   fils  je  veux  les  préfenter; 
Je  veux  ,  dans   le  tombeau  quand  il  faudra  defcendrf. 
Qu'avec  moi  renfermés  ,  ils   pefent  fur  ma  cendre  ; 
Qu'un  jour  j  l'homme  accablé  fous  d'injuftes  revers  , 
S'indigne  Se  fe  confolc  en  setrouvant  mes  fers  i 
Tome   yilL  H 
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Qu'ils  rappellent  aux  rois  mon  nom  j  ma  récompcnf«  > 
tt  fervent  à  l'envi  ma  gloire  &  ma  vengeance. 

Quand  on  s'élève  à  l'éloquence  tragique  dar» 
une  épître  de  ce  genre ,  on  peut  aller  plus 
loin.  Ne  doutons  point  que  ces  derniers  vers 
déclamés  fur  le  théâtre  dans  la  même  fituatîon 
n'y  répandiffent  la  plus  vive  émotion. 

tfe  n'ai  rien   obtenu  qu'un   monde  à  découvrir, 
Xhaque  jour  à  mes  JiU  je  veux   les  préfenter. 

Ces  traits  énergiques  ,  fimples  &  vrais  ap- 
partiennent au  plui  grand  talent.  Nous  avons 
encore  été  frappés  de  quatre  beaux  vers  dans 
îefquels  Colomb  parle  des  honneurs  qu'il  reçut 
au  retour  de  fon  premier  voyage.  Cejl^  dit-il, 
un  dieu  protefieur  qui  me  ramené  au  port  ; 

Pour  vous,  dans  cet  inftant,  j'étois  un  dieu  moi-même, 
.Tout  fléchi  devant  moi  ^  rang,   pouvoir,   diadème, 
Et  l'allier  Efpagnol  vit  d'un  oeil  curieux 
^'affcoic  à  vos  côtés  un  homme  fans  aycux. 

{^Journal  de  Paris;  Mercure  de  France^ 
Année  littéraire.  ) 
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Aachensche  gefchichten  ,  &c.  H'îjloire  d' Aïx- 
la-ChapdU  ;  far  Ai.  Meyer»  &c.  A  Muî-, 
heim,  178 1,  3    toI.  in-foL 


Huitième  et  dernier  Extrait. 
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ous  avons  à  rendre  compte  de  quatre  dif- 
fertations  placées  à  la  fuite  de  l'Hiftoire  d'Âix  : 
la  première  traitant  de  l'édit  perpétuel  rendu 
par  Charlemagne  pour  prefcrire  le  lieu  du  cou*! 
ronnement  :  la  féconde  ,  du  droit  qui  appar- 
tient à  la  ville  d'Aix  de  garder  les  ornemens 
impériaux  :  la  troifieme  ,  du  conflit  fur  la  pré- 
féance  entre  Aix  &  Cologne  :  6c  la  quatrième  , 
des  anciennes  monnoies  d'Aix. 

1ère.  Dissert,  ou  Défenfe  de  l'édh  perpétuel  de 
Charlemagne ,  qui  a  ordonné  que  le  couronnement  fc 
feroit  toujours  à  Aix.  Si  jamais  ancien  diplôme  a 
efîuyé  la  critique  des  favans  ,  c'eft  cet  èdir, 
une  légion  s'étant  élevée  contre  lui  avec  une 
chaleur  proportionnée  à  l'intérêt  de  chacun.  Gry- 
phiander,  Schurzfleifch ,  Tentzel  ,Goldaft,  Hei- 
der,  Hardouin  ,  Hahn,  Baring,  Zech  ,  Maskov; 
Konring ,  Spener ,  PfeiHnger ,  Ludewig  ,  Gund- 
ling,  Koehler ,  Struve,  Riccius,  Mofer,  Sch- 
warz,  l'abbé  de  Gottwich,  la  ville  de  Nurem-. 
berg  ,  &c.  l'ont  tous  attaqué ,  comme  à  l'envi. 

Voici  leurs  objeftions  principales  ,  avec  les 
réponfes.  Où  trouvera- 1- on  ,  dit  Goîdall ,  un 
diplôme  authentique  de  Charleoiagne ,  qui  com- 
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mence ,  comme  celui-là  ,  par  Ego  ,  &  qui  s'ex- 
prime  au  fingulier  dans  toute  fa  teneur  ;   qui 
iafle  mention  de  confeii  de  princes,  évêques, 
marquis  &  comtes  ;  qui  nomme  les   couriifans 
pères ,  frères ,  amis  ;  qui  finiffe  fans  foufcription 
éix  monarque  &  de  l'archi-chapelain  ,    &  fans 
date?  Réponfe,  Avant  Charlemagne,  de  fon  tems, 
&  après  lui  ,    des  rois  &  des   empereurs  ont 
commencé  des  diplômes  &  des  ordonnances  par 
E^o ,  &  les  ont  continués  au  ftngulier.  Par  exem- 
ple ,  Ch;!debert  I ,  en  558  ,  dans  le  titre  de  la 
fondation  du  monaftere  de  St.  Vincent,  mainte- 
nant St.  Germain-des-Prés  de  Paris  :  ce  qui  fait 
^ire  à  dom  Taffin ,  tom.  3  ,  pag.  657  du  Nou' 
veau  traité  de  diplomatique  ,  que  Clovis  &   Chii- 
debert  fe  font  fervis  du  pronom  ^go  dans  deux 
a<Sl:es   dont  la  vérité  n'eft  nullement  conteftée. 
De  même  Dagobert  ,  Pépin,  Louis  fi!s  de  Char- 
lemagne, les  Ot-hons  II  &  îll,  &c.  Voyez  Mi* 
rœus  in  DonaL  Bdgic.  lib.  Il ,  pag.  489;  lib.  I, 
pag.    130  :  le  baron   de  Hondieim,  HiJI.  dipl, 
Trevir.  tom.  I,  diplom.  48  ,  &c.  Le  confeil  pris 
iles  évêques  ,    comtes  ,  &c,   eft  exprimé  dans 
plufieurs  capitulaires ,  notamment  de  778  &  jSo 
au  tom.  l  de  Baluze.   Charlemagne  nomme  les 
évêques  fes  très-chers  frères  dans  l'ordonnance 
dreiTée  au  concile  de  Francfort  en  794.  Qui  a 
pu  l'empêcher  de  donner  auffi  quelquefois  celui 
de  père  au   pape  Léon  ,  qui  l'a  vifité  ,   &  aux 
cardinaux  ,  &c.  ^  La  date  &  le   lieu  de  la  con- 
fedion  omis  dans  la  confirmation  de  l'empereur 
TFrédéric  1  ,  peuvent  avoir  exifté  dans  l'original 
qui  fut  remis  fous  fes  yeux  pour  l'obtenir.  Au 
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furplus  ,  les  favans  ne  rejettent  pas  pour  ce 
défaut  plufieurs  titres  reconnus  d'ailleurs  pour 
authentiques.  Il  n'eft  pas  auffi  fans  exemple  que 
la  date  d*un  diplôme  ait  été  retranchée  dans 
l'afte  de  fa  confirmation.  Ainfi  vous  voyez  dans 
Schannat ,  Vlnd.  litt.  colUSl.  2  ,  pag.  44 ,  le  di- 
plôme de  Conrad  III  de  1139,  en  faveur  de 
i'Eglife  de  Komberg,  avec  fa  date:  &  au  tom.  I. 
Script.  Rer.  Germ.  de  Menk  ,  pag.  4M  »  ^^^^ 
trouvez  le  même  fans  date  dans  fa  confirmation 
par  Louis  IV  en   13 18. 

A  l'égard  du  ftyle  critiqué  par  PfefEnger  ; 
parce  que  Charlemagne  prie  ,  au  lieu  de  dire  , 
J€  veux  ,  qu'on  confidere  qu'il  defiroit  gagner 
l'afFeiS^ion  de  l'afTemblée  ;  &  quoique  la  confir- 
mation du  pape  ne  fiit  pas  nécelTaire,  il  a  pu 
lui  faire  l'honneur  de  la  demander  ,  à  l'exe.mple 
de  plufieurs  fouverains  en  pareil  cas.  Qu'éroit- 
il  befoin  en  812  que  les  ambafîadeurs  de  Mi- 
chel Rangabjs  ,  empereur  Grec,  comme  le  rap- 
porte le  moine  d'Angouléme ,  fiflei^t  confir- 
mer par  le  pape  Léon  le  traité  de  paix  qu'ils 
avoient  conclu  avec  le  même  Charlemagne  ^ 
Qu'avoit  befoin  Louis-le-Débonnaire  de  deman- 
der au  pape  Pafcal  I ,  la  confirmation  du  par- 
tage de  fes  états  entre  (qs  trois  fils  >  Mais  , 
ajoute  Conring  ,  pourquois  Louis  le  Débonnaire 
at-il  été  couronné  à  Reims,  \\  la  loi  du  cou- 
ronnement à  Aix  eût  été  portée?  Rép,Ç)y'<AnA 
Louis  a  été  couronné  empereur  à  Reims  oir  1er 
pape  Etienne  V,  en  816,  il  avoir  été  aupara- 
vant, en  813  ,  couronné  roi  à  Aix,  fuivanc 
l'ordonnance  de  Charlemagne.  La  couronne  qu'il 
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a  reçue  des  mains  du  pape  eft  la  couronne  im- 
périale ,  comme  le  pape  Léon  i'avoit  donnée  à 
Rome  à  Charlemagne  même  ,  &  comme  depuis 
Lothaire  1,  couronné  roi  à  Aix ,  a  été  couron- 
né empereur  à  Rome  en  823. 

Les  divifions  inreftines  ,  les  invafions  des 
Normands  &  des  Huns  ,  les  guerres  avec  les 
Lorrains  ,  ont  interrompu  les  couronnemens 
des  rois  des  Romains.  Le  retour  de  tems  plus 
tranquilles  a  fait  revivre  l'ordonnance  de  Char- 
lemagne, en  vertu  de  laquelle  Ofhon  I  a  été 
couronné  à  Aix ,  &  prefque  tous  fes  fuccelTeurs 
après  lui  ,  jufqu'à  Ferdinand  L  M.  Konring , 
en  rejetant  l'ordonnance  de  Charlemagne  comme 
fuppofée,  prétend  que  c'eft  au  douzième  fiecle, 
pendant  le  règne  de  Frédéric  1 ,  qu'on  a  corn.- 
tneacé  de  la  croire  véritable  ;  &  fi  les  Orhons 
&  d'autres  rois  ont  voulu  être  couronnés  à  Aix 
avant  cette  époque  ,  il  conjecture  que  c'eft  à 
caufe  de  la  prédileftion  de  Charlemagne  pour 
Aix ,  &  parce  qu'il  l'a  décorée  ,  y  eft  mort  Se 
y  a  (on  tombeau  ,  &  non  pas  pour  obéir  à  une 
ordonnance  ,  félon  lui  ,  chimérique.  Mais  que 
dire  de  ce  que  Frédéric  Ta  confirmée  ?  Frédé- 
ric à  qui  les  hiftoriens  accordent  une  fagsffe 
abondante ,  une  mémoire  excellente  &  un  ef- 
prit  exquis  ! 

Il  eft  encore  inutile  de  reprocher  à  l'ordon- 
nance de  Charlemagne  qu'elle  ne  s'accorde  point 
avec  les  formules  de  ce  tems  ,  comme  s'il  y 
avoit  eu  alors  des  protocoles  fixes.  Va  très- 
grand  nombre  d'aClv^s ,  dit  dom  Taflin  ,  tom.  4 
du    nouveau    TraiU  de   diplomatique ,    ont   été 
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drefTés  au  gré  &  fuivant  le  caprice  des  notais 
res.  Les  rois  n'entrent  pas  ordinairement  dans 
le  détail  des  termes  &  des  expreffions.  Ils  s'en 
rapportent  à  leurs  minières,  &  ceux-ci  à  d'au-' 
très  officiers  fubalternes.  C'eft  auffi  le  fenriment 
de  Baluze  &  de  Mabillon.  Le  rédacteur  étoic 
peut-être  un  ecclêfiaftique  qui  aura  voulu  fe 
rendre  agréable  à  fon  ordre.  Bollandus ,  au  2$, 
de  janvier  ,  n'a  pas  ofé  publier  aucun  doute 
fur  une  ordonnance  reconnue  ,  renouvellée  & 
confirmée  par  un  empereur,  &  appuyée  fur  la 
tradition  de  l'églife  d'Aix. 

IL  Dissert.  Du  droit  qui  appartient  à  la  ville 
d'Aix  de  garder  les  orneme  is  impériaux.  Les  or-^ 
nemens  impériaux  étant  mainrenant  partagés 
entre  ia  ville  d'Aix  &  celle  de  Nuremberg,  igs 
Aixois  foutiennent  que  les  Nurembergeois  n'en' 
ont  une  partie  qu'en  dépôt  qu'ils  ont  dû  refti» 
tuer  après  les  guerres,  à  caufe  defquelles  il  leur» 
a  été  confié  pour  plus  grande  fureté  ;  &  ils 
ont  piufieurs  fois  protefté  contre  leur  injufte 
rétention  de  tout  ce  qui  a  été  dépofé  avec 
Charlemagne  dans  fa  tombe,  &  qui  en  a  été  tiré 
par  Othon  III. 

Aix  ne  conferve  que  trois  chofes  qui  fer- 
vent au  couronnemeut  :  Tépée  de  Charlemagne 
que  les  é!e(5leurs  ceignent  au  nouveau  roi  des 
Romains  pendant  la  méfie,  &  qu'il  porte  pen- 
dant trois  jours  après  le  couronnement;  le  livre 
des  évangiles  écrit  en  lettres  d'or  fur  de  l'écorce; 
&  un  reliquaire  orné  de  pierres  précieufes  con- 
tenant de  la  terre  arrofée  du  fang  répandu  par 
St.  Etienne  ,  lorfqu'il  fut  lapidé  ,  qu'on  ouvre  & 
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qu'on  montre  pendant  la  cérémonie  du  couroa- 
nemenr. 

Nuremberg  garde  la  tunique  impériale  ,  la 
couronne  ,  le  fceptre ,  le  globe  ,  &  aufli  un« 
cpée  :  prétendant  qu'ils  ne  lui  viennent  point 
d'Aix.  M.  Ludewig  a  époufé  virement  les  in- 
térêts de  Nuremberg  en  1713  ,  dans  une  difler- 
tation  inaugurale ,  fous  le  nom  de  M.  Hérold  , 
intitulée  :  Nonherga  infi^nium  impcrialium  tutelarïs  , 
&  inférée  dans  fes  Opufc.  mifcell.  tom.  i  ,  lib.  i , 
&  dans  Ton  expiicarion  de  la  Bulle  d'Or  part.  2. 
M.  Schwarz ,  profeffeur  à  Altdorf ,  a  embraiïe 
îe  même  parti  en  1742,  à  l'occafion  de  la  pro- 
teftation  &  du  mémoire  d'Aix  lors  du  couron- 
nement de  l'empereur  Charles  III.  L'ouvrage 
de  M.  Schwarz  fe  trouve  depuis  le  §.  8,  jufqu'à 
la  fin  ,  dans  les  SeU^a  jinis  publia  novijfima,  re- 
cueillis par  M.  Kœnig ,  &  imprimés  à  Marbourg 
chez  Muller  en  1745.  Enfin,  en  1745,  après 
îe  couronnement ,  il  a  paru  de  la  part  des  Nu- 
lembergeois  contre  la  proteftation  qui  leur  fut 
encore  faire,  un  m-^vo.  de  390  pag. ,  attribué 
a  M.  Oetrer,  hiftoriographe  de  Brandebourg, 
pour  prouver  que  la  garde  de^  ornemens  im- 
périaux appartient  à  Nuremberg. 

La  ville  d'Aix  ne  revendiquant  que  la  garde 
des  ornemens  trouvés  l'an  1000  dans  le  tom- 
beau de  Charlemagne,  quand  Othon  III  l'a 
ouvert,  M.  Ludwig  foutient  qu'elle  n'a  aucun 
droit  à  ceux  que  conferve  Nuremberg,  qui  font 
tout  difFérens.  Car,  fuivant  les  hiftoriens,  le 
fceptre  de  Charlemagne  étoit  d'or ,  tandis  que 
celui  que  Nuremberg  conferve  n'eft  que  d'ar- 
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gent  :  la  croix  de  Charlemagne  étoit  aufîî  d'or»- 
au  témoignage  de  Ditmar,  &  celle  de  Nurem- 
berg de  bois.  A  cela  on  répond  que  les  hiûo- 
riens  du  moyen -âge  appellent  fou  vent  or  ce* 
qui  n'eft  que  doré  ,  &  pour  la  croix  ,  comme 
il  y  a  du  bois  de  la  vraie  croix  enchâffé  dan& 
l'or ,  garni  de  diamans ,  on  a  pu  la  dire  indif- 
féremment d'or  &  de  bois.  Si  le  fceptre  &  la 
croix  de  Nuremberg  ne  font  pas  ceux  de  Char- 
lemagne, que  font -ils- devenus  ?  Aix  ne  les^ 
poffede  plus ,  &  on  ne  voit  que  Nuremberg; 
qui  les  poflede',  comme  la  couronne  &  la  tu- 
nique. 

Les  lîiftoriens  rapportent  qu'Oihon  les  ayant 
portés  avec  lui  en  Italie ,  aux  approches  de  la^ 
mort    il  les  remit    en    garde  à  Heribert ,    ar- 
chevêque de  Cologne ,  à  qui  H^nri  de  Bavière 
les  enleva  de  force  auprès  des  Alpes  pour  (e- 
mieux   affurer  l'Empire  :  qu'après  la  mort  de 
Henri,  fa  veuve  Cunégonde  les  livra  pour  Ic- 
couronnement  de  Conrad  :  &  qu'ainfi  de  maio» 
en  main ,  par  une  tradition  non  interrompue  , 
ils  font  parvenus  à  Sigifmond  qui  les  a  placés- 
à  Nuremberg.   Voyez-  Ditmar  dans   Gundiing 
fur  la  Bulle  d'Or  ,  chap.  8.  l'annalifte  Saxn  fur 
Van  1000,  Sigebert  de  Gemblours  fur  Tan  1002, 
&  Wippon  dans  la  vie  de  Conr-ard-le-Salique 
parmi  les  écrivains  de  Piftor.. 

Les  ornemens  impériaux  ont  été  transférés^" 
ivec  d'autres  reliques  de  Bohême  à  Niiremberg,^ 
eH  vertu  d'un  diplôme  de  Sigifmond ,  afin  dem- 
ies fouftraire  aux  hétérodoxes  qui  dominoienîr 
ta.  Bohême  ^  &  k:  gape-  Martin  V  a  conâraa^ 
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cette  difpofition  en  faveur  de  Nuremberg  par 
une  bulle  pleine  des  éloges  de  cette  ville  puif. 
/ante.  Mais  eh  admettant  cette  difpofition  per- 
pétuelle ,  le  pape  y  a  mis  pour  condition  que 
cette  ville  n'abandonneroit  jamais  la  foi  catho- 
lique :  n\fi  forfan  quod  deus  avertat  contingeret 
populurn   iUius  à  fide  deviare   catholicâ. 

Un  diplôme  de  l'empereur  Richard  de  Tan 
1262  ,  met  à  la  garde  de  la  vilîe  d'Aix  la  cou- 
ronne royale ,  le  fceptre ,  le  globe  &  les  ha- 
bits royaux  pour  fervir  au  couronnement  de 
tous  les  futurs  rois  des  Romains  ,  défendant 
très  expreffément  de  les  aliéner  &  même  lajf- 
fer  fortir  de  la  chapelle  pour  quelque  urgente 
néctlfué  que  ce  foit ,  fût  ce  de  l'églife  ou  de 
]a  ville  ,  du  roi  ou  de  quelque  autre  au  monde. 
Ce  diplôme  a  (i  fort  tourr/ienté  les  partifans  de 
Naremberg ,  qu'ils  aiment  mieux  rejetter  Richard 
du  nombre  des  empereurs  légitimes,  que  d'en 
adfiiettre  l'autorité.  Ce(t  pourquoi  ils  cbjeélent 
que  l'éleftion  de  Richaid  a  été  faite  à  prix 
d'argent;  comme  fi  c'étoit  une  raifon  fuffilaote 
pour  l'exclure  !  comme  fi  Alphonfe  fon  com- 
pétiteur étcit  venu  eu  Allemagne,  fans  préfens? 
Mais  Alphonfe  n'éroit  fage  que  de  nom  ,  & 
fuivant  les  h/ftoriens  ,  Richard  joignoit  à  fes 
tréfors  la  prudence  dans  les  confeils  ,  la  cir- 
confpeftion  dans  la  conduite  ,  la  fidélité  ,  la 
conftancc  &  In  bravoure. 

III.  DlSSERT.  De  la  iïfpute  de  preféance  aux 
c»uronneuuns  entre  les  villes  d'Aix  &  de  Cologne, 
Sans  remonter  au-delà  du  règne  de  Frédéric 
III ,  on  voit  que  la  ville  de  Cologne  a  eu  cou- 
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tume  d'érre  invitée  aux  cérémonies  du  couron- 
nement ,  &  qu*elle  y  a  Touvent  aflifté  au  chœur 
&  au  feftin.  Elle  fe  prétend  en  pofTeflion  de- 
puis plufieurs  fiecles  de  Tiéger,  voter  &  fouf- 
crire  avant  Aix  dans  les  vifitations  &  afTem- 
blées  de  TEmpire  &  du  cercle  de  Weftphalie, 
fuivant  les  matricules ,  les  décifions  &  tous  les 
protocoles  :  &  elle  foutient  que  la  ville  d'Aix 
lui  a  contefté  la  préféancç  pour  la  première 
fois  à  la  diète  de  Worms  en   1495. 

Hermann  Maurus,  confeiller  de  Télefteur  de 
Cologne,  rapporte  comme  témoin  oculaire,  qu'au 
feftin  du  couronnement  de  Charles  V  en  1 5  2 1 , 
les  députés  de  Cologne  occupèrent  la  cinquième 
table  à  gauche ,  &  ceux  d'Aix  la  fixieme  à 
droite.  Voyez- le  au  tom.  2.  Script.  Rer.  Germ, 
Schardii.  Hed^rus  ,  auteur  contemporain ,  ibid. 
tom.  3.  écrit  qu'au  couronnement  de  Maximi- 
lien  XI  en  1562,  les  députés  de  Cologne  pri- 
rent leur  place  à  la  première  table,  &  ceux 
d'Aix  à  la  féconde.  Au  couronnement  de  IVîaxi- 
milien  î  en  1612,  fuivant  Goldaft,  Pclit.  împ. 
Part.  1.,  il  y  avoit  dans  une  falle  particulière 
q-uatre  tables  pour  les  députés  de  Cologne, 
d'Aix,  de  Nuremberg  &  de  Francfort.  Celle 
d'Aix  fut  couverte,  mais  ne  fut  point  fervie, 
les  députés  d'Aix  n'ayant  point  été  admis  à 
caufe  des  diffenfions  de  leur  ville.  De  même 
au  couronnement  de  Ferdinand  lïl  en  1636, 
les  députés  de  Coiogne  doivent  avoir  eu  la 
préféance,  au  témoignage  de  Carpzovius,  &  en 
3653   ^  c^'"^  ^2  Ferdinand  IV. 

Aix  oppofe,  i?.  un  privileee  de  Charlema- 

^H  6 


,Ro  UESPRIT  DES  JOURNAUX, 

gne,  en  vertu  duquel  la  préféancelui  appartient 
fur  toutes  les  villes  de  TEmpire  ;  2®.  que  la 
garde  qu'elle  a  des  ornemens  impériaux,  rend 
fa  préfence  effentielle  à  la  cérémonie  :  3*^.  que 
Cologne  n'y  a  rien  à  faire  :  4^  que  la  Bulle 
d'Or  ne  fait  point  mention  que  Cologne  doive 
être  invitée  au  couronnement  &  au  banquet» 
encore  moins  y  avoir  une  préféance  :  5^.  que 
le  collège  éledoral  a  reconnu  exprefîément  le 
droit  d'Aix  en  1658,  qui  a  été  confirmé  par 
lin  nouveau  décret  ,  au  courofinement  de  Jo- 
feph  1 :  6^.  que  la  ville  d'Aix  a  eu  la  préféance 
aux  couronnemens  de  Léopold  &  de  Jofeph  I., 
comme  anciennement  à  celui  de  Maximiîien  I 
tn    i486,  fuivant  Goldaft. 

On  répond  de  la  part  de  Cologne  :  Si  le  pri- 
vilège de  Charlemagne  eût  exifté,  comment  au- 
roit-il  été  fans  effet  jufqu'en  149^»  qu'Aix  a 
élevé  la  conteftation  ?  La  garde  des  ornemens 
n*eft  pas  une  raifon  de  préféance ,  puifque  Nu- 
remberg, qui  Ta  également,  ne  la  prétend  pas 
fur  Cologne.  L*ufage  d'être  invité  fuffit,  fans 
qu'il  foit  néceffaire  à  tous  ceux  qui  le  font  d'a- 
voir un  office  à  remplir  dans  la  folemnité.  La 
Bulle  d'Or  ne  fait  point  mention  d'Aix  ni  d'au- 
cune ville  pour  la  table.  S'il  fuffifoit  d'être  dé- 
figné  dans  la  Bulle  d'Or  à  quelque  occafïon  que 
ce  foit  pour  y  avoir  droit,  elle  feroit  prodi- 
gieufement  nombreufe.  La  bulle  décide  que  le 
premier  couronnement  fera  cé.'ébré»  à  Aix  & 
ne  dit  rien  de  la  table.  La  ville  de  Cologne 
eft  une  ancienne  colonie  romaine  fondée  par 
Trajan  :  c'eft  la  première  ^  la  plus  Edellc  des- 
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villes  impériales  :  elle  a  dépenfé  des  millions 
&  verfé  des  torrens  de  fang  au  fervice  des 
empereurs,  particulièrement  fous  Ferdinand  lll, 
au  fiege  de  Neufs.  Elle  a  bien  mérité  des  dif- 
tinftions,  &  a  fujet  de  fe  plaindre  de  ce  que 
fur  un  faux  expofé  le  confeil  électoral  ait  rendu 
des  décrets  précipités  en  faveur  d'Aix  ,  aux  cou- 
ronnetr.ens  de  Léopold  I  &  Jofeph  I ,  fans  en- 
tendre la  partie  oppofée.  Il  paroît  qu'on  n*a- 
voit  point  gardé  les  rangs  au  couronnement  de 
Maximilien  I  ,  puifque  l'élefteur  de  Saxe  y 
avoit  le  pas  fur  le  Palatin ,  un  minière  du  duc 
de  Wirtemberg  fur  les  princes  eccléfiaftiques. 
Les  députes  de  Cologne  n'ayant  point  été 
invités  au  couronnement  de  Charles  VII,  s'en 
plaignirent  à  S.  M.  impériale  par  un  mémoire 
expofirif  :  que  c'eft  une  tradition  immémoriale 
confignée  dans  les  meilleurs  écrivains  depuis 
plufieurs  fiecles,  que  l'ancienne  &  fidelle  ville 
de  Cologne ,  la  première  de  toutes  les  villes 
impériales ,  n*ayant  point  d'ornemens  impériaux 
en  dépôt ,  n'a  pas  en  effet  coutume  d'être  con- 
voquée comn»€  Aix  &  Nuremberg  par  le  col- 
lège éîeûoral  à  la  cérémonie  du  couronnement 
du  roi  des  Romains;  mais  que  le  roi  nouvel- 
lement élu  Ta  ordinairement  invitée  d*y  alîîfter 
dans  le  chœur,  &  que  le  maréchal- héréditaire 
de  l'Empire  l'invite  à  la  table  des  villes  :  que 
Tune  &  l'autre  invitation  ayant  été  omife  au 
dernier  couronnement,  vraifemblablement  parce 
que  les  perfonnes  chargés  de  cet  office  n'a- 
voient  point  fous  les  yeux  les  ades  qui  les  au- 
soient  informés  is  Tufag^e  ^  &  ne  pouvant  être 
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fuppofé  que  contre  fa  juftice  naturelle  fa  ma- 
jefté  impériale  ait  vou'u  priver  la  bonne  ville 
de  Cologne  d'une  prérogative  dont  elle  étoit  en 
poffeffion  depuis  plufieurs  fiecles,  les  bourgue- 
maîtres  &  le  confeil  de  la  ville  libre  &  impé- 
riale de  Cologne,  fupplient  très-humblement  fa 
majef^é  impériale  de  leur  accorder  un  décret 
falvaroire  par  lequel  il  foit  déclaré  qu'elle  n'a 
point  eu  intention  de  priver  aucunement  le  ma- 
giftrat  &  la  ville  de  Cologne  des  honneurs  &  pré- 
rogatives qui  leur  appartiennent,  particulière- 
ment aux  couronnemens  des  rois  des  Romains 
&  empereurs  ;  qu'elle  veut  au  contraire  les  y 
maintenir  dans  leur  pleine  jouiflance,  l'omiffion 
du  dernie^  couronnement  n'étant  provenue  que 
d'inadverience. 

Les  députés  de  Cologne  joignirent  à  cet  ex- 
pofé  la  lettre  d'invitation  de  Charles  VI,  fignée 
par  lui-même,  &:  àpAée  de  Milan  le  3 1  cfto- 
bre  171 1,  &  une  atteftation  du  maréchal-hé- 
réditaire de  l'Empire  ,  qui  certifie  que  les  dé- 
putés de  Cologne  ont  eu  place  au  fefîin  du 
couronnement  à  Francfort  ,  le  22  déce  ibre 
171 1  ,  ayant  à  leur  droite  les  députés  de  Nu- 
remberg, &  à  leur  gauche  ceux  d'Aix.  Ces 
pièces  déterminèrent  l'empereur  à  accorder  à 
Cologne  ,  conformément  à  fa  demande  un  De- 
cretum  falvatorium  de  hûc  -"ice  &  impQJîerum  non 
prœjudicanifo  ,  en  date  du  31   mars  1742. 

Aix  a  de  fon  côté  publié  un  rrémoire  ac- 
compagne de  pièces  juflificatives  pour  Soutenir 
fa  prcféance.  Il  y  eft  dit  :  que  parmi  un  grand 
nombre  de  prérogatives,  dont  Charlemagne  a 


AOUT,  1782.  183 

lîonoré  la  ville  d'Aix,  il  Tavoit  établie  pour 
êtrQ  le  lieu  du  couronnement  de  Tes  fuccefleurs; 
c'eft  pourquoi  Ton  fils  &  prefqiie  tous  les  rois 
fuivans  des  Romains,  jufqu'à  Ferdinand  I  inclu- 
(ivement ,  y  avoient  reçu  la  couronne  :  que 
la  Bulle  d'Or  de  Charles  IV,  avoir  expreffé- 
ment  confirmé  cette  dirpofinon  comme  une  loi 
fondamentale  de  l'Empire,  qui  avoit  été  ù  re- 
Jigieulement  observée  pendant  des  fiecles,  que 
Charles  Quint  s'y  étoit  conformé  même  pen- 
dant une  maladie  contagieule  :  que  plufieurs 
empereurs  qui  avoient  été  précédemm.ent  cou- 
ronnés ailleurs  qu'à  Aix ,  y  avoient  néanmoins 
réitéré  leur  couronnement,  tels  qu'un  Con- 
rad ,  &  un  Henri  ;  &  que  le  pape  Innocent  III 
avoit  objcété  contre  Philippe  ,  couronné  à 
Mayence ,  qu'il  ne  l'avoit  pas  été,  où  il  auroit 
dû  l'être  :  que  la  vil.'e  d'Aix  eft  repréfentée 
dans  l'hiftoire  comme  la  plus  illuftre  ville  de 
l'Empire,  de  ce  coré  des  monts.  &  comme  le 
fiege  de  l'Empire  en  Allemagne  :  qu'elle  n*a 
jamais  fouff-ert  fans  proteitation  en  aucune  af- 
femblée  la  préféance  prétendue  par  Cologne  : 
que  û  les  empereurs  ont  quelquefois  inviré 
Co'ogne  au  couronnement ,  c'a  éié  une  pure 
faveur  ,  Cologne  n'ayant  aucune  fonftion  ef- 
feniielle  à  y  remplir  ;  aufli  le  collège  élecloral 
ne  l'y  avoit  jamais  invitée  :  qu'Aix  ayant  la  garde 
des  orneniens  impériaux  ,  eô  en  poffeflion  d'y 
être  invitée;  &  quand  le  lieu  du  couronnement 
eft  changé  contre  la  Bulie  d'Or,  on  ne  man- 
que pas  de  lui  accorder  de  la  part  des  élec- 
teurs &  de  remperçur,  des  réveriales  qui  re- 
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connoiflent  fes  droits  :  que  la  préféance  contef- 
tée  par  Cologne  en  1658  ,  a  été  jugée  en  fa- 
veur d'Aix  définitivement  par  l'empereur  &  le 
collège  éIe£loral  ;  c'eft  pourquoi  l'empereur 
Léopold  avoit  fait  intimer  par  le  comte  de 
Stahremberg,  à  ceux  de  Cologne,  un«  défenfe 
de  troubler  les  députés  d'Aix  dans  leur  pré- 
féance à  fon  couronnement  &  au  feftin  :  que 
cette  décifion  ayant  été  renouvellée  en  1690, 
au  couronnement  de  Jofeph  I ,  il  avoit  été 
aufîi  réfolu  de  n'y  point  inviter  ceux  de  Colo- 
gne ,  qui  en  effet  n'y  parurent  point  au  feftin  r 
qu'au  feftin  du  couronnement  de  Charles  VI 
en  171 1  ,  ceux  de  Cologne  y  avoient  eu  une 
place  indéterminée  ,  la  table  ayant  été  faite 
ronde  par  ftratagéme  ;  mais  la  fanté  d'Aix  y 
avoit  été  bue  la  première  des  villes. 

Les  députés  d'Aix  demandèrent  au  couron« 
rement  de  Charles  Vil,  par  un  mémoire  adreffé 
au  collège  éleétoral  ,  qu'en  adhérant  aux  dé- 
crets de  1658  &  169a,  le  maréchal  de  l'Em- 
pire fût  averti  de  ne  point  inviter  ceux  de 
Cologne ,  ni  au  couronnement ,  ni  au  feftin. 
N'y  ayant  point  été  invités,  ils  n'y  parurent 
point,  &  perfonne  ne  contefta  ]a  préféance  à 
ceux  d'Aix.  II  en  arriva  de  même  au  couron- 
nement de  François  en  1745  ,  où  les  dépufés- 
d'Aix  avoient  auflî  préfenté  un  mémoire  fetn- 
blable  au   précédent. 

La  ville  de  Cologne  fut  néanmoins  invitée 
par  le  chambellan  Reicheneder  au  couronne- 
ment de  Joseph  II  ;  c'eft  pourquoi  le  bour- 
guemakre    Malheimr  ôl   le   fecrétaire   (ie   îa^ 
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^îlîe  Wîrtz ,  fe  rendirent  à  Francfort ,  où  le 
maréchal-de  logis  Lange,  leur  fit  l'honneur  de 
les  inviter  à  la  table  des  villes;  mais  ils  ne  fe 
montrèrent  ni  à  réglife  ni  à  la  table,  vraifem- 
blabiement  parce  que  le  marécha!-de  logis  les 
avoit  prévenus,  que  fa  majefté  impériale  defi- 
roit  que  perfonne  ne  foufFrît  de  préjudice  pour 
fon  rang.  Après  que  la  première  place  eut  été 
prife  à  table  par  les  députés  d'Aix ,  la  féconde 
demeura  quelques  momens  vuide  pour  ceux  de 
Cologne,  à  qui  elle  étoit  deilinée;  mais  ceux 
de  Francfort  ayant  afTuré  qu'ils  n'y  viendroient 
point  ,  elle  fut  auffi  tôt  occupée  par  ceux  de 
Nuremberg. 

IVe.  Dissert,  ou  Ejjalfur  Us  anciennes  mên- 
noies  d'Aix.  On  n'a  point  de  fuite  complette 
^es  monnoies  d'Aix  ,  une  partie  ayant  été  jet- 
tée  au  creufer.  II  femble  que  les  deux  plus 
anciennes  connues  foient  celles  qui  portent  cette 
infcription  Rex  Cârolus  j4(Iujsgrani.  Ce 
font  des  deniers  &  demi-deniers  d'argent ,  pa- 
reils aux  deniers  carolins  que  le  Blanc  dit  avoir 
pefés,  &  contenir  les  uns  27  &  les  autres  28 
grains  ;  différence  qui  ne  tes  empêche  pas  d'être 
des  pièces  de  la  même  fonte  ,  puifque  même 
aujourd'hui ,  malgré  la  précaution  de  pefer  cha- 
que pièce  avant  de  la  frapper  au  coin ,  on 
trouve  des  ducats  entiers  de  Hollande  de  deux 
ou  trois  grains  plus  pefans  ,  les  uns  que  les 
autres  ,  quoique  les  67  enfemble  faflent  exac- 
tement un  marc.  La  livre  de  Charlemagne  de 
douze  onces  ou  6528  grains,  a  paru  à  Ducange 
la  mêose  que  celle  de  Cologae. 
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On  voit  dans  le  Blanc,  pag.  102  ^N°.  8,& 
pag.  108  ,  N'^.  21  ,  d'autres  deniers  monnoyés 
fous  Charlemagne  &  Louis  fon  fils  avec  Tinf- 
cr  ipnon  Mon  ET  j4  Palatin  j.  M.  de  Ludewig  , 
dans  fon  introduftion  à  la  connoiflance  des 
monnoies  d'Allemagne  du  moyen-âge ,  ouvrage 
allemand  ,  les  prétend  toutes  frappées  à  Aix  , 
n'y  ayant  point  eu  en  ce  tems ,  félon  lui ,  dans 
l'Empire,  d'autre  fabrique  de  monnoie  qu'à  Aix  : 
en  quoi  il  a  été  contredit  par  M.  Heufinger, 
dans  (on  eflai  d'un  traité  fur  l'utilité  de  la 
fcience  des  monnoies  allemandes  du  moyen- 
âge  ,  aufli  en  allemand.  Un  capituîaire  de  Char- 
lemagne avoit  ordonné,  pour  prévenir  doréna- 
vant .'a  f-uffe  monnoie,  qu'il  ne  s'en  fabricât 
point  ailleurs  que  dans  fon  palais  ;  mais  lui  & 
îbn  fils  avoient  des  palais  en  plus  d'un  endroit  ; 
&  le  Blanc  eft  d'âvis  que  les  rois  ont  an- 
ciennement porté  avec  eux  les  inftrumens  de 
fabrication. 

M.  Wagner  ,  confeilîer  de  la  cour  de  Colo- 
gne ,  a  fourni  le  delTia  d'une  monnoie  qu'il  a 
envoyée  en  1747  au  baron  de  Gunderode,  & 
d'une  autre  de  fon  Codex Numîfmatîc  quiont  pour 
infcriptions  :  ^A'<iZ/'£.v^  civitas  &  Akamn\ 
fur  la  première  on  lit  encore  Oddo  ,  &  fur  toutes 
deux  Rex  Pacjficc'S.  Il  s'agit  apparemment 
d'Othon  IIL  On  obferve ,  d'après  le  nouveau 
traité  de  diplomatique,  que  les  médailles  &  les 
monnoies ,  où  il  femble  qu'on  auroit  dû  mar- 
quer les  noms  d'hommes  &  de  villes  avec  plus 
d'uniformité,  annoncent l'inconftance  de  l'ortho- 
graphe dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  les  écrire. 
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Le  N*'.  II  de  la  lere.  planche  du  P.  Hart- 
zeim  ad  Hijl.  Rd  Niim.  Colon,  eft  la  repréfen- 
talion  d'une  monnoie  fur  laquelle  on  voit  d'un 
côté  une  figure  couronnée  avec  Tinfcription  : 
Karol.  FioMJNOR.  Et  Fra^.  Rex  ,  &  de 
l'autre  côté  une  double  aigle  déployée  fur  une 
croix  avec  un  lys  ,  &  Ures.  j4(iuessts 
Vin  DEM.  ,  &c.  Le  P.  Hartzheim  croit  que  c'eft 
un  gros  tournois  du  tems  de  Charlemagne. 
Vin  DEM  fignifie  Vindemiat  ,  avec  d'autant 
plus  d'apparence ,  qu'autrefois  il  y  avoit  beau- 
coup de  vignobles  aux  environs  d'Aix,  &  que 
l'on  aura  défigné  par  ce  mot  que  la  monnoie 
avoit  été  frappée  au  tems  de  la  vendange.  Du 
refte  la  double  aigle  n'eu  fièrement  pas  un  ca- 
ra6i:ere  de  l'âge  de  Charlemagne. 

11  exilée  encore  une  monnoie  dont  l'cffisiie 
repréfente  fur  une  face  une  figure  couronnée 
avec  rinfcription  Henricus  ^  &  fur  l'autre 
face  une  églife  à  trois  clochers  avec  l'infcrip- 
tion  Urbs  Aqt'ENSîS,  On  la  croit  d'Henri  IL 
Elle  pefe  1 2  grains  &  femble  une  obole  ou 
demi-denier  à   386  au  marc  de  Cologne. 

M.  Simonon  a  tiré  des  archives  de  Maëf- 
tricht  ,  une  ancienne  relation  qui  éclaircit  beau- 
coup la  matière  de  la  monnoie  du  moyen-âge. 
ïl  y  eft  rapporté  que  Tan  1250,  du  tems  de 
St.  Louis ,  roi  de  f  rance ,  on  tint  à  Paris  une 
efpece  de  congrès  au  fujet  des  monnoies,  au- 
quel afFirterent  les  députés  de  beaucoup  de  prin- 
ces ,  tant  d'en  deçà  qu'au-delà  des  monts.  Sui- 
vant l'accord  dont  on  convint,  St.  Louis  fit 
irapper  un  denier- d'or  appelle  le  Royal ^  delà 
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valeur  d'un  fol  ou  douze  anciens  gros  ;  les 
Anglois  firent  frapper  fur  le  même  principe 
des  demi- nobles  &  des  nobles ,  le  noble  valant 
le  double  du  ducat  d'Ttalie  ;  le  duc  de  Bour- 
gogne le  florin  d'Hongrie  dit  Ridder ,  tous  de- 
niers du  même  poids  valeur  &  titre  que  le 
Royal  ^  &  12  marcs  d'argent  équivalant  à  un 
marc  d'or  :  de  manière  néanmoins  que  les  bas 
Allemands  ne  s'accordant  avec  les  autres  que 
médiatement  à  caufe  du  titre  inférieur  de  l'or, 
on  a  réglé  qu'il  falioit  trois  deniers  de  Colo- 
gne pour  faire  un  ancien  gros.  A  l'égard  de 
la  monnoie  d'argent,  les  princes  arrêtèrent  que 
le  marc  d'argent  au  poids  de  Troye  feroit  par- 
tagé en  64  parties  égales,  pour  en  faire  autant 
d'anciens  gros.  Sur  ce  pied  St.  Louis  fit  fabri- 
quer pour  fon  royaume  de  France  l'ancien  gros 
ou  gros  tournois  ,  les  Anglois  leur  fletere , 
les  Italiens  .&  Allemands  inférieurs  le  denier 
dit  de  Cologne,  dont  trois  faifoient  &  dévoient 
faire  un  ancien  gros ,  &  la  moindre  monnoie 
fut  fabriquée  dans  les    mêmes  proportions. 

Un  demi-deûier  du  poids  de  onze  gros  au 
titre  de  5  onces  par  marc,  repréfentant  ua 
trône  vuide  avec  cette  infcription  d'un  côté  : 
Karol.  Mac.  Imp.  &  de  l'autre  Moneta 
Urb,  A(i.  paroît  être  environ  de  1197,  tan- 
dis que  les  ducs  Philippe  de  Suabe  6c  Othon 
de  Brunfwick  ,  fe  difpuroient  TEupire  :  un  de- 
nier fterling  de  25  grains  au  titre  de  7  onces 
&  demie,  repréfenre  Rodolphe ,  avec  ces  inf- 
criptions; /2£/z70Zi» ,  &c.  &  Urbs  Aq^uLNsii 
ViNCE,   On  a  des  monnoies  de  Louis  V  avec 
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les  înrcriptions,  Moneta  A(iuensis.  Aq^uis- 
GRANi    Caput    imper.    Urbs    Jque    Re- 
CIA  Sedes,   Depuis  cette  époque  le   titre  & 
par  conféquent  la  valeur  intrinfeque  des  mon- 
noies  d'Aix  ,  a  toujours  diminué  ;  des  pièces  de 
14    grains    du  commencement  du    14e.  fiecle, 
ne  contiennent  que  3  onces  d'argent  par  marc. 
Les    noirs   tournois,   curent  cours  à- peu-près 
dans  ce  tems  :  on  les  nomme   tournois  parce 
qu'il  y  avoit  des  tours  repréfentées  d'un  côté  ; 
èi   noirs ,  parce  qu'il  y  entroit  plus  de  moitié 
d'alliage  de  cuivre ,  ce  qui  étoit   caufe    qu'en 
peu  de  tems  ils  rougiffoient  &  à  la  fin  deve- 
noient  noirs.  Cependant  en  1491  ,  il  fut  frappé 
dÊ  pièces   d'un    peu  meilleur  aloi ,  que  Simo- 
non,  dans  fon  Traité  des  rentes  &  monnoles ,  nom- 
me Aix  Notre-Dame  y  parce  qu'elles  repréfentent 
d'un  côré  la  Ste.  Vierge  portant  l'enfant  Jefus 
fur  fon  bras  gauche;    au  revers  il  y  a   Urbs 
AiiuENsis  Regni  Sedes  1491  ;  elles  pefent 
53    grains,   &  ont  4   onces  &  demie  d'argent 
fin    par    marc,   La  décadence   des   rnonnoies  a 
depuis  toujours  été  croiffanr.  En  vain  la  dietc 
de  l'Empire  en  149^  ,  &  Charles  V,  en  1524 , 
ont  porté  des  loix  générales ,  l'abus  s'eft   pro- 
pagé  &  augmenté,  au  point  qu'en    1578  ,  la 
ville  de  Francfort  défendit  de  recevoir  les  pie- 
ces  de  trois  efcalins    d'Aix,  parce  qu'elles  ne 
valoient  pas  un   demi-barz. 

Entre  les  rnonnoies  d'or  frappées  à  Aix,  nous 
indiquerons  le  ducat  d'or  de  1598  ,  conforme 
aux  ioix  de  l'Empire.  Il  repréfente  d'un  côté 
une  vierge  avec  ces  mots  :  Tu  honorificeniU  po-. 
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pull  noftrî ,  &  de  l'autre  un  bufte  en  habits  im- 
périaux   alîis    fur  un  trône  avec   l'infcriptlon  : 

DUCATIIS    NOVUS  REG'kZ   SED'iS     URBÎs    ^dUlS' 

cnanenfis.  On  remarque  qu'en  1737  &  1738, 
le  marc  d'or  pur  étoit  en  Allemagne  à  celui 
d'argent  pur  comme  i  à  1 5  tf-  En  France ,  la 
proportion  étoit  d'un  à  14  -—^  ou  environ 
14  j  ,  différence  bien  digne  d'être  peTée  dans  le 
coirimerce,&  qui  peut  être  fort  défavantageufe 
pour  l'Allemagne ,  puifque  nous  accordons  aux 
François  15  marcs  &  un  dixième  d'argent  pur 
pour  un  marc  de  leur  or,  que  nous  eftimons 
égal  au  nôtre ,  tandis  que  ,  fuivant  leur  pro- 
portion ,  ils  ne  nous  en  donneroient  qu'envi- 
ron 147,  perte  qui  ferolt  pour  nous  à  peu-près 
de  cinq  pour  cent. 

M.  Jafter ,  confeiller  du  cercle  iUSkorH  du 
Rhin  ,&  effayeur-général  des  monnoies,  ayant 
examiné  les  avantages  de  la  France  par  rap- 
port au  titre  &  au  poids  ,  a  publié  deux  petits 
ouvrages  imprimés ,  l'un  à  Mayence  &  l'autre  à 
Francfort- fur-le-Mein.  Il  dit  réfuirer  de  fon 
examen  que  dans  la  première  fabrication  des 
vieux  louis  d'or  ,  il  y  en  avoit  3  1 1-  au  marc 
de  Cologne  ;  que  dans  une  fonte  fuivante  le 
tnême  marc  en  a  fourni  3îTf-;  &  que  dans 
une  fonte  plus  nouvelle  encore  il  y  en  a  eu 
3  3  y.  Le  cercle  du  Haut- Rhin  a  fait  vérifier 
par  différens  effayeurs  cette  obfervation  de  M, 
Jdfter,  &  elle  a  été  trouvée  fi  certaine  qu'en 
1752  la  ville  de  Francfort  a  averti  le  public 
par  des  placards  d'y  veiller,  parce  qu'il  s'en 
rcncomroit  de   18   à  22  kreuzers  trop  foibles 
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en  comparaifon  des  carolins.  Mais  cette  excur* 
fion  fur  les  monnoies  nous  mènerait  trop  loin. 
Elle  çÛ  remplie  d'érudition,  comme  tout  l'ou- 
vrage de  M.  Meyer  qui  lui  a  coiité,  des  recher- 
ches infinies.  Nous  nous  réfervons  de  corriger 
plufieurs  fautes  qui  nous  font  échappées  dans 
notre  extrait. 


Essai  hîflorîque  fur  la  bihlïothequt  du  roi  ^  6* 
fur  chacun  des  dépôts  qui  la  compcfent ,  avec 
la  defcription  des  batimens  6»  des  objets  les  plus 
curieux  à  voir  dans  ces  differens  dépôts.  On  y 
a  joint  une  Ufie  hijlorique  des  bibliothèques  pw 
bliqucs  &  particulières  de  Paris  ,  l'indication  du 
jour  &  des  heures  ou  elles  font  ouvertes  ,  Ô'C, 
A  Paris,  chez  Eiprit ,  libraire,  au  Palais-royal; 
Lejay,  libraire,  rue  neuve  des  Petits-Champs; 
&  Belin ,  libraire ,  rue  St.  Jacques  Petit 
in- 12.  d'environ  400  pages;  prix,  2  1.  8  f.  b., 
&   3  liv.  relié,  1782. 

JLj  a  bibliothèque  du  roi  a  été  fouvent  citée 
comme  le  plus  riche  &  le  plus  beau  monument 
de  ce  genre  qui  exifte  dans  le  monde  entier  : 
mais  les  curieux ,  foit  étrangers,  foit  nationaux, 
qui  la  viennent  vifiter ,  n'en  peuvent  guère 
feifir  que  l'enfemble ,  &  jufqu'à  préfent,  ils 
n'ont  point  eu  de  moyen  facile  de  diftinguer 
&  d'apprécier  les  différentes  parties  qui  la  coni^ 
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pofent.  II  étoit  donc  néceffeaire  de  publier  iiU 
ouvrage  qui  pût  leur  en  indiquer  les  richeffes, 
leur  en  expliquer  les  beautés  de  détail ,  &  leur 
en  apprendre  l'hiftorique.  Ceil  ce  qu'on  vient 
d'entreprendre  &  d'exécuter  de  la  manière  la 
plus  fatisfaifante  dans  cet  effai ,  qui  eft  un  guide 
abfolument  nécefîaire  à  ceux  qui ,  en  parcou- 
rant cette  immenfe  bibliothèque ,  veulent  fe 
former  une  idée  claire  &  précife  de  tout  ce  qui 
s'y  trouve  raffemblé. 

Vers  1683  ,  on  fit  le  récolement  des  rîchef- 
fes  de  cette  bibliothèque,  &  il  s'y  trouva  10542 
manufcrits ,  fans  compter  ceux  de  Brienne, 
montant  à  environ  400  ,  &  de  Mezerai ,  & 
40000  volumes  imprimés.  Aujourd'hui  les  pre- 
miers font  au  nombre  de  plus  de  50  mille,  3i 
les  autres  paffent  aufîi  200  mille.  Les  eftam- 
pes,  les  planches,  les  médailles,  les  antiques, 
le  cabinet  des  titres  ,  chartes ,  généalogies,  &c., 
ont  reçu  des  accroiffemens  proportionnés,  en- 
forte  que  nous  ne  craignons  point  d'être  taxés 
d'exagération  en  avançant  que  les  lettres  ,  les 
fciences  &  les  arts  n'ont  pas  dans  le  monde 
entier  de  dépôt  aufîi  vafte,  foit  par  le  nombre, 
(oit  par  le  choix  des  morceaux  qui  y  font  con- 
fervés  avec  une  magnificence  vraiment  royale 
pour  l'utiiité  des  gens  de  lettres  ,  ou  la  fatis- 
faftion  des  curieux  étrangers  ou  autres  :  car 
non  feulement  ce  magnifique  dépôt  eft  ouvert 
au  public  certains  jours  fixes  de  la  femaine  ; 
m»is  nous  pouvons  dire  par  l'expérience  que 
nous  en  avons  faite  nous-mêmes,  que  les  fa- 
vans  à  qui  la  garde  en  eft  confiée,  ie  font  un 

plaifu" 
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I^Taifir  d'y  recevoir  tous  les  jours,  matin  &  foir-, 
^ce  X  qui  ont  des  recherches  particulières  à  y 
faire. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  eft  divifé  en 
djux  parties.  On  trouve  dans  la  première  un 
effai  hirtorique  fur  l'origine  ,  l'établilTement  & 
hîccroiflement  des  diiFérens  dépôts  qui  forment 
la  bibliothèque  du  roi  ;  cette  preiniere  partie  eft 
fuivie  d'une  notice  des  arrêts  du  confeil,  décla- 
rations du  roi ,  ordonnances  &  réglemens  de 
librairie  relatifs  aux  livres,  qui  doivent  être  four- 
nis à  cette  bibliothèque  par  les  auteurs ,  impri- 
meurs &  libraires. 

La  féconde  partie  contient  la  défcription  de 
chaque  dépôt  en  particulier  : 

1^.  La  défcription  des  bâtimens  renfermant 
ks  livres  imprimés  ;  l'ordre  qu'on  a  fuivi  dans 
l'arrangement  des  livres  ;  le  plan  bibliogra- 
phique ;  la  défcription  du  fallon  qu'on  pré- 
pare pour  les  deux  fuperbes  globes  de  Coro' 
Kelli ,   &c. 

2^.  La  defcrfption  des  bâtimens  où  font  dé- 
pofés  ks  manufcrits  ;  l'arrangement  de  ces  ma- 
EuTcrits  ;  un  effai  hiftorique  fur  les  difFérens 
fonds  qui  compofent  ce  dépôt  ;  une  notice  de 
quelques  manufcrits  rares  &  précieux. 

3^.  L'hiftorique  du  cabinet  des  eflampes  ^  & 
de  fes  difFérens  accroiffemens  depuis  fon  origi- 
ne jufqu'à  nos  jours;  l'ordre  obiervé  dans  l'ar- 
rangement des  eftampes  &  des  planches  gra- 
vées ;  une  notice  des  objets  les  plus  curieux  à 
voir  dans  ce  dépôt. 

4^.  L'hiftoire  du  cahïntt  des  titres  &  gêné^ 

Tome  VllL  l 
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loties  ;  l'ordre  qui  y   cft   imprimé  ;    la  notice 
des  pièces  les  plus  curieufes. 

5*^.  La  defcription  du  cabinet  des  médailles  O 
antiques  ;  l'hiftoire  de  Ces  accroliFemens  ;  l'ar- 
rangement des  différentes  pièces  qui  le  compo- 
sent ;  une  notice  de  plufieurs  morceaux  curieux , 
comme  vafes  ,  boucliers  ,  médailles ,  médail- 
lons ,   jettons  ,  &c. 

On  peut  juger  ,  par  ces  détails ,  du  but  de 
Vejfai  hiflorïque ,  &  combien  il  renferme  de 
chofes  curieufes ,  &  même  nécefTaires  à  favoir. 

On  n'attend  pas  de  nous  une  analyfe  fuivie 
de  cette  defcription  ,  qui  n'ea  eft  nullement 
fufceptible.  Vu  l'abondance  &  la  richeiTe  des 
objets  ,  nous  nous  bornerons  donc  à  en  tranf- 
crire  certaines  anecdotes  qui  donneront  une  idée 
de  quelques  morceaux  de  ce  vafte  recueil  ,  ou  ' 
ie  là  faine  critique  de  l'auteur. 

Henri  III,  roi  de  Pologne,  paffa  par  Venife 
en  venant  prendre  poffeffioa  du  trône  des 
François,  vacant  par  la  mort  de  Charles  IX. 
La  république  ne  crut  pas  pouvoir  lui  faire 
un  plus  beau  préfent  que  celui  du  manufcric 
original  des  Statuts  de  l'ordre  du  St.  Efprit  au 
droit  dtjîr  ou  du  nctud^  inflitué  par  Louis  d'An' 
jou ,  premier  du  nom  ,  roi  de  Naples  &  de  5/ci- 
le ,  l'an  de  grâce  /^/a.  Ce  manufcrit ,  précieux 
à  tous  égards ,  eft  dans  le  riche  cabinet  de  M. 
le  duc  de  la  Valliere,  qui  l'a  eu  de  M.  Gai- 
gnat.  C'eft  donc  à  tort  que  le  père  le  Febvre, 
«le  la  doftrine  chrétienne  ,  a  dit  dans  un  mé- 
moire imprimé  en  1764  fur  ce  manufcrit,  que 
la  fameufe  copie  que  M.  de  Gaignieres   en 
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avoir  fait  faire  fur  velin ,  étoit  déjà  perdue 
lorfque  l'abbé  Sallier  fuccéda  à  Boivin  en  qua- 
lité de  garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  11  en 
cxifte  plufieurs  copies  dans  cette  bibliothèque, 
entr'autres ,  celle  de  M.  de  Gaignieres ,  qui  y 
a  paffé  avec  le  riche  fonds  de  fes  autres  ina- 
nufcrits.  Elle  eft  reliée  en  maroquin  rouge  aux 
armes  de  France.  L'original  donné  en  préfent 
à  Henri  Ili  ,  a  été  confervé  par  une  efpece 
d'infidélité  bien  juftifiée  par  le  fait. 

M  Henri  III  fit  extraire  de  ces  anciens  Sta^ 
n  tuts  ,  dit  l'auteur  ,  ce  qui  étoit  plus  confor- 
»»  me  aux  ufages  de  fon  tems  «Si  à  fes  vues 
»  (  à  celle  de  créer  un  nouvel  ordre  du  St. 
M  Èiprit  fur  le  modèle  de  celui  de  i3<?2  ,  pro- 
»  jet  qu'il  exécuta  en  1578);  enfuite,  après 
»>  avoir  expliqué  fes  intentions  au  chancelier 
1)  de  Chiverni,  il  lui  commanda  de  brûler  le 
M  manufcrit  original  qu'il  lui  remettoit ,  de  ma- 
w  ftiere  qu'il  n'en  reflât  pas  le  moindre  vefli- 
i>  ge.  Ce  miniftre  exécuta  en  partie  les  ordres 
w  de  fon  fouverain,  en  faifant  faire  le  nouveau 
n  manufcrit,  contenant  les  f^atuts  de  l'ordre  du 
n  St.  Efprit  que  le  roi  vouloit  créer;  mais  il 
»  ne  put  fe  réfoudre  à  exécuter  celui  qui  lui 
M  enjoignoit  de  priver  le  public  d'un  des  plus 
»  beaux  monumens  littéraires  de  la  nation ,  que 
M  des  circonflances  heureufes  &  inefpérées 
»  avoient  confervé  pendant  plus  de  200  ans 
»  pour  être  remis  entre  fes  mains.  11  fe  con- 
i>  tenta  de  dire  fimplement  à  Henri  III  que  fes 
w  ordres  étoient  exécutés  ;  &  ce  prince  n'ayant 
w  pas  demandé  d'autre  édairciiTement ,  le  naa- 
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i#  nufcrit  fut  confervé.  Ce  minière  aimainicir« 
w  le  condamner  à  ne  jamais  voir  le  jour  ;  & 
*j  quand  il  donna  fa  bibliothèque  à  fon  fils., 
»  Tévêque  de  Chartres  ^  celui-ci  étoit  déjà  inf- 
t»  truit  da  fecret  qu'il  a  voit  à  garder.  L'allian- 
»  ce  de  la  maifon  de  Chi verni  avec  celle  de 
«  Nicolaï  ût  paffer  ce  manufcrit  dans  cette  der- 
»  niere,  qui  le  perdit  ,  on  ne  fait  ni  quand 
»  ni  comment ,  mais  un  heureux  hafard  l'a- 
»  voit  placé  dans  le  riche  cabinet  de  M. 
w  Gaignar.  « 

L'auteur  relevé  -encore  quelques  afTertlons 
.h^fardées ,  quelques  erreurs  du  père  le  Febvre , 
en  .finiffant  l'hiftorique  de  la  copie  de  M.  de 
Gaignieres,  qui  eft  d'un  très-grand  mérite  , 
quoi  qu'en  dife  le  favant  doâ:rinaire.  Nous  ne 
quitterons  pas  cet  article  Tans  dire  deux  mots 
è'd  manufcrit  des  ftatuts  de  l'ordre  du  Sr.  Ef- 
p  it,  créé  par  Henri  II L  M.  le  duc  de  la  Val- 
liere ,  qui  le  tenoit  de  la  bibliothèque  de  M. 
Giiyon  de  Sardiere ,  l'a  donné  au  roi  avec  plu- 
fleurs  autres  manufcriis  très  précieux  &  200 
volumes  d'hiftoire  naturelle  très-bien  enluminés. 
Le  catalogue  de  feu  M.  Guyon  de  Sardiere  dé- 
crit ainfi  le  manufcrit  en  queftion. 

n  Ce  beau  &  précieux  manufcrit ,  qu'on 
99  peut  dire  unique  ,  &  comme  la  matrice  de 
»  l'ordre  d.i  St.  Efprit ,  fut  fait  par  ordre  de 
I»  lltnn  III ,  par  Martin  Courtigier ,  fieur  de 
»  la  Fontaine,  héraut  du  titre  de  Provence. 
••  On  voit  au  commencement  une  grande  mi- 
V  niature  qui  repréfente  la  difpofition  de  la  cha- 
«  pelle  où  ce  prince  fit  la  cérémonie    de  la 
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n  première  promotion  de  Tordre  du  St.  Efprrr. 
M  Le  roi  eu  aflis  dans  un  fauteuil ,  &:  tous  Ics^ 
»  chevaliers  font  en  cercle.  Courtigier  eft  dcr- 
»  riere  le  roi;  le  portrait  de  Henri  III  en  pied 
»  eft  fur  lé  fécond  feuillet ,  &  fur  les  fuivans 
»  on  voit  les  blaCons  &  les  noms  &  qualités 
»  des  chevaliers  des  trois  premières  promotions, 
»  L'écriture  en  eft  belle',  les  portraits ,  les  vi- 
■»  gnettes  &  lès  armes  en  miniature  font  bien 
»  deffînés  &  bien  peinte.  Courtigier  reçut  pour 
»  le  paiement  dé  ce  manuscrit  cent  écus  d'or, 
»  de  M.  Nicolas  de  Neufville ,  marquis  de 
n  Villeroi  ,  tréforier  de  Tordre  dU  St.  Efprit , 
n  fuivant  l'ordonnance  d*e  Kurault ,  comte  de 
»  Chiverni ,  chancelier  &  furintendant  dudit 
»  ordre.  Ce  manufcrit  in-folîo,  relié  en  mar- 
w  roquin  bleu  ,  étoit  de  la  bibliothèque  de 
r)  Henri  III.  Il  en  fut  diilrait  en  1509,  iorf- 
»  que  la  ligue,  qui ^ifoit  l'inventaire  des  meu- 
»  blés  du  cabinet  "de  S.  M.  &  de  fes  livres,, 
»  le  vendit  à  l'encan  devant  rhôtêl-de-ville,. 
»  avec  les  autres  effets.  « 

C'eft  aux  foins  de  ceux  qui  ont  préfidé  à 
Tagrandiffement  de  la  bibliothèque  qu'on  ell 
redevable  des  tréfors  ineflimables  qui  y  font 
renfermés.  On  compte  parmi  eux,  entr'autres,. 
les  Louvois,  lés  Colbert ,  lés  de  Thou,enfia 
lés  Bignon,  pour  lefquels  cette  fùrintendance 
Û  honorable  eft  devenue  prefque  héréditaire. 
L'illuftre  Jérôme  Bignon  eft  îè  premier  de  ce 
nom  à  jamais  cher  aux  lettres  qui  en  ait  été 
honoré.  Le  roi  (  Louis  XIlî  )  étant  à  St.  Ger* 
aiain-ôn-Laye ,   fit   dire  à  M.  Bignon  de  venij 
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lui  parler.  Auflî-tôt  qu'il  parut ,  le  roi  lui  dit 
avec  un  air  de  bonté  qui  le  charma  :  Tai  un 
fTcfent  à  vous  faire  ^  qui  ejl  digne  de  vous  :  je 
vous  donne  la  place  de  grand^maître  de  ma  blblio' 
thequi.  M.  Bignon  commença  fon  remercîmetit; 
mais  le  roi  l'initerrompit  pour  lui  dire  que  fou- 
vent  on  avoir  voulu  lui  perfuader  qu'il  n'étoit 
pas  dans  fes  intérêts ,  mais  qu'on  n'y  avoir 
jamais  réufTi.  Je  fais  que  vous  m'aime^ ,  ajouta 
ce  prince ,  &  feu  M.  le  Fnfne  ne  ceffoit  de  me 
dire  que  je  priffe  confiance  en  vous  à  caufe  de  VO' 
tre   exsÛe  probité. 

On  fait  que  la  bibliothèque  du  roi  a  été 
enrichie  de  celle  que  M.  Colbert  avoit  formée 
avec  autant  de  dépenfe  que  de  goût.  Cette 
dernière  Tavoit  été  elle-même  des  manufcrits 
du  chapitre  de  Metz,  en  petit  nombre,  mais 
très-précieux ,  puifqu'il  y  avoit  parmi  eux  la 
magnifique  bible  originale  de  Charlesle-Chau- 
ve ,  &  les  heures  dont  fe  fervoit  cet  empereur. 
Ces  heures  font  fans  prix  ,  dit  Pauteur. 

»»  La  couverture  eft  enrichie  de  pierreries 
»  &  de  deux  bas-reliefs  taillés  dans  Tivoire, 
M  d'un  beau  travail  &  d'un  fini  précieux.  Il 
»  y  a  grande  apparence  que  Charles-le-Chauve 
»  les  avoit  données  à  ce  chapitre  ;  ce  qu'il  y 
»  a  de  certain  ,  c'eft  que  ce  manufcrit  a  été 
»  fait  par  ordre  de  ce  prince  &  pour  fon  ufa- 
n  ge.  Dans  des  litanies  qui  s'y  trouvent,  par- 
»  lant  à  la  première  perfonne  ,  il  prie  dieu 
»  de  le  conferver  lui  Charles  &  fa  femme  Hir- 
»  mintrude  ;  preuve  inconteftable  que  ce  ma- 
lt Dufcrit  fut  fait  avant  l'an  86^  ,  où  mourut 
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»  cette  princefle.  La  figure  de  Charles- le- 
w  Chauve  eft  à  la  tête  du  livre  ;  il  eft  fur  une 
»  efpece  de  trône  fort  large ,  ayant  fous  lui 
»  un  couffin  qui  excède  certe  largeur  ;  il  tient 
»  de  la  main  droire  un  fceptre  qui  eft  orné 
»  d'une  fleur  de  lis  au  bout  ;  il  tient  de  la 
»  gauche  un  cafque  marqué  d'une  croix  fur  te 
»  devant.  II  porte  une  chlamyde  ou  manteau 
»  attaché  à  l'épaule.  Sa  couronne  n'eft  qu'un 
»  cercle  furhauffé  de  quelques  fleurs  de  lis. 
»  Une  main  ouverte  defcend  du  ciel  fur  fa 
»  tête  ;  on  prétend  que  de- là  pourroit  venir 
»  cette  main  de  juftice  que  nos  rois  prennent 
»  à  leur  couronnement.  Ces  mains  fe  voient 
n  auffi  quelquefois  fur  les  médailles  des  em- 
n  pereurs  de  Conftantinople.  Au  haut  de  la 
n  figure  ,  font  deux  vers  latins  qui  marquent 
»  que  Charles,  couronné  de  gloire,  eft  fem- 
»  blable  à  Jofias ,  &  comparable  à  Théodofe. 
»  Toutes  les  lettres  de  ce  beau  manufcrit  font 
i>  en  or  ,  &  parfaitement  bien  confervées.  Ce 
»  manufcrit  eft  de  forme  in-4to.  ;  il  eft  ren- 
»  fermé  dans  un  étui  doublé  de  velours 
»»  cramoifi  ,  &  couvert  de  maroquin  rou- 
»  ge,  aux  armes  &  avec  le  chiffre  de  CoK 
>»  bert.  « 

Le  cabinet  des  eftampes  ,  deffins,  &c.  doit 
fon  origine  à  Louis  X[V. 

n  Ce  monarque  aimoit  les  arts  ;  il  fit  des 
»  dépenfes  vraiment  royales  pour  fe  procurer 
»  tout  ce  qui  avoit  paru  depuis  l'origine  de 
V  la  gravure  jufqu'à  fon  règne ,  &  s'en  forma 
M  un    cabinet   qui   deviot  bientôt   un  des  plus 

I  4 


loô  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

»  précieux^  en    ce  genre  ,.  &  qui  fait  aujouci 
»  d'hui   l'admiration  de  l'Europe.  « 

Parmi  les  raretés  que  Gafton  ,  duc  d'Orléans,, 
oncle  du  roi,  lui  légua  dans  Ton  cabinet,  fe 
trouvoit  une  fuite  d'hiftoire- naturelle  que  cô 
prince  avoir  fait  peindre  en  miniature  fur  velin 
par  le  cé'ebre  Nicolas  Robert.  Louis  XIV  la  fit 
confidérablement  augmenter  par  Jean  Joubert 
&  par  Nicolas  Aubriet..  Sous  Louis  XV  ,  cette 
colle^lion  a  été  coniinué^  par- le  même  Aubriei 
&  Magdelaine  de  BafTeporte  ,  fon  élevé.  Au^ 
jourd'hui  elle  forme  déjà  6q  volumes  richC" 
n-ient  reliés.  ,  qui  renferment  les  pCrintures  en 
miniature  ,  partie  en  gouache ,  à  plus  de  fix 
mille  deflins. 

i>  Ceft  à  Tufage  de  la  broderie  qui ,  fous. 
»  Henri  IV  &  Louis  XIII ,  étoit  à  la  mode  dans 
p  les  meubles  &  dans  les  habits  ,  qu'on  doit  le 
«  commencement  de  ce  beau  recueil.  La  nécef- 
«  fité  d'avoir  des  modèles  de  belles  fleurs  pour 
w  les  peindre  en  foie  de  diverfes  couleurs  ,  avoit 
w  fait  naître  la  curiofité  de  rechercher  &  de  cul» 
»  tiver  les, plantes  rares, Xur  les  deflins  defquelles 
n  les  brodeurs  puffent  travailler^  « 

Les  amateurs  achètent  fouvent  des  eftampes 
un  prix  extraordinaire,  ainfi  que  les  tableaux. 

»  L'étbbé  de  î^uberfac  (  Dif.fur  les  mon.  pag. 
»  39  )  nous  apprend  qu'en,  1660  M.  l'abbé  de 
»  Maroîles  acheta  i5  louis  d'or  un  pièce  rare  , 
n  compofée  &  gravée  psr  Lucas  de  Leyde,  dits 
M  ULefpie^U,  Elle  repréfente  une  fcene. triviale,. 
M  où  l'on  voit  une  de  ces  familles  que  Ton  conr 
tt,  noît,  (q]x%  lei  iio.m.  4e,  Bothémiens ,  voyageant; 
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n  à  pied  fous  la  fauvê-garde  de  leur  chien  ,  d'un 
»  âne  chargé  de  bagages ,  &  de  leurs  petits  en- 
»  fans  dans  une  hotte  &  fur  l'épaule  de  leur 
n  mère.  Le  prix  de  cette  eftampe  ,   ajoute  le 
n  même  auteur,  paroîtra  moins  exorbitant,  lorf- 
»  que  l'on  faura  que  feu  M.  Mariette  poffédoic 
V  une  lettre  du  célèbre  Rembrandt ,  par  laquelle 
»  il  prie  un  de  Tes  amis  ,  vers  16^0  ,   de  lui 
n  faire  remplette.de  quatre  eftampes  gravées  par 
»  le  même  Lucas  de  Leyde,  &  d'en  donner  juf- 
»  qu'à  1600  florins,  environ  2' mille  400  liv,, 
M  à  la  vente  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Cha- 
»  bannes  ,  major  du  régiment  des  Gardes-Fran=- 
»>  çoifes.  Il  s'y  trouva  deux  épreuves  rares  du 
»  portrait  du  bourgmeftre  ds  Hollande  ,  Jean 
»  Sixte  ,  ami  des  lettres ,  &  proteôeur  de  Rem- 
«  brandt  ,    l'une  fur  du  papier  de  \îh  Chine  , 
»  épreuve  parfaite  ;  l'autre  moins  belle  épreuve,, 
w  avec  des  variations^  Elles  furent  adjugées  pour 
»   50  louis  d'or.   Deux  curieux  de  difttn«ftion  ,, 
»  piqués  d'avoir  laiffé  adjuger  ces  deux  mor* 
»  ceaux  à  un   prix  û  modique  (  car  on  leur 
n  avoit  caché  qu'ils  étoient  deflinés  pour  le  ca- 
n  binet  du  roi  )  ,  offrirent  au  commiflîonnaire- 
»  30  piftoles  en  fus  ^  feulement  pour  l'épreuvs: 
n  la  moins  belle.  « 

On  connoît  le  célèbre  Recueil  des  peintures- 
antiques,  imitées  fidèlement  pour  les  couleurs < 
&  pour  le  trait ,  d'après  les  delfins  coloriés  faiiS 
par  Pierre  Santé  Bartoii ,  par  MM.  le  comte  de' 
Gaylus  &;  Mariette  ,  Paris  1757.  M.  le  comtî' 
de  Caylus  voulut  qu'on. n'en  tirât  que  30  exeni- 
Ijiaires  ^  qui  fiireûtû.  faptrieurement  enlunainéa* 
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qu'ils  le  difputent  en  beaaré  aux  deffins  origi- 
naux ,  &  fit  rompre  les  planches  devant  lui.  Le 
prix  de  chaque  exemplaire  ,  qui  d'abord  étoii 
de  300  livres,  augmenta  bientôt  coiifidérable- 
ment  ,  puiiqu'un  de  ces  exemplaires  a  été  vendu 
dernièrement  ,  à  l'inventaire  de  M.  Goutard  , 
4272  liv.  ,_i^ 

il  II  eil  très -commun  ^  obferve  l'auteur  ,  de 
n  voir  dans  le  cabinet  du  roi,  ^  k  6  épreuves 
j>  d'une  même  eftampe  ,  à  laquelle  on  apper** 
»  çoif  des  différences  (enfibles  ;  c'eft  ce  qu'on 
»  eft  à  portée  de  remarquer  dans  plufieurs  œu» 
»  vres  ^  entr'autres  ,  dans  l'œuvre  de  Rem- 
i>  brandt,  que  l'on  voit  dans  ce  cabinet....  Ce 
»  peintre  ,   qui   etoit   d'une   avarice  extrême  « 

V  ufoit  de  routes  fortes  de  ru(es  pour  vendre 
Il  fort  cher  &  plufieurs  fois  les  mêmes  eftampes. 
»  Tantôi  ii  les  faifoit  débiter  par  Ton  fils ,  com- 
»  me  fi  celui-ci  les  avoit  dérobées  5  tantôt  il 
}y  feignoit  de  vouloir  quitter  la  Hollande;  il  les 

V  vendoit  lor(quc  la  planche  étoit  à  moitié  ter- 
»  minée  ,  en  tiroit  un  nouveau  prix  après  qu'elle 
»  étoir  finie  ;  enfin  il  la  faifoit  paroître  une 
»  troifieme  fois  ,  &  quelquefois  une  quatrième  < 
n  en  la  retouchant.  Ces  petites  fupercheries  fe 
M  remarquent  prefque  dans  chaque  œuvre  det 
n  grands  maîifes,  &  c'efî  de  la  réunion  de  ces 
»  différentes  épreuves  que  dépend  ia  perfeélion 
»  &  la  rareté  de  l'œuvre  de  tel  ou  tel  maître.  <• 

Ce  même  cabinet  pofTede  un  delîin  à  la  plu- 
me ,  fait  &  donné  le  12  o6lobrc  1773  ,  par 
Mde.  Clotilde  de  France ,  fœur  de  Loui<  XVl , 
gfOmat^  un  gage  de  ibn  amoiM-  pour  ks  ans.  li 
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repréfente  un  ancien  château  à  lourcllcs ,  en- 
vironné d'eau,  avec  un  pont. 

Deux  des  morceaux  les  plus  curieux  du  ca- 
binet des  antiques  Toik  fans  contredit  ,  i^.  le 
bouclier  votif  de  Scipion  ,  trouvé  dans  le  Rhô- 
ne, en  1656,  par  des  pécheurs  d  Avignon  ;  il 
eft  d'argent  pur  ,  parfaitement  rond  ,  &  pefe  42 
marcs  :  2^.  le  bouclier  d'Annibal ,  trouvé,  en 
1714,  dans  la  terre  de  Paffage  en  Dauphlné  , 
diocefe  de  Vienne.  Il  cft  de  même  forme  &  de 
même  métal  que  le  précédent,  &  pefe  un  marc 
de  plus.  II  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  les 
détails  intérefTans  où  l'auteur  entre  fur  ces  deux 
découvertes,  fur  la  manière  dont  ils  ont  pu  erre 
portés  ou  laiffés  dans  l'endroit  où  on  les  a  trou- 
vés ,  fur  ce  qu'ils  font  devenus  avant  de  paffer 
dans  le  cabinet  du  roi ,  &c. 

Dans  la  notice  des  autres  bibliothèques  de 
Paris ,  qui  termine  ce  volume ,  on  trouve  fous 
le  mot  Bibliothcque  de  Sorbonne  ,  une  anecdote 
par  laquelle  nous  terminerons  nous-mêmes  no^ 
tre  extrait, 

»  Ce  fur  dans  cette  maifon  ,  dit  l'anonyme , 
»  que  l'imprimerie  de  Paris  prit  naiffance.  Guil - 
w  laume  Fichet,  &  Jean  de  la  Pierre,  tous  deux 
»  douleurs  ,  y  firent  venir  d'Allemagne  ,  en 
»»  1470»  trois  imprimeurs  habiles,  Ulrich  Ge- 
»  ring  ,  Martin  Oants  &  Michel  Friburger , 
»  auxquels  ils  procurèrent  tous  les  fecours  pof- 
w  fibles  pour  leur  établiffement  ,  en  leur  indi- 
»  quant  les  manufcrits  qui  msriroient  d'être  don- 
»>  nés  au  public  ,  &  prirent  foin  d'en  corriger 
»  eux  mêmes  les  épreuves.  On  fait  qu'environ 
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»  vingt  ans  auparavant ,  l'art  d'imprimer  avott 
»  été  découvert  à  Mayence  par  Jean  Fauft  5c 
n  par  Pierre  SchœfFer ,  &.  que  ces  imprimeurs 
n  apportèrent  à  Paris  une  édition  àe  h  Bible  ^ 
9>  qui  caufa  ,  dit- on  ,  tant  d'admiration  ,  qu'on 
n  les  accufa  de  magie,  &  qu'ils  furent  obligés 
m  de  prendre  la  fuite  pour  fe  mettre  à^l'abri  des 
n  pourfuites  de  la  juftice.  « 

Cet  ouvrage  ,  qui  décelé  en  Ton  auteur  un 
grand  fonds  de  connoiiTances  bibliographiques , 
il.  un  goût  sûr  dans  les  arts,  nous-paroît  aufîi 
utile  à  ceux  qui  n'étant  pas  à  portée  de  voir  la 
bibliothèque  du  roi ,  feront  bien  aifes  de  s'en  faire 
une  idée  de  loin  ,  qu'à  ceux  qui ,  en  vifitant  ce 
magnifique  dépôt ,  voudront  connoître  celles  de 
/es  richeffes  fur  lefquelles  leurs  regards  &  leurs 
recherches  devront  fe  fixer  de  préférence.  Il 
eft  à  defirer  pour  les  perfonnes  qui  cultivent- 
les  fciences  ou  les  lettres.,  comme  pour  celles 
qui  s'intéreffent  vivement  à  leurs  progrès,  que 
l'auteur  de  cet  EJfai  hijîori^e  nous  donne  fur 
le  même  plan  le  tableau  de  chacune  des  plus , 
belles ^  bibliothèques. . de  F^aris». 

^:  Journal  encycîopèdlqtte  'y  Journal  de  Paris  .| 
Journal.  Ihiéraire.  ic  Nancy o  ) 
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MELANGES. 

Recherche. s  far  la  coutume  ds  faluer  quanà 
on  ctirnuc. 
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ST-CE  religion?  eft-ce  fuperftition  ?  ert-ce. 
de  la  phyfique  ou  de  la  morale  qu'il  faut  dé- 
duire les  raifo/is  de  c^ixc  coutume  fi  particu- 
lière ?  Le.  tems  &  les  circonilances  changent 
prefque  toutes  les  modes;  mais  pour  cellerci  = 
die  refte  inébranlable  &  la  même  depuis  très- 
long- tems  chez  prefque  tous  les  peuples  ds  laj 
terre. 

La.  fable  nsus  dit  que  Frométhée  ayant  for- 
mé le.  premier  homme ,  déroba  le  feu  du  ciel 
qu'il  ihit  dans  un  petit  flacon  ,  &  porta  en- 
fuite  ce  flacon  fous  le  nez.de  la  ftatue ,  com- 
me pour  le  lui  faire  afpirer.  Le  phlogiliique 
divin  pénétra  bientôt  dans  la  têts  ,  s'infmua 
dans  les  fibres  du  cerveau,  fe  répandit  dans 
toutes-  les-  veines  ,  &  le  premier  figne  de 
vie  que  donna  la  créature  nouvelle  fut  d'éter- 
nuer.  Prométhée  ravi  de  cet  événement,  lui 
cria  auflî-tot  :  bien  u  fajjt.  Ce  fouhait  fit  fur 
l'homme,  une  telle  impreflîon  qu'il  ne  l'oublia. 
Jamais,  &  que  dans  le.  même  cas  il  le  répéta, 
toujours  à  fa  poi^érité^  Ge  récit  fabuleux  peuî- 
141.  rjeôe  p^afisr.  pour.  imç.  alluiloa  à,  rkiûûire^ 
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de  ce  jeun«  fils  de  la  Sunamite  qu'Elyfée  ref- 
furfcira ,  &  qui  marqua  fon  retour  à  la  vie  «n 
éternuant  fept  fois  de  fuite. 

Cela  cependant  réfout  peu  notre  queftion. 
Peut  être  les  rabbins,  qui  font  dépofitaires  des 
plus  fecreres  anecdotes  du  bon  vieux  tems  depuis 
le  jardin  d'Eden ,  l'arche  de  Noé  &  la  tour  de 
Babel  ,  nous  fourniront-ils  plus  de  lumières  fur 
ce  fujet.  Voici  ce  qu'ils  diferht  :  Notre  Seigneur 
dieu ,  d'abord  après  la  création ,  établit  pour  rè- 
gle que  l'homme  n'éternueroit  qu'une  fois  dans 
la  vie,  &  que  ce  feroit  l'époque  de  fa  mort,  l'inf- 
tant  où  il  rendoit  l'efprir.  Ce  fut,  ajoutent-ils, 
le  feul  genre  de  mort  connu  jufqu'au  tems  de 
Jacob.  Ce  fage  patriarche ,  qui  craignoit  la 
mort,  s'humilia  devant  dieu  fon  créateur,  & 
le  fupplia  de  le  difpenfer  de  mourir  de  la.  forte. 
Sa  prière  fut  exaucée;  il  éternua ,  &  ne  mou- 
rut point.  Cela  ne  manqua  pas  de  jetter  dans 
l'étonnement  le  plus  vif  tous  ceux  qui  étoient 
préfens ,  &  qui  l'entendirent.  Jacob  tomba  auffi 
malade;  nouvelle  circonftance  remarquable,  vu 
qu'auparavant  l'on  ne  connoifToit  de  maladie 
que  celle  du  mortel  éternuement.  On  ne  douta 
plus  pour  lors  que  la  nature  n'eiit  à  cet  égard 
changé  fes  loix ,  &  l'on  trouva  fort  à  fa  place 
de  dire  à  ceux  qui  éternuerent  dans  la  fuite  : 
JBien  vous  fajje ,  ou  contentement. 

Le  compliment  ordinaire  que  faifoient  les 
Grecs  en  cette  occafion  confiftoii  ,  (uivant 
Olympiodor  ,  dans  fes  commentaires  fur  le 
Phédon  de  Platon ,  en  ce  feul  mot  :  ^ive^ ,  & 
ies  Romains  difolent  pareillement  :  Salye.    Les 
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premiers  ne  faifoient  pas  feulement  ce  fouhait 
aux  autres,  mais  encore  à  eux-rrémes  quand 
îls  éroient  feuls.  Nous  connoiiîons  du  moins 
une  épigramme  faire  fur  le  nez  d'un  certain 
Proclus,  où  le  fatyrique  prérend  que  le  bout 
en  étoit  il  diftant  des  oreilles  ,  qu'il  ne  pou- 
voir s'entendre  éternuer  pour  fe  faire  le  vœu 
ordinaire.  —  Cétoit  chez  les  Romains  une  ai- 
mable civilité,  une  preuve  de  (avoir  vivre, 
que  de  faiuer  les  gens  qui  éternuoient.  Pline 
en  parle  très  expreflement ,  &  Tibère  lui  mê- 
me ,  tout  farouche  qu'il  étoit ,  donnoit  à  cha- 
cun la  liberté  de  lui  faire  compliment  dans  ce 
cas-là. 

Prefque  tous  les  peuples,  fans  en  excepter 
ceux  des  autres  parties  du  monde ,  ont  con- 
fervé  cet  ufage  jufqu'à  nos  jours.  Si  les  ana- 
bapriftes  &  les  quakers  en  Angleterre  l'ont 
profcrit  avec  tous  ces  autres  petits  devoirs  qui 
tiennent  à  la  polirefTe  ordinaire  ,  cette  excep- 
tion n'affaiblit  point  notre  thefe ,  &  ne  fait  que 
mettre  en  évidence  la  fingularité  de  cette  fefte. 
Les  habiians  des  extrémités  les  plus  reculées 
de  TAfie  &  même  du  Nouveau-Monde  ,  tous 
gens  qui  n'ont  pas  eu  la  moindre  connoifTance 
ni  des  Grecs  ni  des  Romains ,  ont  le  même 
ufage.  Quand  le  roi  de  Monomotapa  éternue  , 
on  le  publie  auffitôt  dans  toute  la  ville  &  la 
contrée,  au  moyen  de  certains  fignaux ,  ou 
par  des  formules  de  prières  que  chacun  débite 
à  haute  voix ,  &  tout  le  pays  retentit  d'accla- 
mations &  de  cris  de  v/V*  U  roi  !  Les  Efpagnoîs 
uouverent  auiTi  cette  coutume  établie -en  Ame- 
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rique.  Quand  le  cacique  de  Guacaja  cternuoltv 
dit  l'auteur  qui  a  écrit  l'hiftoire  de  la  conquête^ 
de  la  Floride,  tous  hs  Indiens  s-inclinoient ,  fe^ 
profternoient  devant  lui ,  &  les  mains  levées 
vers  le  ciel ,  prioient  le  foleil^  de  protéger 
leur  maître,  de  l'éclairer  &  d'être  toujours 
ivec  lui. 

,  Ariftore  &  d'autres ,  ont  cru  voir  la  caufe  de 
cet  ufage  dans  le  rerpeél  religieux  qu'on  avoi* 
anciennement  pour  la  tête.  La  tête,  difoient-ils, 
eft  la  partie  la  plus  diliinguée  du  corps  hu* 
main  ;  elle  contient  les  fibres  ,  les  efprits  vi- 
taux ,  &  en  général  elle,  eft  le  fiege  du  fenti- 
ment  ;  elle  eft  encore  le  domicile  &  le  labo* 
ratoire  de  l'ame ,  de  cet  être  immatériel  &  pen- 
fant,  de  cette  émanation  de  la  divinité,  &  c'eft 
de-Ià,  comme  du  haut  d'un  trône  ,  qu'elle  com- 
mande à  toute  la  machine,.  &  met  en  jeu  tous 
fes  refforts.  Tel  étoit  le  fondement  de  cette  vé- 
nération que  les  anciens  avoient  pour  la  tête» 
La  fuperftitioîi,  qui  s'empare  aifément  de  tour, 
a  cru  voir  du  myftérieux  dans  cet  efF^t  tou» 
Raturel.  Les  Egyptiens  ,. les- Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  penfoient  que  l'éternuement  étoit  un 
figne,  un  avertiffement  divin  pour  nous  con- 
duire de.  telle  ou  telle  manière  dans  différentes- 
circonftanees ,  ou  bien  le  préfage  de  quelque 
événement  favorable  ou  défavantageux.  Des 
exemples,  tirés  de  Thiftcire,  confirment  ce  qua 
j'avance.  Xénophon  haranguant  fon  armée,  un 
foldat  vint  à  éternuer  ;  &  comma  il  s'agiflbii. 
d'uncî  enirepFife  nécelTaire  ,,  mais  périlleufe  ,. 
soute-  l'année,  crut,  que»  cjétoit  un   fjgne.  dss:^ 
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^eux,  &  le  général  profita  de  la  cîrconftanc* 
pour  leur  offrir  un  iacrifice  en  avions  de  grâ- 
ces; Lorfque  la  fidelle  Pénéioppe  s'efForçoit  d'é- 
carter fes  foupirans,  &  prioit  pour  le  retour 
de  fon  cher  Ulyffe,  le  jeune  Télémaque  éter- 
nua  ù  fort  que  tout  le  palais ,  dit-on ,  en  fut 
ébranlé.  La  princefTe  ne  douta  plus  pour  lors 
de  l'accompliffement  de  fes  vœux  ,  &  témoi- 
gna la  plus  vive  joie» 

Les  pcëtes  Grecs  &  Latins  croyoient  dire  à 
leurs  belles  une  douce  flatterie  quand  ils  leur 
annonçoient  que  les  Amours  avoient  éternué  à: 
leur  naifTance. 

On  corfidéroit  aiiiTi  le  tems  &  l'heure  oà 
quelqu'un  éternuoir,  fi  c'étoit  avant  ou  après 
une  certaine  opération.  Si  un  convive  durant 
Je  repas  venoit  à  éternuer,  _&  ne  mangeok 
plus  rien  enfuite  ,  cela  étoit  regardé  comme  le 
prcgnortic  d'un  n  aîheur.  Celui  qui  éternuoît- 
'Crï  fe  levant  le  natin  ,  devoit  bien  prendre, 
garde  à  foi  toute  la  journée.  Le  tems  le  plus- 
•propice  &  d'un  meiHeur  augure  pour  éteî> 
nuer  ,  c'étoit  depuis  midi  jufqu'à  minuit. 

Je  conviens  qu'il  entre  dans  cet  ufage  beai*»- 
coup  de  fuperftition  ;  je  ne  crois  pas  néan- 
moins que  c'en  foit  l'unique  caufe.  L'abus  s'y 
fera  gliffé-  cotnme  dans  toutes  les  pratiques  hu- 
maines. 

II  y  a  encore  plufieurs  coutumes  dont  Tob- 
Ycrvaiion  exige  qu'on  connoiffe  les  hienféances 
&  ce  qui   eu  reçu  dans  le  monde  ,    mais  auTS- 
quelles   on  ne  peut  afîigner  d'origine  bien  fon- 
dée. Montaigne,  dans  fcs  Effais,  fait  cette  qucii- 
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tion  :  Pourquoi  fouhaîtonsnous  du  bien  à  ceux 
qui  éternuent?  Parce  que,  répond-il,  l'éternue- 
ment  eft  une  fimple  ventofité  provenante  de  la 
tête,  qui  n*a  rien  en  foi  d'indécenr.  Clément 
d'Alexandrie  en  juge  moins  favorablement,  vu 
qu'il  l'envifage  comme  une  marque  d'inconti- 
nence d'humeurs  &  d'un  tempérament  froid  ; 
il  eft  très- mécontent  de  ceux  qui  s'excitent  à 
crernuer  par  des  moyens  faftices  ou  étrangers, 
.&  regarde  comme  un  grand  point  de  politeffe 
de  s'abftenir  d'éternuer  en  compagnie. 

Mais  pourquoi  fuppofer  du  myftere  où  l'on 
peut  s'en  tenir  à  la  iimple  nature  ?  Voici  ma 
croyance  à  cet  égard.  L'éternuement  n'eft  qu'une 
évacuation  du  cerveau  &  une  marque  de  fon 
bon  état,  de  chaleur  naturelle  &  de  fa  force; 
dans  plufieurs  maladies  c'eft  une  crife  avanta- 
geufe ,  &  en  général  on  peut  le  regarder  com- 
me une  preuve  de  fanté  ;  il  mérite  donc  fous  ce 
rapport  un  compliment  de  la  part  de  ceux  qui 
l'entendent.  Cependant  il  y  a  eu  des  médecins, 
cfJtr'autres  Cardan,  qui  ont  regardé  cette  opé- 
ration du  cerveau  comme  trop  violente  & 
même  dangereufe;  ils  prétendoient  qu'elle  étoit 
toujours  accompagnée  d'un  ferrement  de  coeur, 
d'où  réfultoit  un  dérangement  dans  les  fonc- 
tions animales  ,  tellement  que  û  cet  effet  du- 
roit  quelques  minutes,  il  en  pourroit  coûter  la 
vie.  Cette  opinion  me  paroît  outrée;  mais  fi 
«lie  étoit  vraie,  rien  ne  feroit  plus  honnête 
encore  que  de  faire  un  (ouhait  en  faveur  de 
celui  qui  éternne,  &  de  lui  manifefter  combien 
-oiidefirc  que  rerernucmtfatneluiiaiTe  aucun  mal. 
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Aujourd'hui ,  grâce  à  la  liberté  de  pcnfer  & 
d'agir  ,  on  fe  défait  d'une  multitude  d'ufagcs 
incommodes;  par  exemple,  on  ne  boit  plus  fi 
rigoureufement  à  la  fanté  des  convives ,  oti 
ne  remercie  plus  guère  l'hôte  qui  a  traité  gêné- 
reufemcnt,  &  on  ne  fouhaite  plus  fi  fcrupuleu- 
fement  un  bon  appétit  à  ceux  qui  vont  fe  met- 
tre à  table.  Peut-être  que  bientôt  l'on  éter- 
nuera  aufli  fans  cérémonie  &  à  (on  aife.  Je  n© 
m'y  oppofe  nullement. 

(  Mercure  de  France.  ) 


'Aux    Auteurs    du   Journal   de    Paris. 

Messieurs, 

Pourquoi  fommes  •  nous    redevables  des  plus  utiles 
inventions  aux  fiecles  d'ignorance  ? 

V  oilà  un  problême.  Pour  le  réfoudre ,  oa 
dira  peut-être  :  c'eft  que  dans  les  tems  d'igno- 
rance ,  on  s^occupe  plus  des  arts  de  néceffité  & 
d'utilité,  que  des  arts  de  luxe  &  d'agrément. 
Je  réponds  que  ,  depuis  la  chute  de  l'empire 
Romain  jufqu'au  renouvellement  des  lettres  en 
Europe ,  les  monumens  de  l'art  &  de  l'hiftoire 
atteftent  que  les  arts  utiles  &  agréables  ont  été 
cultivés.  Je  m'explique.  La  peinture,  la  fculp- 
ture,  la  gravure  en  pierres  fines,  &c.  &c. , 
curent  leurs  artiftes  ,  fans  cela  ,  les  pratiques 
manuelles  de  l'antiquité  eulTent  été  perdues  pour 
U  poûérité.  Au   furplus,  nulle  comparaifon  à 
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feire  emre  les  produâions  des  âges  que  riour 
parcourons,  à  celles  des  beaux  jours  de  h  Grèce 
&  de  Rome  ^  fiecles  où  les  artiftes  enrichirent 
les  beaux-artJ  de  tout  ce  que  le  génie  &  le 
goût  peuveat  leur  prêter  ;.  voilà  les  traits  qui 
s'annoncent  fur  les  mcnumens  que  nous  avons 
encore  fous  les  yeux ,  &  auxquels  on  peur  ap- 
pliquer ce  beau  palTage  d'un  ancien  :  la  voix 
du  ^énie  p<ruAà,nuit  des^  tems  &  fe  fait'  entendre 
au  loin  dans  l'avenir.  Pour  caraûérifer  les  ar- 
ticles du  moyen  âge,  il  fuffîra  de  remarquer, 
que  leurs  ouvrages  offrent  un  mélange  éton- 
nant de  barbarie  &  d'intelligence,  d'impéritie 
&  de  lumière.  Ce  contrafte  eft  fingulier,  ce- 
pendant il  ell  très-propre  à  prouver  que  lei 
fiecles  d'ignorance  peuvent  produire  des  hom- 
mes de  génie  dans  les  arts  méchaniques  ;  mais 
les.  arts  qui  ont  pour  objet  l'imitation  de  I^ 
oature,  ne  font  des  progrès  rapides  que  quand 
le  génie  6i  le  goût  s*accompagnent.  Aulîr  les 
beaux-arts  de  font  honneur  à  l'erprit  humain 
que  dans  les  fiecles  des  Alexandre  &  des  Au* 
gufte.  Quoi  qu'il  en  foit,  pour  réfoudre  notre 
queftion ,  on  dira,  peut-être,  que  c'eft  au- 
hafard  qu'on  doit  les  inventions  du  moyen 
âge  ;  il  eft  d'heureux  hafards ,  fans  doute ,  mai* 
ils  ne  font  faits  que  pour  les  grands  génies  & 
les  talens  fmguliers.  Il  y  a  plus,  le  hafard  ne- 
doit  être  compté  pour  rien  dans  les  découver- 
tes méchaniques.  Continuons  à  rechercher  la 
vérité.  Si  on  jette  les  yeux  fur  notre  problême, 
il  prouve  que  le  génie  eft  de  tous  les  tems;: 
â;  an  \qs  jette  fur  1  hiiloire  ancienne  6i  11105- 
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^erne,  elle  attefte  que  l'esprit  humain  n'avance 
que  rrès-ljntement  vers  les  inventions  dont  la 
nailfance  &  la  perfe6lion  font  de  la  même  épo- 
que. De  'à  concluons  que  les  génies  propres  à 
reculer  les  limites  des  arts  ne  paroiiTent  que  de 
loin  en  ISm.  En  efF^it ,  quelle  difidnce  entre  le 
premier  inventeur  des  moulins  à    bras  à  celui 
qui  a   imaginé  ceux    qui  font  mis  en   mouve- 
ment par  l'eau  !  (*)  Quelle  diftance  entre  cette 
découverte  &  ceux  qui  font  mus  par  le  vent  l 
(**)  Que  n'a  ton  pas  fait  de   fiecle   en  fiecle 
pour  mefjrer  le  temps?  En  un  mot,  que   de 
tentatives   n'ont   pas  fait  les  hommes   de  tous 
les  pays  pour  arriver  aux  horloges  à  roues  fi 
propres  à  aporécier  les  heures  1  cependant  cette 
invention  ne  paroîr,  pour  la  première  fj>is,  que 
dans  le  Xlle.  fiecle  (***)  ;  &:  il  y  a  près  de  trois 
cens  ans  entre  cette  dernière  &  les  montres  (****). 
Ces  faits   prouvent   que   l'analogie  a  été   une 
fource  féconde  d'inventions,  &   o-n   voit   que 
les  machines  les  plus  compofées  font  dérivées 
des  machines  les  plus  fimples  ;  ils  atteftent  au(ïï 
que  fi  plufieurs  découvertes  font  échappées  aux 


(')  En  ufage  du  tems  de  Jules-Céfar.  V.  une  cpigramme 
d'Antipatec  de  Thclfalcinque  dans  le  journal  des  favani, 
année  1779,  p.  504,  505. 

(**•)  La  plus  ancienne  époque  remonte  à  l'an  718.  V, 
Heringiuî  de  Molendinis,  p.  45.  co!.  i.  in-4co.  162$, 

{***)  V.  Corn,  fur  la  règle  de  Se.  Benoît,  P.  D.  Cal- 
wec,  tonu   1.,  p.   279,   2go. 

C****)  V.  Un  fonnet  de  Cafpar  Vifcoutc  dans  Ces  poé« 
.fies  impr.  en  H9i* 
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anciens,  c*eft  qu'ils  n'avoient  pas  fait  les  pr*-' 
miers  pas,  &  on  vient  de  voir  qu'une  première 
invention  conduit  à  une  autre.    On  peut  dire 
hardiment  que  (ans  Tufage  de  tricoter  les  bas, 
nous  n'aurions  pas  encore  la  machine  à  faire 
des  bas ,  cependant  nulle  comparaifon  entre  la 
première  pratique  &  la  féconde.   La  maille  eft 
une  invention  ingénieufe ,  mais  l'autre  préfente 
un  méchanifme   qui  furpafle  tout  ce   qui  eft  , 
peut  être ,   forti  des  mains   de  l'homme  :  elle 
fait  prefque  tout  d'elle-même,  &  en  un  mo- 
ment elle  fait  tous  les  divers  mouvemens  que 
les  aiguilles   à  tricoter  ne  font  qu'en  plufieurs 
heures.  On  doit  ces  inventions,  ainfi  que  beau- 
coup d'autres,  à  des  payfans.  C'eft  que  la  na- 
ture produit  d'elle-même  de  tems  en  tems  des 
talens  extraordinaires  que  l'étude,  l'application 
&  la  fcience  ne  peuvent  ni  donner ,  ni  fuppléer. 
Et  ces  hommes  rares  ont  même  étonné  les  fie- 
cles  les  plus  éclairés.  Citons  des  exemples  frap- 
pans.  On  a  vu  dans  ce  fiecle ,  à  Rome ,  Zafea- 
glia,  homme  fans  lettres,  inventer  les  plus  éton- 
nantes  machines  pour   des   entreprifes  que  les 
archite^es   faifoient   regarder   comme   défefpé- 
rces;  mais  de  tous   ces  génies  que  la   nature 
feule  a  formés ,  aucun  peut  erre  n'a  égalé  Ren- 
nequin  ,  J'invenieur  de  la  machine  de  Marly  (*). 


(*)  Rennequin  ne  favoit  pas  lire.  V.  nouv.  méthode 
dt  fortifier,  par  de  la  Jonchere,  pag.  157,  138.  Parii 
171S.  On  trouve  fon  épitaphc  à  Beugival ,  je  l'ai  fait 
paroître  dans  le  journal  des  favans  8c  des  beaux'arcs-» 
ton,  4,   I  ot^obre  1777,  p.  ii,  %9* 
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D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  oa 
peut  conclure  qu'il  n'eft  point  néceflaire  qu'un 
fiecle  foit  éclairé,  pour  produire  de  ces  génies 
finguliers  que  la  nature  paroit  avoir  placés  dans 
tous  les  lems  pour  l'utilité  de  l'homme.  L'hif- 
toire  des  arts  préfente  une  chofe  bien  digne  de 
remarque ,  c'eft  que  plufieurs  des  inventions  des 
anciens  atteftent  les  bornes  que  l'erprit  humain 
femble  s'impofer  ;  car  on  voit  qu'il  s'arrête  dans 
l'inftant  où  il  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
arriver  à  certaines  inventions  qui  ont  illuftré 
les  fiecles  d'ignorance.  Il  ne  fera  pas  inutile  de 
faire  obferver,  que  divers  peuples  de  l'Europe, 
après  la  chute  de  Rome  ,  firent  ufage  d'une 
foule  de  pratiques  dont  ils  n'avoient  nulle  con- 
noiflance  auparavant,  &  on  fait  que  les  nou- 
veautés frappent ,  &  réveillent  dans  les  hom- 
mes de  génie  d'heureufes  inventions  ;  qu'on 
ajoute  à  cela  ,  que  ce  ne  font  pas  ceux  qui 
cultivent  les  arts  qui  font  les  plus  propres  à 
y  faire  des  découvertes,  on  pourra  alors  ren- 
dre raifon  jufqu  a  un  certain  point ,  pourquoi 
npus  fommes  redevables  de  plufieurs  découver- 
tes importantes  aux  fiecles  d'ignorance ,  ainû 
que  de  l'obftacle  qui  a  retardé  l'avancement 
des  connoiffances  humaines.  J'ai  l'honneur  d'ê- 
tre,  &c. 

Le  Prince  le  jeune ,  ic  la  hibliothequt 
du  roi» 
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MÉMOIRES  pour  fcrv'ir  à  la  vie  de'  ChrjstOThS 
Colomb.   Traduit  de  l'anglois. 

V^*  HRisTOPHE  CoLo:wB  ,  GénoTs ,  naquit  en 
1447,  d'une  famille  honnête,  réduite  à  Tin- 
digence  par  des  circonftances  malheureufes.  Ses 
parens  éroient  marins  de  profeiîîon  ;  Colomb 
fit  entrevoir  de  bonne  heure  un  penchant  pour 
cet  état.  Ses  inclinations  ne  furent  point  com- 
battues; l'éducation  les  encouragea.  Après  avoir 
acquis  quelque  <:onnoi{rance  de  la  langue  la- 
tine,  il  apprit  la  géométrie,  la  cormographiè, 
1  aftronomie  &  le  deffin.  Il  fit  de  rapides  pro- 
grès djns  ces  fciences.  En  146 1  ,  âgé  de  qua- 
torze ans ,  il  entra  dans  la  carrière  ,  où  il  de- 
voir tant  fe  diftinguef  un  jour.  Il  vifitoit  fou- 
vent,  avec  les  Génois  fes  compatriotes,  I^ 
ports  de  la  Méditerrannée.  Quelque  tems  après, 
il  s'avança  vers  les  mers  du  Nord  &  vers  les 
côtes  de  l'Iflande  ,  ou  la  pèche  attiroit  déjà  les 
Anglois.  En  1467,  il  fui  vit  un  homme  de 
fon  nom  &  de  fa  famille,  capitaine  de  vaif-" 
feau  ,  jouifTant  d'une  grande  réputation.  Co- 
lomb raccofî)pr4gna  pendant  plufîeurs  années 
dsn^s  fes  différentes  expéditions,  où  il  ne  man- 
qua pas  de  fe  diftinguer.  Dans  une  a6lion ,  fur 
la  côte  de  Portugal ,  avec  quelques  vaiffeaux 
vénifieHS ,  richement  chargés,  le  feu  prit  au 
vaiffeau  qu'il  montoit.  Sa  préfence  d'efprit  ne 
Tabandonna  pas.   Il  fe  jetta  à  l'^au  ;  fe  faifit 
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d'une  rame ,  qui  flottoit ,  &  gagna  par  ce 
fecours  le  rivage ,  éloigné  d'environ  deux 
lieues. 

Arrivé  à  Lisbonne,  le  jeune  Colomb  entra 
au  fervice  des  Portugais,  à  Ja  follicitation  de 
plufieurs  de  Tes  compatriotes  établis  dans  cette 
ville.  Il  époufa  dans  le  même  tems  la  fille  de 
Barthelemi  de  Pereftrello  ,  qui  avoit  découvert 
les  ifles  de  Porro  Santo  &  de  Madère.  Devenu 
poffeffeur  des  papiers  de  ce  célèbre  navigateur, 
il  y  apprit  les  routes,  qu'avoient  prifes  les  Por- 
tugais dans  leurs  découvertes.  11  fit  un  voyage 
à  Madère,  &  établit  un  commerce  avec  cetre 
ifle  ,  avec  les  Canaries,  les  Açores ,  &  les  au- 
tres établifT^mens  des  Portugais  en  Guinée  & 
dans  le  continent  de  l'Afrique. 

Depuis  le  tems  que  les  Portugais  avoient 
doublé  le  cap  Verd ,  le  grand  objet  des  navi- 
gateurs étoit  de  trouver  par  mer  un  paffage 
aux  Indes-Orientales.  On  connoiifoit  depuis  plu- 
fieurs fiecles  la  fertilité  &  les  rJcheffes  des 
Indes.  Les  Vénitiens,,  enrichis  par  le  privilège 
exdufif  de  ce  commerce,  exciroient  l'envie  de 
toutes  les  autres  nations.  L'incertitude  &  la 
longueur  de  cette  route  portèrent  Colomb  à 
rechercher  s'il  n'étoit  pas  poffible  de  trouver 
un  chemin  plus  court  &  plus  dire(5l.  Aidé  des 
connoiffances ,  qu'il  avoit  acquifes  par  la  théo- 
rie &  la  pratique  de  la  navigation  ,  il  conclut 
qu'en  allant  direftement  à  l'ouefl ,  au  travers 
de  la  mer  Atlantique ,  on  trouveroit  fûrement 
des  pays  nouveaux  ,  qui  dévoient  être  une 
partie  du  vafte  continent  de  l'Inde.  Convaincu 
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de  la  vérité  de  (on  fyftéme  ,  il  étoit  impatient 
de  l'exécuter. 

Il  propofa  fon  projet  au  fénat  de  Gênes ,  Se 
offrit  d'aller ,  fous  le  pavillon  de  la  république , 
à  la  recherche  de  nouveaux  pays.  Ses  compa- 
triotes ne  purent  fe  former  une  jufte  idée  des 
principes,  fur  lefquels  l'efpoir  de  fes  fuccès  étoit 
fondé.  En  un  mot  ils  rejetterent  fes  propo; 
fi  tiens. 

Colomb,  loin  de  fe  décourager  par  le  refus 
^u'il  venoit  d'efTuyer  de  la  part  de  fa  patrie, 
n'abandonna  point  fon  projet.  Il  le  propofa  à 
Jean  II,  roi  de  Portugal,  dans  les  états  duquel 
il  avoit  été  longtems  établi.  Le  roi  renvoya 
3'examen  de  fon  plan  à  Diego  Ortiz ,  évêque  de 
Ceuta,  &  à  deux  médecins  Juifs.  L'ignorance 
avoit  empêché  Gênes  d'adopter  le  projet  de 
Colomb  ;  à  Lisbonne  il  eut  à  combattre  un 
ennemi  auffi  redoutable,  le  préjugé.  Les  per- 
fonnes,  chargées  d'examiner  ce  projet ,  confpi- 
rerent  pour  enlever  à  Colomb  la  gloire  & 
les  avantages,  qui  pouvoient  réfulter  du  fuccès 
de  fon  entreprise;  ils  confeiUerent  au  roi  de 
faire  partir  un  vaifleau  par  la  route  que  Co- 
lomb avoit  indiquée.  Le  fouvcrain  eut  la  baf- 
fefTe  d'adhérer  à  leurs  perfides  confeiU.  Mais 
le  pilote ,  nommé  pour  cette  entreprife ,  ayant 
trouvé  les  vents  contraires ,  fut  effrayé  &  re- 
gagna Lisbonne  ,  fe  moquant  du  projet  comme 
extravagant  &  dangereux. 

Colomb  ainfi  trahi ,  paffa  en  Efpagne  vers 
la  fin  de  l'année  1484.  Il  y  propofa  lui  même 
£on  plan  à  Ferdinand  &  à  Ifabelle ,  qui  gouver^ 
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noîent  alors  les  royaumes  réunis  de  Camille  &c 
d'Arragon.  Mais  doutant  de  cette  démarche , 
il  prit  la  précaution  d'envoyer  en  Angleterre 
fon  frère  Barthelemi,  pour  faire  part  de  Ton 
projet  à  Henri  VII ,  un  des  princes  de  l'Europe 
les  plus  inilruits  &  les  plus  pniiTans.  Ferdinand 
&:irabelle,  quoique  occupés  de  la  guerre  con- 
tre les  Maures,  écoutèrent  Colomb  avec  inté- 
rêt. Ferdinand  de  Talavera,  confeffeur  de  la 
reine,  fut  chargé  de  l'examen  de  fon  projet. 
Le  confeffeur  ignorant  fut  obligé  de  confulter 
ceux  qu'il  crut  capables  de  prononcer  fur  ua 
pareil  fujet.  Ses  confeiilers  n'éroient  pas  mieux 
inftruits  que  lui.  On  rejetra  le  projet,  d'après 
une  maxime,  par  laquelle  l'ignorance  &  la  fot- 
tife  fe  font  excufées  dans  tous  les  tems,  favoir 
que  c'ejè  une  grande  préfomption  à  un  particulier 
de  fappefer  qu'il  a  lui  feul  des  connoiffances  fupé- 
TÏeures  à  celles  de  tout  le  refle  du  genre  humain, 
Colomb  eut  befoin  de  toute  fon  adreffe  &  de 
toute  iâ  patience  pour  traiter  avec  de  pareils 
êtres.  Il  avoit  à  combattre  l'opiniâtreté  de  l'i- 
gnorance &  l'orgueil  du  faux  favoir.  Enfin 
après  cinq  années,  employées  en  vain  à  inflruïre 
fes  juges  &  à  leur  répondre,  Colomb  vit  en^ 
core  fofl  projet  rejette. 

Sur  ces  entrefaites  il  étoit  inquiet  du  deftia 
de  fon  frère  Barthelemi ,  qu'il  avoit  envoyé 
à  la  cour  de  Londres ,  &  dont  il  ne  recevoit 
aucune  nouvelle.  Le  vaifleau  ilir  lequel  étoit 
monté  Barthelemi,  avoit  été  pns  par  des  pira- 
tes, &  lui-même  fut  fait  prifonnier.  Celui-ci 
ayant  trouvé  le  moyen  de  s'échapper,  vint  à 
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Londres ,  &  mit  les  ofFres  de  Ton  frère  fous  les 
yeux  du  roi  ,   qui   accueillit  le  projet  de  Co- 
lomb   plus    favorablement    qu'on    n'avoit    fait 
jufqu'ici. 

Colomb  étoit  déterminé  à  aller  en  Angle- 
terre. Il  alloit  partir  ,  lorfque  Juan  de  Pérès, 
prieur  du  couvent  de  Rabida  près  de  Pa- 
los ,  le  follicita  d'attendre  quelques  jours.  Ce 
religieux  fe  livra  à  un  examen  de  ion  fyftéme, 
conjointement  avec  un  médecin  ,  inftruit  dans 
les  mathématiques.  Ils  furent  ù  convaincus  cre 
la  foiidité  des  principes  de  Colomb,  que  Ferès 
voulant  conferver  à  fa  patrie  la  gloire  &  les 
avantages  de  cette  entreprife,  rifqua  d'écrire  à 
Ifabelle,  la  priant  d'examiner  KafFaire  de  nou- 
veau ,  avec  toute  l'attention  dont  elle  étoit 
digne. 

Ifabelle  ,  frappée  des  repréfentations  d'un 
homme  qu'elle  refpe(5loit ,  fit  dire  à  Pérès  de 
fe  rendre  fur  le  champ  auprès  d'elle.  Colomb 
fut  invité  pareillement  de  s'y  rendre,  &  il  re- 
çut en  préfent  une  fomme  pour  les  frais  de  fon 
voyage.  Cette  circonftance  ,  jointe  aux  témoi- 
gnages de  bonté,  que  la  reine  venoit  de  donner 
à  Colomb ,  excita  Tes  amis  à  fe  montrer  avec 
plus  de  fureté  ,  &  à  f e  déclarer  ouvertement 
en  fa  faveur.  Mais  il  n'étoit  pas  facile  de  per- 
fuader  Ferdinand.  11  regar^loit  toujours  ce  pro- 
jet comme  chimérique;  il  le  fit  de  nouveau 
examiner  par  quelques  unes  des  perfonnes,  qui 
avoient  déjà  prononcé  contre  Colomb.  Celui-ci 
parut  devant  eux  avec  la  même  confiance  qu'au- 
paravant. Il  propofoit  d'armer  une  petite  flotte, 
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dont  il  auroit  le  commandement;  il  vouloir  en- 
core le  titre  de  vice  roi  perpétuel  &  héréditaire 
de  toutes  les  mers  &  de  toutes  les  terres  qu'il 
découvriroit ,  avec  la  dixième  partie  des  avan- 
tages qui  en  réfulteroient  ,  en  propriété  pour  lui 
&  Tes  defcendans.  Il  ofFroit  en  outre  de  mettre 
un  huitième  dans  la  dépenfe  de  l'armement,  à 
condition  qu'il  auroit  une  part  équivalente  dans 
les  bénéfices  de  l'entreprife.  Si  le  projet  échouoir, 
il  ne  demandoit  rien.  Colomb  fe  vit  encore  re- 
jette. Il  eut  beaucoup  de  peine  à  fupporter 
ce  revers.  A  la  fin  ,  il  réiblut  de  partir  pour 
l'Angleterre  ,  comme  il  en  avoit  déjà  eu  le 
deffein. 

Sur  ces  entrefaites  des  perfonnes  de  grand 
poids,  firent  des  repréfentations  à  la  reine  au 
fujet  du  projet  de  Colomb.  Les  puiflantes  rai- 
Tons,  qu'ils  alléguèrent ,  produifirent  tour  leur 
effet.  Ifabelle  fit  revenir  Colomb  ,  en  annon- 
çant la  réfoîution  qu'elle  avoit  d'agréer  toutes 
les  conditions  qu'il  avoit  mifes  lui-même  à  (on 
traité  ,  &  comme  fes  finances  étoient  un  peu 
épuifées,  elle  offrit  généreufement  de  mettre  fes 
diamans  en  gage  pour  procurer  l'argent  nécef- 
faire  à  l'armement.  Santayel ,  qui  étoit  préfent,' 
tranfporté  de  reconnoiifance  ,  baifa  la  main  de 
la  reine  &  la  difpenfa  d'avoir  recours  à  l'ex- 
pédient qu'elle  propofoit ,  en  avançant  fur  le 
champ  la  fomme  dont  on  avoir  befoin. 

La  négociation  fut  bientôt  fuivie  avec  au- 
tant de  promptitude  que  de  facilité.  Le  1/ 
avril    1492  ,  on  figna  le  traité  fuivant  : 

1^.  Ferdinand  &  Ifabelle,  créoient  Colomb 
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grand-amiral  de  toutes  les  mers,  ifles  &  conti- 
nens  qu'il  décoiivriroir,  office  dont  il  jouiroit 
lui  &  Tes  héritiers. 

1°.  Colomb  étoit  tîommc  vice-roi  de  toutes 
les  ifles  &  continens  qu'il  découvriroit;  il  étoit 
en  outre  autorifé  à  nommer  des  gouverneurs , 
s'il  éroit  nécefîaire.  L'office  de  vice- roi  devoir 
auffi  être  héréditaire  dans  la  famille  de  Colomb. 

3°.  Ferdinand  &  Ifabelle  accordoient  à  Co- 
lomb &  à  fes  héritiers  à  perpétuité  le  dixième 
des  bénéfices ,  provenans  des  productions  &  du 
commerce  des  pays  qu'il  découvriroit. 

4^.  S'il  s'élevoit  quelque  procès  fur  des  ma- 
tières de  commerce  dans  les  p?ys  nouvellement 
découverts,  Colomb  termineroit  l'affaire,  ou  il 
nomraercit  des  juges  à  fa  place. 

5^.  Colomb  avançoit  un  huitième  des  frais 
de  l'expédition,  &  fon  bénéfice  feroit  propor- 
tionné. 

Cependant  Ferdinand  refufa  de  prendre  au- 
cune part  à  i'entreprife  en  fa  qualité  de  roi 
d'Arragon  ,  &  comme  les  frais  dévoient  être 
fournis  par  la  couronne  de  Caftille  ,  Ifabelle 
fit  avoir  à  fes  fujets  un  droit  exclufif  fur  tous 
les  avantages,  qui  pouvoient  réfulter  de  cette 
cntreprife. 

Le  12  mai,  tout  étant  prêt,  Colomb  fe  ren- 
dit chez  le  roi  &  la  reine  pour  en  prendre  les 
derniers  ordres. 

Les  principaux  afTociés  de  Colomb  furent 
trois  frères  nommés  Pinfons  ,  riches  &  bons 
marins.  L'armement  ne  répondoit  guère  à  l'im- 
portance de  l'objet,  Il  nç  coniîfloit  qu'en  trois 
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vaiffeaux,  dont  le  plus  grand  étoit  très-peu  con* 
fidérable.  Colomb  ,  qui  le  montoit  comme  ami- 
ral ,  lui  donna  le  nom  de  Sainte-Marie;  Mar-J 
tin  Pinfon  commandoit  le  fécond  appelle  la 
Pinta  ;  fon  frère  y  fervoit  de  pilote.  Le  troi- 
fieme,  appelle  la  Ni^na,  avoit  pour  comman- 
dant Yanes  Pinfon.  Ces  vaifleaux  avoient  des 
proviCons  pour  douze  moij,  &  portoient  90 
hommes,  la  plupart  marins  ,  avec  quelques 
aventuriers  qui  s'attachèrent  à  Colomb  ,  & 
quelques  gentilshommes  de  la  cour  d'Ifabel- 
le ,  cliargés  de  l'accompagner.  Toute  la  dé- 
penfe  n'excédoit  pas   quatre  mille  livres    fter- 

Le  3  août,  Colomb  mît  à  la  voile.  Le  13  il 
arriva  aux  Canaries  :  le  gouvernail  de  la  Pinta 
fe  brifa  le  deuxième  jour.  Dans  le  court  tra- 
jet d'Efpagne  aux  Canaries,  on  s'apperçut  que 
les  navires  étoient  û  mauvais ,  qu'on  les  crut 
peu  capables  de  réfîfter  à  la  navigation  projet- 
tée.  Colomb  les  fit  rétablir ,  &  partir  le  6  fep- 
tembre  de  Gomera ,  l'une  des  plus  occidentales  des 
Canaries.  C'eft  ici  que  commence  le  voyage  de 
Colomb  pour  la  découverte  du  Nouveau  Monde. 
Dès-lors  il  fit  voile  vers  l'oueft,  &  fe  jetta  dans 
une  mer  inconnue.  Le  premier  jour,  il  avança 
peu  y  faute  de  vent  ;  le  fécond  il  perdit  de  vue 
les  Canaries.  Plufieurs  de  fes  matelots  com- 
mencèrent à   déplorer   leur   fort  ;   Colomb  les 
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rafTura  ,  en  leur  faifant  efpérer  un  heureux  fuc* 
ces  &  beaucoup  de  richefîes. 

Le  14  ieptembre  la  perite  flotte  étoit  à  plus 
êe  deux  cens  lieues  à  Toueft  des  ifles  Canaries, 
diftance  à  luquelie  aucun  vaiffeau  espagnol 
n'éfoii  jamais  ailé.  Là,  l'équipage  fut  frappé 
d'un  phénomène  suffi  furprenant  que  nouveau. 
L'aiguille  aimantée  cefTa  de  fe  diriger  exa<^e- 
ment  vers  l'étoile  polaire  ;  ce  qui  croiflbit  à 
mefure  qu'on  avançoir.  Ils  fe  croyaient  tous 
perdus  dans  une  mer  inconnue  &  fans  limites. 
Colomb,  par  une  heureuCe  préfence  d'efprit,  ex- 
piiqua  fur  le  champ  le  phénomène  ,  d'une  ma- 
nière qui,  fans  le  contenter  lui-même,  parut 
fi  fatisfaifante  à  l'équipage  ,  que  les  murmures 
s'appaiferent  &  la  craintes  furent  diffipées.  A 
environ  quatre  cens  lieues  des  Canaries,  Co- 
lomb trouva  la  mer  couverte  de  plantes.  Les 
allarmes  recommencèrent,  les  matelots  croyoient 
qu'ils  croient  arrivés  aux  dernières  bornes  de 
l'océan  navigable.  Bientôt  on  vit  plufieurs  oi- 
feaux  voltiger  autour  des  vaiffeaux  &  diriger 
leur  vol  vers  l'oueft.  Le  courage  &  l'efpoir 
furent  alors  ranimés. 

Le  I  cftobre  ,  Colomb  fe  trouva  ,  félon  fon 
calcul ,  à  fept  cens  foixante  dix  lieues ,  à  l'oueft 
des  Canaries  ;  mais  pour  ne  point  effrayer  fes 
compagnons,  il  leur  annonça  qu'il  n'y  avoir 
que  cinq  cens  quatre-vingt-quatre  lieues  de 
faites.  L'efpérance  de  trouver  terre  étoit  éva- 
îiOijie.  La  terreur  fe  répandit  dans  les  trois 
vaiffeaux.  On  en  vint  bientôt  à  des  plaintes. 
Tous  convenoient  qu'il  falloit  forcer  Colonab 
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êe  prendre  un  parti  conforme  au  falut  com- 
mun. Les  plus  hardis  pro7)oferent  de  le  jetter 
à  la  mer,  perfuadés  que  la  perte  d'un  aven- 
turier ne  feroit  point  regrettée ,  à  leur  retour 
en  Efpagne. 

Colomb  feignit  d'ignorer  leurs  complots.  Mal- 
gré l'agitation  &  l'inquiétude  de  fon  efprit,  il 
montra  toujours  un  vifage  gai.  Il  employa 
TadrefTe  pour  les  calmer.  Il  fit  ù  bien,  qu'il 
réprima  non- feulement  leurs  emportemens  , 
mais  qu'il  leur  perfuada  de  s'abandonner  encore 
pendant  quelque  tems  à   fa  conduite. 

Plus  on  avançoit  en  mer,  plus  les  efpéran- 
ces  fe  ranimoient.  On  vit  paroître  des  oifeaux 
volant  au  fud-oueft.  Colomb  porta  de  ce  côté. 
Après  avoir  tenu  pendant  plusieurs  jours  cette 
nouvelle  route  fans  le  moindre  fuccès ,  on  per- 
dit encore  toute  efpérance.  La  crainte,  la  fu« 
reur  &  le  défefpoir  fe  manifefterent  ;  on  fit 
des  plaintes  &  des  menaces  à  Colomb  ;  on 
exigea  qu'il  reprît  la  route  de  l'Europe.  L'ami- 
ral vit  bien  qu'il  étoit  impoffible  de  faire  re- 
venir, par  des  motifs  de  gloire,  des  hommes 
que  la  crainte  avoit  abattus.  Il  promit  folem- 
nellement  de  fe  conformer  à  ce  qu'on  exige-. 
roit  de  lui,  pourvu  qu'on  continuât  à  le  fui- 
vre  encore  pendant  trois  jours  ,  leur  promet- 
tant de  retourner  en  Efpagne ,  (i  dans  cet  in- 
tervalle on  ne  vo^'oit  point  terie.  Tout  fut 
appaifé  par  ces  propofuions.  Colomb  ne  rif- 
quoit  pas  beaucoup  en  prenant  un  terme  fi 
court.  Les  fignes  les  moins  équivoques  annon- 
coient  la  terre.  Depuis  quelques  jours  la  ligne 
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prenoit  fond  ;  les  troupes  d'oifeaux  augmen* 
toienr.  L'équipage  de  la  Pinta  vit  de  loin  flot- 
ter un  rofeau  &  un  morceau  de  bois  travaillé. 
Les  gens  de  U  Ni^na  péchèrent  une  branche 
d'arbre  avec  des  baies  rouges  encore  fraîches. 
Les  nuages  autour  du  fol^il  commençoient  à 
prendre  un  afped  difFérent.  L*air  devenoit  plus 
doux  &:  plus  chaud  ;  durant  la  nuit  le  vent 
croit  changeant.  Colomb  étoit  fi  perfuadé  qu'il 
ctoit  près  de  terre ,  que  le  foir  du  onzième 
jour  d'odobre ,  il  ûi  carguer  toutes  les  voiles 
&  vsiller  toute  la  nuit ,  dans  la  crainte  d'être 
jette  fur  la  côte.  Tour  le  monde  refîa  fur  le 
pont ,  les  yeux  fixés  du  côré  où  Ton  efpéroit 
découvrir  cette  terre,  deûrée  depuis  fi  long- 
tems. 

Vn  peu  après  minuit  ,  en  entendit  crier 
terre  ,  terre  ,  de  la.  Pinta  ,  qui  étoit  toujours  à 
]a  fête  des  vaifTeaux  ;  mais  comme  on  avoit  fi  fou- 
Vent  été  trompé ,  on  eut  de  la  peine  à  croire 
ce  qu'on  annonçoit.  Le  jour  difTipa  les  doutes 
&  les  craintes.  On  vit  à  deux  lieues,  au  nord, 
une  iile  couverte  en  partie  de  bois ,  coupée 
par  plufieurs  ruifTeaux,  &  préfentant  tous  h% 
fignes  d'un  pays  délicieux.  On  verfoit  des  lar- 
mes de  joie  ;  on  rendit  des  a(5lions  de  grâces 
au  eiel  ;  ics  ECpagnoJs  fe  jetterent  aux  pieds 
de  Colomb  ,  avec  toutes  les  marques  du  re- 
pentir &  lui  demandèrent  pardon  de  leur  igno- 
rance, qui  les  avoit  trompés  :  celui  qu'ils  ve- 
fioient  d'infulier  &  de  menacer,  fut  regardé 
par  eux  comme  inrpiré  du  ciel  &  doué  de  ^ua- 
^té$  furaatutelM. 
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Au  foleil  levant ,  les  Efpagnols  s'avancèrent 
vers  rifle ,  au  fon  de  la  mufique  militaire , 
&avec  tout  Tappareil  guerrier.  A  inefure  qu'on 
approchoit ,  on  voyoit  la  côte  Te  couvrir  d'ha- 
bitans ,  que  la  nouveauté  duj'pedtacîe  attiroit  ; 
leurs  geiies  expriaioient  letonnement  où  ils 
éîoienr.  Colomb  fut  le  premier  Européen  qui 
mit  le  pied  dans  le  Nouveau  Monde,  qu'il  rié- 
couvroir.  Il  defcendit  l'ipée  à  la  main,  foivî 
de  fa  troupe;  tous  baiferent  la  terre.  On  éleva 
un  crucifix  &  on  rendit  grâces  au  ciel  pour  le 
fuccès  d'un  fi  long  voyage.  Colomb  prit  en- 
fuite  pofleflion  du  pays  au  nom  de  la  cou- 
ronne de  Caftille  &  de  Léon  ,  félon  les  for- 
malités employées  par  les  Portugais  dans  les 
découvertes  qu'ils  faifoient.  Les  naturels  du 
pays  ,  étonnés  de  ce  que  faifoient  les  Efpaw 
gno!s,  les  environnoient  en  filence  &  étoient 
pleins  d'admiration.  L'habillement  des  Européens, 
la  blancheur  de  leur  peau,  leur  barbe,  leur 
arr^ure  ,  tout  les  étonnoit.  Ces  énormes  ma- 
chines ,  fur  bfquelles  ces  étrangers  venoieGt 
de  traverfer  l'Océan  ,  les  frappoient  d'une  telle 
terreur ,  qu'ils  regardoient  leurs  nouveaux  hôtes 
comme  des  erres  d'un  ordre  fi^périeur. 

Les  Européens  n'éîoienr  pas  moins  frappés 
d'étonneraent  à  la  vue  des  objets  qu'ils  voyoienf . 
L'herbe ,  les  arbres  étoient  différens  de  ceux  de 
l'Europe.  Le  climat  paroiffoit  chaud  aux  Ef- 
pagnols ,  quoique  très- agréable.  Les  habitans 
étoient  nuds  ;  leurs  cheveux  flottoient  fur  leurs 
épaules  ,  ou  étoient  relevés  en  treffes  autour  de 
îevH-   tête.  Ils  n'avoient  point  de  barbe ,  &  le 
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refte  du  corps  étoit  fans  poil.  Leur  teint  étoh 
brun  ;  teurs  vlfages  &  autres  parties  de  leur 
corps  étoient  bizarrement  peintes.  La  crainte  les 
avoit  faifis  d'abord  ,  mais  ils  fe  familiariferent 
bientôt  avec  les  Efpagnols  ,  dont  ils  reçurent 
des  grelots  ,  des  grains  de  verre  &  autres  ob- 
jets de  peu  de  valeur  ,  pour  lefquels  ils  dor>- 
nerent  en  échange  quelques  provifions  &  du  ûl 
de  coton. 

Sur  le  ioir  Colomb  retourna  vers  fes  vaif- 
feaux  ;  plufieurs  infulaires  l'accompagnèrent  dans 
leurs  canots ,  faits  d'un  feul  tronc  d'arbre.  Cette 
première  entrevue  des  Efpagnols  avec  les  habi- 
tans  du  Nouveau-monde,  fe  pafTa  en  témoigna- 
ges réciproques  d'amitié. 

Colomb  ayant  pris  les  titres  d'amiral  &  de 
vice-roi ,  appella  l'iUe  nouvellement  découverte , 
San- Salvador.  C'eft  une  des  ifles  Lucayes  ou  de 
Bahama.  Le  jour  fuivant,  Tamiral  fit  le  tour  de 
rifle.  La  pauvreté  des  habitans  lui  fit  juger  que 
cet  endroit  n'étoit  pas  le  riche  pays ,  qu'il  avoit 
en  vue.  Il  remarqua  qu'un  grand  nombre  de  ces 
infulaires  portoieni  de  petites  plaques  d'or,  com- 
me ornement ,  à  leurs  narines  ;  il  s'informa  du 
lieu  d'où  ils  tiroient  ce  précieux  métal.  Ils  lui 
montrèrent  le  fud  ;  &  lui  firent  comprendre  que 
l'or  y  abondoit.  En  conféquence ,  il  réfolut  d'y 
diriger  fa  route.  11  prit  avec  lui  fept  naturels 
de  San  Salvador ,  pour  lui  fervir  de  guides,  & 
d'interprètes  par  la  fuite  ,  quand  ils  fauroient 
l'efpagnol.  Il  découvrit  différentes  ifles,  &  prit 
terre  à  trois,  qu'il  nomma  Saintt  Mark  de  la 
foneepdon ,  Ferdinand  &  Ifabdk»   Comme  elles 
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éroient  les  mêmes  que  San-Salvador ,  il  ne  s'y 
arrêta  pas.  Il  découvrit  bientôt  une  grande  c0h- 
trée  ,  non  d'un  terrein  uni  comme  les  ifles  qu'il 
avoit  déjà  vifitées ,  mais  d'un  fol  inégal  &  rem- 
pli de  collines  &  de  montagnes.   Les  habitans 
de  San-Salvador  ,  qu'il  avoit  fur  fon  bord,  l'ap- 
pelloient    Cuba.    Colomb   lui  donna  le  nom  de 
Juannj,  Etatit  entré   dans   l'embouchure   d'une 
petite   rivière  ,    il  réfolut  d'y  caréner  fes  vaif- 
iôaux  ,    &  fe  contenta  d'y   envoyer  quelques 
Efpagnols  avec  un  des  infulaires  de  San-Salva- 
dor ,   pour  reconncître  l'intérieur  du  pays.  Il 
apprir  d'eux  que  le  ibl  étoit  meilleur  que  dans 
les  ifie-i  q-j'on  avoit  précédemment  découvertes; 
qu  ius  avaient  trouvé  un  village  contenant  plus 
d'un  miiiier  d'hdbitans  ;  qu'ils  avoient  été  reçus 
avec  beaucoup  de  refpeft  ,  comme  des  êtres 
descendus  du  ciel  ;  enfin  qu'ils  avoient  vu  dans 
ce    pays  quelques  ornemens  d'or.    îls   avoient 
engjgé  quelques  naturels  du  pays  à  les  fuivre. 
Ceux  ci  firent  entendre  à  Colomb  que  l'or  ,  qui 
leur  fervoit  de  parure  ,   fe  trouvoit  à  Cuhana- 
can  ,  c'eft  à-dire,  l'intérieur  de  Cuba.  L'amiral 
rèlblut  de  vifiter  le  pays.  11  parcourut  tous  les 
havres  depuis  le  Port-au-Prince  ,  au  nord  dç 
Cuba  ,   jufqu'à   l'extrémité  orientale  de  l'ifle  ; 
ncais  il  n'y  trouva  pas  l'or  en  affez  grande  quan- 
tité. Les  naturels  étonnés  de  l'avidité  des  Eu- 
ropéens,  indiquèrent  à  l'eft  une  ifle,  qu'ils  ap- 
pelloient  Hayti ,  &  firent  entendre  que  l'or  y, 
étoit  en  plus  grande  abondance  que  chez  eux,' 
Colomb  fit  voile  vers  cet  endroit  :  mais  Marti» 
Alonzo  Pinfon ,  voulant  prendre  le  premier  pof» 
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feffion  des  tréfors,  que  cette  contrée  renfertTîoît^ 
quitta   Colomb  ,  fans  s'embarraffer  des  fignaux 
que  cet  apiiral  lui  ht  pour  le  faire  diminuer  de 
voiles ,  jufqu'à  ce  qu'il  I*eût  joint. 

(  Poyr  être  continué.  ) 


Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris,  fur 

un  point  d'orthographe, 

A   ERMETTEZMoi,  Mcfîieurs ,  de  publier; 

par  le  moyen  de  vos  Feul'les  ,  quelques  ré- 
flexions fur  un  ufage  fin  g  u  lier ,  qui  paroît  s'éta- 
blir de  plus  en  plus.  Autrefois  MM.  de  l'aca- 
démie françoife  ,  &,  à  ce  que  je  penfe,  Iq  plu- 
part des  autres  écrivains ,  terminoient  indiilinc- 
tement  par  ^^  ,  les  fécondes  perfonnes  fimples 
des  verbes  ,  comme  ,  vous  chante:;^  ,  vous  vene^  , 
vous  aimei  ,  &  les  pluriels  des  fubftanrifs  ,  des 
adjedifs ,  ou  des  participes  en  r,  comme  i-^^^- 
/tf{  ,  aine^  ,  les  hommes  bien  ne:^ ,  vous  êtes  aime^. 
Dans  un  comité  de  l'académie,  tenu  il  y  a 
environ  80  ans  (*)  ,  un  des  membres  de  l'afTera- 
blée  propofa  de  changer  cette  orthographe ,  en 
réfervant  le  ^  pour  les  fécondes  perfonnes  fim- 
ples*, &  en  écrivant  beautés  ,  aînés,  les  hommes 
bien  nés ,  vous  êtes  aimés  ,  6:c.  afin  de  mieux  défir 


[*3  Voyez  les  Opifcitles  fur  la  langue  franffiîfe  j  par 
divers  aciid.m.c.ens  j   que  i'abbé  d'C^livCI  ixt  Jimftiaief 


AOUT,  1782.  îji 

gner  le  reDS&  la  qualité  des  mots.  Un  autre  acadé- 
micien s'oppoi'a  à  cette  innovaiion  :  Ion  avis  rem- 
porta ;  &  l'académie  a  toujours  continué  d'écrire 
uniformément,  vous  aimei  &  vous  êtes  aime^^  &C. 
jufqu*à  la  dernière  édition  de  ion  D"6lionnaire, 
donnée  en  1762,  où  elle  s'eft  enrin  déterminée 
à  diftinguer  les  deux  efpeces  de  termes. 

Cette  diftinftion  fi  raifonnable  avoit  déjà  été 
admifc  par  bien  des  perfonnes  ;  &  depuis  long- 
tems ,  on  n'imprime  plus  de  livres  où  elle  ne 
foit  obfervée.  11  n'en  eft  cependant  pas  de  même 
des  écritures  à  la  main  ,  dans  lefquelles  une 
infinité  de  gens  confondent  encore  les  difFérens 
mots  dont  il  efl  queftion  ,  mais  d'une  manière 
ablblument  oppofée  à  l'ancien  ufage  ;  c'eftà- 
dire  ,  qu'au  lieu  du  i  ,  c'eft  Vs  qu'ils  mettent 
par-tour.  Quantité  de  littérateurs  ,  &  d'auteurs 
mêmes ,  écrivent ,  comme  les  autres ,  vous  aimés  ^ 
vous  chantés  f  &  jamais  ,  vous  aimei  ,  vous  chan- 
te^.  Quelle  peut  être  la  caufe  d'un  pareil  abus? 
Seroir-ce  une  plus  grande  facilité  à  tracer  les 
caraderes  ?  L'académicien  qui ,  dans  le  comité 
que  je  viens  de  citer  ,  plaida  la  caufe  du  ^  , 
penfoit  très-difFéremmenr.  »  Le  { ,  difoit-il ,  a 
»  cela  de  commode  ,  qu'il  nous  difpenfe  de 
5>  lever  la  main  ,  pour  former  un  accent.  On 
»  écrit  tout  de  fuite  bontei  ;  au  lieu  que ,  pour 
»  écrire  bontés  ,  il  faut  que  j'aie  l'attention  & 
n  la  patience  d'aller  chercher  la  lettre  qui 
»  doit  recevoir  l'accent ,  &  que  je  rifque  en- 
»  core  de  mettre  un  grave  pour  un  aigu.  « 
Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  une  chofe  bien  extra- 
ordinaire qu'il  y  ait  d^uellfmeat  far  ce  point 
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deux  fortes  d'orthographe  ,  l'une  pour  l'impref- 
(ion  ,  &  l'autre  pour  l'écriture  à  la  main. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

H  A  R  D  U  I  N  ,  Secrétaire  de 
l'académie  d'Arras. 


Fin  de  la  notice  d'un  manufcrit  de  poèjîes  ,  prO' 
venant  de  la  bibliothèque  de  feu  PlERRE-Ay- 
TOINE  ,  avocat  à  Florence, 


Q 


UELQUE  tems  après,  Flaminio  Rai  réfolut 
de  retourner  en  Allemagne.  Voici  comme  il 
s*exp]ique  à  ce  fujet  dans  la  pièce  ,  n^.  95  , 
contenant  une  agréable  relation  de  l'on  fécond 
voyage  ,  &  une  defcription  des  endroits  par  oii 
il  pafia,  &  des  accidens  qui  lui  arrivèrent.  Il 
partit  encore  cette  fois-ci  de  Prato  avec  peu 
d'argent. 

'j4d  Marcum  -  Antonium  Cecchium  de  fi 

è  Germaniâ  iterhm  redeunte, 

"yiennam  advenio  m'ifer;    Viennei 
Claris  hofpitibufqiie  j   eïvïbufque 
i^otis  excipientihus  veniijîe. 
Mens  hic  auxifcris  refeâa  curis, 
Liberalibus  ergo  reddo  grates  , 
Dies  vix  ibidem  moratiis  veto ^ 
Fruens  deliciis  j  facctilfque 
Ft  leporibus  Atticis  decorce 
Illius  domina  mihi  colenda  , 
Vitalis  mihi  vita  dum  manebit^, 
Via  fcilicet  &  fétis  mçdejîa. 


AOUT,  1782.  a3î 

Sed  hic  cernera  quod  volebam  ,   ademptum  ejl, 

Érgv  follicito'r  y  Joannis  atque 

Firmi  ,  quem  piierum  erudire  fuevi  ^  * 

Melliti  pi/eri   &  pcnleganti 

Ornati  ingénia  j  optimoqué  more\. 

Mors    me  ruinerai  impotente  tel». 

Sic  ftcfuhjaceo   mifellus,   llluc 

Unde  primo  ego  fugeram  fuperham 

^eccm  fubverittis  j  projeclus  ad  vos 

Vlim  jam   incolumis  _,  redivi  ego   illuc» 

lllïnc  fie  iterum   [facete  utrumqite  2 

Difcedo   Gr  cupio  yidere  Pragam. 

Il  qjitta  enfuite  Vienne  ,  pour  revoir  Pragus 
oïl  il  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  marques  d*a- 
mkié  &  d'eltlme. 

Ardentem  ftudio  utriufque  linguet 

Gratis  Jufcipiunt.   Hypo  inde  caujils  , 

Comburentibus  undequaque  llgnis  , 

Suis  me  retinent  perinde  fratrem 

Me  fratrem  unanimem ^  infolente  rita 

Diim  frigus  penetrabile  urit  a  gros  ^ 

Et  alte  nive  conteguntur  alpes, 

Pojï  Jhtis  cale/aâus  j  advocatus 

Difcumbo  fimul  harum   honore   menfis  ; 

Ctrtatimque  Jlivere  gaudet  omnis. 

l^ix  quando  alta  recumbit  hic  &  illie  ^ 

Ut  viam  neqiie  fas  videre  nulli  j 

Diu  dijiineor  diuque  j   &  illis 

OJlendo  interea  latina  jcripta  , 

Si   qua  mecum  habeo  j  fed  ipfa  habebam 

Mecum  jcilicu  omnia  ;  addi   ad  illa 

Tetrarcham  quoque  ml  labore  multo 

Z.atinum   numeris   Catullianis 

Fdâum,  quem  mihi  m<xreo  profeclo 

Sublatum  a  nimis  impudente  furc 
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Ktddatur  modo  nulla  fpes  reliilA  ejî  , 
J^ec  ,  qui  ipfa  hctc  mihi  fujiulït  fcelejîus  j^ 
Scelejîus  ,   nebuloque  magiius  ufquam» 
Expeâantibus  ilicct  latina , 
Latina  his  ego  cannina  j  atqu{  gruHt 
OJiendo ,  Jimul   &  latiniore 
Expiano  queque  Tufca  voce  nojira, 
I.aadant  mlrificè  j  probantque  ;  multi 
Quin  &  fuavidicis  modis  venujîo 
Ornant  j  &c. 

Il  ajoute  qu'il  fut  bien  accueilli  de  Jean  Àl- 
herti ,  minière  de  la  cour  de  Tofcane  à  celle  de 
l'empereur. 

Adveni  hue  peregrînus  :  hic  Joannes 

Me  legatus  Etruria  ,  laboiis 

Mei  commiferatus ,  &  fcelejîte 

Sortis   exciplt  intérim  ^   Joannes, 

Quo  nemo  aut  melior  ^   benignîonfut  ^ 

JS'emo  affabilior  ^  migifque  ncmo 

Certè   Albertio  &  elegans  piufque  ^  &C. 

Il  rappelle  les  malheurs  3  qu'il  avoit  encouru» 
dans  fon  premier  voyage. 

Qaando  compedihufque  ^   rînculifqm 
Ferreis  niifere  vigens  manebam 
Claufus  in  thalamo  laboriofo  j 
JDiu  plurimus  appetitas   illic 
l/t  mihi  dolor  amplior  redijfet. 

Il  raconte  encore  ces  mêmes  malheurs  datjs 
la  pièce  79  ,  adreffée  à  Pierre  Fettori,  dans  Tode 
46.  Ad  JOANNEM  Albertium  legatum  Etru- 
Ti</e  ad  Cafjrem  :  il  fait  mention  de  fon  fécond 
féjour  en  Bohim: ,  où  il  fulvit  encore  la  cour 
de  Tempereur  Rodolphe  II. 
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Zepêre  caj)tus  bis  patries  lires 
lÀqid  mij'ellus  ,  quum  peterem   exteras 
Gentes  ad  illum  j    quce  profundum 

Daniibiumque  bibunt  ;  feracea 
l^Otmicerum  at  dure  revljîmus 
Agros  j   Rodulphum  dum  fequimur  grtV9i», 

Qiiot  fed   pericla  j    quoi  labores 

SuJiuUmus  maie  vejiientes  !  &cc» 

Un  autre  minière  de  la  cour  de  Tofcane  le 
combla  auffi  de  bontés.  Il  en  efl  qucftion  dacis 
répigramme  214. _ 

Ad  Franciscum  Lenzonium  Ug&tum  ad 
Ctefarcm, 

I^am  qaod  me  excepjîi  Traga.  miferatur  hiertem 

J)iend'icumque  kominem  vel  plus  ipfe  juvas  g 
Reddo  tibi  grâces  ^  &cc. 

On  ne  fait  combien  de  tems  il  féjourna  cette 
féconde  fois  à  Prague.  Voici  comme  il  manifeûe 
la  réfobtion,  qu'il  avoir  priie  de  retourner  dans 
fa  patrie  :  la  pièce  dont  il  s'agit  eft  n?.^95.  11 
la  compofa  à  fan  arrivée  à  Prato. 

Sic  menj  tuthida  conquiefçlt\  acres 

Sic   tôt  jam  tolerajj'e  me  labores 

Gratum  &  dulce  fuit  j,  fimulque  honorum  ; 

Sic  fadsfacio  mlhi  meifquç 

Amicis  gravis  oeftimationis  ; 

Sic  me  me  intrepidum  ,  &■   nihil  paventem 

h'orunt ,   qui  bene   nover'tnt  ;  metZ  Jïe 

Magnitude  refulget  illa  mentis , 

Cordis  fimplicitafque  ^   péâorifque 

fis  conjlans  Jatis  j  in^enique  robur j 

Cun^la  fie  p^tiçntia  ipfn  v incita 
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yit  quamvii   n:ala  vtulta  fufiinebcm  hic  ^ 
Hic  tan. en   mea    viens  refecîa  fpirat 
Et  h  foUicuiidine  &  lahore 
Confumpta  ajfiuuo.  Sed  ipfe  quidnam ^ 
Q^uidnam  illic  faccrem   mlfellus  ^   orbus 
Spe ,    qua  tune  carui  mifelliis  una  j 
Una  qua  caria  j  minus  bcno  illa 
Frafenti  mïhï  fcUicet  fruendû  ? 
Quare   conjîitui  redire  Fratum , 
Uti  confplcerer fu'tjje femper 
Invidus  fatis  ;  &  jatis  fidelis  , 
Honoris  cupidufque  dignhatîs. 
Ergo  yere  ego  adulto  ,  6*  appetenît , 
Et  jam  pracipante  ^   ab  h'is  recejjî j 
Qui  de  me  meriti  optime  fuijfcnt  j  &c. 

Depuis  Ton  retour  dans  fa  patrie,  nous  ne  fa* 
vons  rien  de  ce  qui  le  concerne.  Il  paroît  vrai- 
femblable  qu'il  ne  tarda  pas  à  y  finir  fes  jours. 
Ses  pièces  de  poéfie ,  écrites  en  vers  de  différen- 
tes mefures,  font  au  nombre  de  306.  Elles  font 
adreiïées  à  différentes  perfonnes  illuftres ,  tant 
d'Italie  ,  que  des  autres  pays. 

(  Novelle  Utterarie.  ) 


Lettre  aux  auteurs  de  l'Efprit  des  Journaux. 


M, 


Pv.  D***. ,  auteur  des  obfervations  critiques 
inférées  dans  votre  volume  de  feptembre  der- 
nier, Meffieurs,  dit  à  propos  d'un  poète  nommé 
Beaumonty  qu'il  n'étoit  point  de  TilluAre  maifon 
de  Beaumont  en  Dauphiné,  &  il  prouve  Ton 
affertion  ,  en  obfervant  (pag.  226  &  227) 
qu'il  n'efi  pas  queflion  de  ce  poëte  dans  rhif- 
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toîre  généalogique  de  la  maifon  de  Be-iumont, 
par  M.  l'abbe  Brizird  ,  imprimé  à  Paris  en 
1779  ,  2  vol.  in-fol.,  ouvrage  ('avynr  &:  cu- 
rieux, ajoure  l'obrervareur ,  dont  h  fniî^'ic^tion 
retardée  jufqu'ici  par  des  circor{î:!nces  p-^rricu- 
lieres,  aura,  dir  on  ,  lieu  bi€ntô^  Ces  obîerva- 
tions ,  quoiqu'imDrimécs  feii'ement  dans  votre 
volume  dâ  (eprembre,  l'ont  datées  de  Paris  le 
16  jiiiller  précédent  :  à  cette  époque  l'hliloire 
de  la  maifon  de  Beaumont  devoir  bientôt  paroi' 
tre  ;  je  me  fuis  adreffé  à  d  fFérens  libraires  de 
Paris  pour  avoir  ce  livre  dont  j'ai  befoin  ;  tous 
m'ont  répondu  qu'ils  ne  le  connoifTjient  pas. 
Voudriez-vous  bien  ,  Meilleurs  ,  prier  robfer- 
vateur  qui  dir  avoir  tenvi  le  livre  en  q^eftlon, 
de  vous  mander  s'il  efi:  enfin  public;  comment 
je  pourrois  me  le  procurer  ,  &c.  Vous  obligerez 
infifîiment  un  de  vos  ledeurs  les  plus  affidus. 

L.  P.  D.  S. 

Réponse  des  Journalises, 

M.  D^*^,  à  qui  nous  avons  envoyé  îa  ler^ 
tre  précédente  ,  nous  répond  que  VHiflolre  gé- 
néalogique de  Beaumont  a  été  en  effet  imprimée 
à  Paris  en  1779,  comme  il  l'a  avancé;  que 
cet  ouvrage  ne  f'e  vend  chez  aucun  libraire  ni 
chez  qui  que  ce  foit ,  à  Paris  ou  en  province  ; 
que  la  maifon  de  Beaumont  en  a  fait  préfent 
aux  grandes  bibliothèques  &  à  quelques  parti- 
culiers à  qui  feu  M.  l'archevêque  de  Paris  le 
deftinoit;  qu'en  conféquence  M.  D***.  lui-même 
en  a  reçu  un  exemplaire,  &  il  nous  offre  oblir 
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geamment  un  extrait  du  livre.  Nous  avons  ac- 
cepté avec  reconnoiiTance  l'offre  de  M.  D***., 
&  nous  réitérons  ici  la  prière  que  nous  lui 
avons  déjà  faite  de  nous  procurer  cet  extrait  ; 
il  fera  d'autant  plus  précieux  pour  notre  jour- 
nal, que  l'ouvrage  n'étant  pas  deftiné  au  pu- 
blic, probablement  les  autres  journaliftes  n'en 
feront  pas  mention. 


Prospectus  d'un  êuvrage  propofè  par  fouf" 
cnptîon  par  M.  Pabbé  RlVE  ,  envoyé  aux  ri* 
dateurs  du  Journal, 

JLi 'ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de  pré- 
fenrer  à  la  république  des  lettres,  eft  d'une 
invention  nouvelle.  Quoique  j'aie  pafTé  les 
trois  quarts  de  ma  vie  ou  à  parcourir  ou  à 
former  des  bibliothèques  (  i  ) ,  je  n'ai  encore 
découvert  aucun  livre  conçu  félon  le  plan  de 
celui  que  je  propofe  par  foufcription. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  fa  nouveauté  cou-, 
tribue  feule  à  le  rendre  digne  de  l'accueil  du 
public  :  mais  j'efpere  que  l'exaébitude  de  fon 
exécution  &  fa  très-grande  utilité  le  feront  re^ 
garder  comme  un  monument  néceffaire  qu'il 
falloit  ériger  à  l'hiftoire  de  la  peinture  &  de 
la  calligraphie  (2). 

En  voici  le  titre  :  Effaï  fur  Van  de  vérifier 
Page  des  miniatures  (3)  peintes  dans  des  manuf- 
crits   depuis  le   qualor:(ieme  jufquau   dix'feptlem^ 
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fitcU  înclujîvem^nt ,  de  comparer  leurs  difftrens  fty' 
les  6»  degrés  de  beauté ,  &  di  déterminer  une  par* 
tie  dt  la  valeur  des  manufcrits  quelles  enrichijjsnt. 

Cet  effai  fera  contenu  dans  un  recueil  in- 
folio  de  vingt-fix  planches ,  gravées  au  fimple 
trair ,  imprimées  en  encre  foible ,  &  peintes 
en  or  &  en  couleurs,  de  la  manière  la  plus 
refTemblante  à  autant  de  miniatures  que  j'ai 
choifies  dans  difFérens  manufcrits  exécutés  avec 
la  plus  grande  magnificence  en  Europe,  pour 
divers  fouverains  ou  très-hauts  &  très-puiffans 
feigneurs,  dans  les  quatorzième,  quinzième, 
Seizième  &  dix-feptieme  Cecles. 

Ce  recueil  fervira  non-feulement  à  l'hifloire 
de  la  peinture  &  de  la  calligraphie,  mais  en- 
core à  celle  de  Tarchirefture,  de  divers  autres 
arts ,  des  ufages  ,  des  habillemens  eccîéfiafîi- 
ques,  civils  &  militaires,  des  modes,  des  meu- 
bles ,  des  uftenfilcs  &  des  inftrumens  de  guerre 
des  mêmes  fiecles.  Il  aura  un  autre  avantage; 
ce  fera  de  fournir  un  fuppiément  aux  monu- 
mens  de  la  monarchie  fracçoife  par  dom  Mont- 
faucon. 

Comme  un  recueil  de  cette  efpece  exige 
b  fidélité  la  plus  fcrupuleufe ,  je  ne  crains  pas 
d'affurer  au  public  que  ni  le  graveur  ni  le 
peintre  ne  fe  font  permis  le  plus  léger  écart 
de  leurs  modèles.  Ils  ont  travaillé  pendant  trois 
ans  entiers  chez  moi ,  &  cootinuellement  fous 
mes  yeux.  D'après  mes  raifons,  que  je  n'ai 
pas  befoin  d'expliquer  ici  aux  amateurs  des 
arts  &  aux  critiques ,  les  artiftes  dont  j'ai  em- 
ployé les  talcns  fe  font  affujcttis  à  une  exécu^ 
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tion  enticreinenî  fervile.  Le  graveur  a  com- 
mencé par  calquer  fur  les  originaux,  trait  pouf 
trair ,  Tes  planches,  avant  de  les  graver.  J'ai  re- 
tenu fes  C2lii)es,  &  je  les  montrerai  à  ceux 
qui  defireronr  fe  convaincre  par  leurs  yeux, 
de  la  fidéliré  de  fon  travail.  Le  peintre  n*a 
peint  que  d'après  les  manufcrits;  &  il  a  con- 
icrvé  à  mes  copies  la  même  reffemblancc,  les 
mêmes  couleurs»  &  les  mêmes  nuances  qu'ott 
trouve  dans  les  modèles. 

On  verra  par  ces  planches  jufqu'oii  nos  an- 
cêtres ont  pouffé  le  luxe  Si  la  magnificence 
des  livres  ;  &  l'on  fera  étonné  que  la  typo- 
graphie, depuis  environ  325  ans  (4)  qu'elle  a 
été  inventée  en  Europe,  n'ait  encore  produit, 
même  avec  les  acceffoires  de  la  gravure,  aur 
cun  monument  auffi  riche  que  la  plupart  des 
manufcrits  dont  ces  planches  font  tirées. 

Divers  grands  feigneurs  de  l'Europe  trou- 
veront au  bas  de  quelques-unes  de  mes  plan- 
ches les  armes  de  leur  famille.  Ce  fymbole  hé- 
raldique leur  imprimera  plus  de  vénération  pour 
la  mémoire  de  leurs  pères  ,  &  les  enflammera 
du  même  zèle  pour  la  poiTeflion  des  beaux 
livres. 

Ce  nouveau  motif  ne  peut  manquer  de  faire 
rechercher  mon  recueil  :  mais  ce  qui  le  rendra 
encore  plus  précieux,  ce  feront,  le  périt  nom- 
bre d'exemplaires  que  j'en  tirerai ,  la  difperfioa 
des  manufcrits  dont  j'ai  emprunté  mes  plan- 
ches, la  variété  des  fujets  qu'elles  contien- 
nent (5),  enfin  la  fingulariré  des  coftumes 
que  j'ai  choifis  de  préférence.   On  ne  pourra 

jamais 
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jamais  s'imaginer  que  l'ignorance  du  coftumc 
ait  éré  portée  à  un  fi  haut  degré  dans  le  quin- 
zième fiecle,  lorfqu'on  jettera  les  yeux  fur 
quelques-unes  de  mes  planches,  &  principale- 
ment fur  celle  qui  repréfente  le  mariage  de  Sa- 
turne avec  Cybele.  C'eft  un  évêque  en  aube, 
ceinture,  étole  ,  chappe  ,  mitre  &  bague  (6), 
qui  leur  donne  la  bénédiélion  nuptiale  dans 
une  églife  dont  la  nef  eft  coupée  par  une 
baluflrade  furmontée ,  au  milieu  ,  d'un  cal- 
vaire. 

Il  y  a  au  moins  plus  de  dix-huit  fiecles  que 
la  peinture  s'eft  aftbciée  avec  la  calligraphie 
pour  décorer  les  manufcrits.  Varron  avoit  fait 
une  colîe6tion  biographique  compofée  non-feu- 
lement de  fept  cens  vies  de  grands  hommes, 
mais  encore  enrichie  de  leurs  portraits  (7). 
Pomponius  Atticus  avoit  écrit  en  vers  latins 
les  geftes  des  plus  grands  perfonnages  de  Ro- 
me, &  les  avoit  aufli  ornés  de  leurs  portraits  (8). 
S'il  falloit  s'en  rapporter  à  Etienne  Falconet, 
qui  a  traduit  en  françois  les  trente- quatrième, 
trente-cinquième  ,  trentefixieme  livres  de  Pli- 
ne ,  ce  ne  feroit  pas  à  Pomponius  Atticus , 
mais  à  Cicéron  ,  qu'il  faudroit  attribuer  ce  der- 
nier ouvrage.  Falconet  n'a  pas  compris  en  cet 
endroit  le  texte  de  Pline  (9).  Quelque  clair 
qu'il  foif,  il  l'a  dépravé  pour  avoir  le  plaifir 
ëe  contredire  M.  de  la  Nauze,  membre  de  l'a- 
cadémie des  infcriptions  &  belles-lettres  ,  & 
l'Encyclopédie,  qui,  en  cet  endroit,  n'eft  pas 
fautive. 

Ces  deux  manufcrits  de  Varron  &  de  Pom^ 
Tome  P'in.  L 
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ponius  AtticLis  n'exiftent  plus  (lo),  &  c'eft 
une  très- grande  perre  pour  l'hiftoire  littéraire, 
pour  celle  de  Rome  &  de  la  peinture. 

Depuis  le  fiecle  de  ces  deux  hommes  célè- 
bres ,  il  faut  defcendre  jufqu'au  quatrième  de 
l'ère  chrétienne  pour  fixer  l'époque  des  minia- 
tures des  livres  ,  que  la  voracité  du  tems  a 
épargnées.  On  voit  alors  des  fragmens  gérées 
de  la  Genefe  (i  i),  &  un  calendrier  romain  (12), 
décorés  de  peintures.  Dans  le  fiecle  Tuivant  fe 
préfentent  des  lambeaux  d'un  Virgile  (13),  & 
un  Térence  (14),  embellis  de  femblables  or- 
nemens. 

Ces  reftes  vénérables  de  l'antiquifé  calligra- 
phique font  trop  précieux  pour  n'avoir  pas, 
par  les  différens  degrés  d'utilité  qu'ils  ofTrent 
au  public  (15),  foHicité  la  gravure  de  les 
multiplier  dans  tout  l'univers  ,  &  de  les  régé- 
nérer dans  la  poûérité.  Ils  ont  prefque  tous 
reçu  du  burin  une  nouvelle  vie  (16);  mais 
leur  refTembîance  n'a  pas  été  exadlement  gar- 
dée (17);  c'eft  un  reproche  que  j'ai  tâché 
d'éviter. 

,  Depuis  le  cinquième  necle  après  J.  C.  juf-, 
qu'au  dixième ,  les  miniatures  des  rHanufcrits 
con'ervent  encore  quelque  beauté  ,  &  Tu r  tout 
en  Grèce,  rémoins  celles  qui  nous  rei^ent  dans 
une  partie  d'un  Ménologe  (18)  que  Bafile  je 
jeune,  furnommé  Porohyrogén-rte ,  empereur. 
dé  Conflanrinople  (  i  9  )  ,  fit.  .ç<}U.i^rjip/}ier  vers. 
l'an  986  (20).  .    ,iii^j  ,  : 

Depuis  le   dixième  jiirqu'au  tnilieu   du   qiia^ 
torzieme  ,  elles  fppt  ..prefque  toutes  affreufes , 
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&  fe  reiTenreru   de   la  barbarie  des  fiecles  où 
elles  ont  été  peintes. 

Je  ne  fuis  remonté  dans  ma  colle^^ion  qu'à 
cette  dernière  époque,  qui  eft  celle  où  la  pein- 
ture &  les  lettres  commencent  à  fe  dégager  des 
nuages  fous  lefquels  elles  avoient  été  pendant 
un  auffi  long-tems  cachées  (21). 

Mon  recueil  juftifiera  la  réflexion  très  judi- 
cièufe  d'un  auteur  du  fiecle  dernier.  »»  Les  arts, 
»  dit  Borel  ,  commencent  par  de  petits  &  ru- 
»  des  principes ,  &  puis  ces  faons  informes 
«  font  tant  léchés,  qu'on  les  mené  à  une  di- 
»  vine  perfc<5^ion ,  parce  qu'il  eft  très-facile 
»  d'ajouter  ,  &  très  difficile  d'inventer  (22). 

Par  l'ordre  chronologique  que  j'ai  fuivi  dans 
m3  colle<^ion,  on  y  verra  le  pinceau  fe  per» 
fe<ftionner  de  jour  en  jour,  &  le  coftume, 
s'édairant  par  le  flambeau  de  la  critique  ,  re- 
monter pas  à  pas  aux  tems  &  aux  lieux  des 
objets  pour  les  repréfenter  de  la  manière  la 
plus  conforme  aux  peuples  &  aux  ufages  aux- 
quels ils  appartiennent. 

Si  ma  fanté  ,  qui  s'épuife  tous  les  jours,  fe 
rétablir,  &  fi  Thémis  ,  fléchie  par  les  mufes, 
fe  hâre  de  brifer  les  chaînes  d'une  affaire  ci- 
vile, qui  forment  un  obftacle  à  mes  projets 
littéraires ,  je  pourrai  entreprendre  un  autre 
recueil  dans  le  même  genre,  en  parcoura::t  les 
différentes  bibliothèques  de  l'Europe  où  Ion 
conferve  de  pareils  monumens.  Je  l'intitulerai  : 
royale  calligraphique  de  lEurore.  Je  l'enrichirai 
auffi  de  gravures  au  fimple  trait ,  calquées  & 
peintes   également  fur    les  originaux  :  ce  fera 

L  2 
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lin  fupplément  à  celui  que  je  propofe  à  préfent." 

Comme  j'ai  cholfi  parmi  plus  de  i  2000  mi- 
niatures qui  me  font  paffées  par  les  mains , 
les  vingt-fix  dont  je  donne  les  copies,  ma 
colleftion  l'emportera  par  leur  choix,  leur  va- 
riété ,  &  leur  oppofition  de  fiecles ,  fur  les 
plus  beaux  &  les  plus  magnifiques  manufcrirs, 
qui  flattent  tant ,  &  avec  jufte  raifon ,  l'amour- 
propre  de  ceux  qui  les   poffedent. 

Les  explications  que  je  donnerai  de  chacune 
de  mes  planches  auront  pour  but  de  mettre 
fous  les  yeux  des  lecteurs  tout  ce  qu'elles 
contiennent  de  relatif  aux  ufsges ,  au  coftume 
&  aux  arts  qui  dépendent  de  la  peinture.  J'in- 
diquerai celles  qui  font  fuite  aux  monumens 
de  la  monarchie  françoife ,  par   Monttaucon. 

Les  notices  que  je  publierai  des  manufcrifs 
d'où  mes  peintures  font  tirées ,  auront  deux  fa- 
ces :  l'une  expofera  la  manière  calligraphique 
dont  chacun  d'eux  eft  exécuté  ;  &  l'autre  con- 
tiendra l'expofé  des  pièces  qu'il  renferme. 

Avant  moi  aucun  bibliographe  n'a  fait  im- 
primer des  notices  auffi  complètes  (23).  Je 
n'en  fuis  pas  furpris  :  ce  n'eft  qu'après  avoir 
blanchi  dans  les  travaux  d'une  profeffion,  qu'on 
faifit  la  véritable  manière  de  les  perfei^ionner. 
L'hifloire  bibliographique  n'eft,  jufqu'à  préfenr, 
qu*un  champ  immenfe  coupé  de  proche  en 
proche  par  une  infinité  de  précipices ,  &  hé- 
riiTé ,  dans  leurs  intervalles ,  de  ronces  &  d'é- 
pines. On  diroit  que  la  plupart  de  ceux  qui 
fe  font  livrés  à  cette  partie,  fe  font  difputé  le 
cruel   plaifir  d'y  femer  une  plus  grande  quan- 
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tité  d'erreurs  les  uns  que  les  autres,  pour  com- 
bler le  défefpoir  des  amateurs  de  l'exaélitude 
&  de  la  vérité  (24). 

Ces  deux  defcriptions  fervent,  Tune  à  la 
diplomatique  &  à  une  partie  de  l'hiftoire  criti- 
que des  langues ,  en  retraçant  la  forme  de  l'é- 
criture (25),  delà  ponctuation,  &  l'orthogra- 
phe de  chaque  fiecle  ;  &  l'autre ,  à  différen- 
cier les  ouvrages  dont  les  titres  font  homo- 
nymes ;  à  connoître  le  nombre  des  parties  d'un 
livre  ,  l'étendue  de  chacune  d'elles  ,  en  un 
mot,  ce  qui  conftitue  un  ouvrage  manufcrit 
complet  Si  tel  qu'il  eft  ^orti  de  la  plume  de 
fon  auteur.  Elles  font  d'ailleurs  abfoîument  né- 
ceflaires  lorfqu'elles  appartiennent  à  des  ma- 
nufcrits  qui  pafTent  par  les  mains  de  la  plu- 
part des  libraires  pour  être  mis  en  vente  ,  Sr 
qui  difparoiffent  des  lieux  où  on  les  confer- 
voit.  Elles  obvient  à  l'ignorance  ou  à  l'inca- 
pacité de  divers  (26)  bibliopoles,  &  au  charla- 
tanifme  de  certains  acquéreurs ,  en  ce  qu'elles 
fixent  par  des  traits  caraftériftiques  l'âge  des  ^ 
manufcrits ,  &  qu'elles  déterminent  la  valeur 
de  leur  exécution  (27). 

Ces  deux  defcriptions  feront  fuivies  d'uiie 
balance  bibliopolique  qui  apprendra  à  eftimer 
le  furplus  de  la  valeur  que  des  miniatures  fem- 
blables  à  celles  que  j'ai  fait  graver ,  communi- 
quent en  France  au  contenu  des  manufcrits 
qu'elles  embelliffent.  Je  formerai  cette  balance 
en  comparant  les  miniatures  ,  relativement  à 
leur  ftyle,  leur  fini,  leur  grandeur  &  leur  fie- 
cle  »  &  en  les  appréciant  d'après  les  conneif- 
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fances  que  j'ai  acquifes  pendant  feize  ans  e« 
cette  ville  ,  en  alTiftant  à  prefque  toutes  les  ven- 
tes de  livres  qui  s'y  font  faites  pendant  ce 
tems ,  &  fur-tout  à  toutes  celles  qui  y  ont  été 
les  plus  renommées. 

Mes  cuivres  &  mes  modèles  de  peinture 
font  achevés  depuis  trois  ans  ;  mon  manufcrit 
l'eft  auffi.  Ceux  qui  me  feront  l'honneur  de 
foiifcrire  n'attendront  pas  longtems  leurs  li- 
vraifons.  Je  ne  tirerai  que  quatre-vingts  exem- 
plaires de  mon  recueil.  Son  prix  fera ,  pour 
les  foufcripteurs ,  de  25  louis  ,  &  de  40  pour 
ceux  qui  n'auront  pas  foufcrir.  Ma  foufcription 
ne  fera  ouverte  pour  Paris  que  jufqu'au  pre- 
mier novembre  prochain  ;  &  pour  la  province 
&  l'étranger  elle  ne  fe  fermera  qu'à  la  fin  de 
cette  année. 

Pour  conftater  aux  foufcripteurs  qu'il  n*y 
aura  que  quatre-vingts  exemplaires,  &  détruire 
tout  foupçon  de  fraude  dans  l'efprit  du  public, 
j'écrirai  à  la  fin  de  chaque  exemplaire  que  je 
délivrerai,  premier,  fécond,  troifieme  ,  qua- 
trième, cinquième  (  jufqu'au  8o«.  inclufivement) 
exemplaire  délivré  à  M.  N.  tel  jour  de  tel 
mois.  J'accompagnerai  ce  certificat  de  ma  figna- 
ture.  On  ne  verra  aucun  exemplaire  de  mon 
ouvrage  fans  ce  certificat ,  ou  dont  le  numéro 
foit  double  ou  excède  le  nombre  auquel  j'ai 
fixé  mon  tirage.  Je  ne  ferai  jamais  aucune  au- 
tre édition  du  même  ouvrage.  C'efl  un  enga- 
gement facré  que  je  contrafte  avec  le  public. 
Par-là  il  n'y  a  aucun  gouvernement  qui  n'ait 
le  droit   de   prohiber   la   réimpreflion   que  je 
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voudroîs  en  faire,  en  quelque  Heu  de  l'Euro- 
pe que  j'euffe  le  front  de  l'entreprendre. 

Les  foufcripteurs  paieront  les  25  louis  d'a- 
vance ,  ainfi  que  cela  fe  pratique  pour  les  ou- 
vrages qu'on  fait  venir  de  la  Hollande ,  de 
l'Allemagne  ,  de  la  Suéde,  &'  d'ailleurs,  en 
planches  enluminées.  Cette  avance  eft  indifpen- 
i'able  pour  accélérer  la  main  des  peintres  qu'il 
faut  payer  comptant,  &  pour  en  employer 
plufieurs  à  la  fois.  Ce  motif  n'eft  pas  le  feul 
qui  m'engage  à  demander  cette  avance  à  mef- 
fieurs  les  foufcripteurs  :  il  y  en  a  quelquefois 
qui  ne  font  pas  exafts  à  retirer  leur  féconde 
livraifon  ;  il  y  en  a  d'autres  que  la  mort  fur- 
prend  avant  le  terme  auquel  ils  doivent  jouir 
de  l'ouvrage  en  entier,  &  dont  les  héritiers 
ne  prennent  pas  la  continuation.  Comme  j'ai 
d'autres  entreprifes  littéraires  à  faire,  il  me 
feroit  très-préjudiciable  de  courir  de  pareils 
rifques. 

Mon  recueil  fera  expédié  en  entier  à  chaque 
foufcripteur  dans  dix  mois  ou  un  an  tout  au 
plus,  à  dater  du  jour  de  fa  foufcription.  Il  le 
fera  même  plutôt,  û  je  fuis  affez  heureux  pour 
trouver  un  grand  nombre  d'artiftes  qui  veuil- 
lent afTujettir  leur  pinceau  à  une  parfaite  ref- 
femblance  avec  mes  modèles.  Je  ne  permettrai 
jamais  qu'aucun  d'eux  (acrifie  cette  relTemblan- 
ce  à  fes  talens  &  au  goût  moderne. 

Les  foufcripteurs  recevront  dans  les  cinq  o« 
fix  premiers  mois  les  15  premières  planches 
peintes ,  &  dans  les  cinq  ou  û\  fuivants ,  les 
13   autres  pièces  avec  le   difcours.  Le  papier 
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que  j'emploierai  fera  le  papier  fuperfin  de 
France ,  pareil  à  celui  de  mes  notices  in-4to. 
annoncées  en  1779  ^^"^  ^^  Journal  des  favans  ^ 
dans  celui  de  Paris  ,  dans  la  Nature  confiiérét 
fous  [es  differens  afpeBs  ^  dans  ÏEfprit  des  Jour- 
naux ,  &  forties  des  prefles  de  Didot  Taîné , 
dont  les  nouveaux  types  font ,  de  nos  jours , 
auffi  glorieux  à  la  France,  que  le  furent  jadis 
à  Venife  ceux  d'un  autre  François  appelle  Ni- 
colas Jenfon  ,  établi  en  cette  ville  vers  l'an 
1470  (28). 

On  foufcrira  chez  moi ,  rue  du  Cherche- 
midi,  vis-à'vis  celle  du  Regard  ,  maifon  de  M. 
le  médecin  Cofte.  On  me  trouvera  tous  les 
matins  jufqu'à  une  heure  après-midi.  On  fouf- 
crira encore  chez  Efprit,  libraire,  au  Palais- 
royal, 

La  lifte  des  foufcripteurs  fera  imprimée  à  la 
tête  de  mon  ouvrage. 


NOTES. 

(  î  )  Si  parmi  les  diverfes  bibliothèques  que 
j*ai  formées ,  il  y  en  a  quelqu'une  qui  doive  me 
procurer  quelque  gloire  ,  ce  doit  être  vraîfem- 
blablement  la  nouvelle  bibliothèque  de  feu  M. 
le  duc  de  la  Valliere ,  que  j'ai  créée  depuis  l'an 
1768  jufqu'en  novembre  1780.  Ce  grand  fei- 
^neur  avoit  vendu  avant  l'année  1767  fa  plus 
riche  partie  d'hiftoire-naturelle  au  roi  ,  &  plu- 
fieurs  de  fes  précieux  manufcrits ,  ainfi  que  de 
Tes  premières  éditions  9  &  de  fes  livres  impri- 
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mes  fur  vélin  ,  à  feu  M.  Gaignat ,  &  à  feu  M^_ 
Randon    de  BoilTet.  ^^       <il~ 

En  1767,  il  fe  défît  de  prefque  toute  la  ti-i 
bliotheque  qui  lui  reftoit  à  IVlontrouge  ,  pr^JK 
Paris.  Il  ne  s'en  réCerva  qu'environ  K^oo  v^i^ 
mes,  confiftants  en  romans  tVançois,  oî  en  pK» 
fie  françoile.  Parmi  ces  lOOoo  volumes,  ily 
en  avoir  au  moins  4OCO  doubles  qu'il  fit 'ven- 
dre en  1773  ,  aprèi  en  avoir  retiré  les  plus  beaux 
exemp'aires  6c  les  pius  complets.  • 

En  1768  il  me  fit  l'honneur  de  m'abandon- 
ner  fa  confiance  pour  la  formation  de  la  nou- 
velle bib!iorhr>que  compolée  de  livres  de  tout 
genre,  &  infiniment  riche  par  les  raretés  calli- 
graphiques 6l  imprimées  qu'elle  contient.  A  fa 
mort  cette  bibliothèque  s'eft  trouvée  monter  à 
60000  volumes.   J'en  ai  acheté  moi-même,   ou 


confeillé  d'acheter  plus  de  48000.  C'til  ce  que 
portent  meç  comptes,  ou  mes  eftimations.  Feu 
M.  le  duc    de  la  Valliere    l'a   atteHé   lui-même 


dans  un  mémoire  prc T'ente  en  1777  à  M.  de 
Maurepas  ,  qui  vouloit  taire  Tacquifition  de  fa 
nouvelle  bib'iotheque  pour  le  roi.  Il  y  a  dit  en 
termes  précis  oue  fa  formation  étuit  due  à  mon 
zèle  6:  à  mes  foins.  Il  ■  x'xûe  en  ma  n«.  tierces 
deux  copies  de  ce  mémoire.  J'en  confervi  l'o- 
riginal ,  parce  que  c'eft  moi  qui  l'ai  drel'é.  Si 
quelqu'un  prétendoit  que  la  bibuotheque  de  \ion- 
trouge,  qui  (ut  vendue  en  «767,  &  qui  étoit 
d'environ  35  à  40000  volun^es  ,  ne  c»  nttnoit 
que  des  livres  doubles,  il  auroit  contie  lui  & 
le  mémoire  &  le  fait.  Cette  j^iece  portr  que  ]'ai 
acquis  plus  de  4H000  volumes  pour  la  nouvelle 
bibliothèque.  S'il  en  fût  refté  35  ou  40CCO  de 
celle  de  Montrouge  .  il  d^^vrolt  y  en  a  o  ac- 
tuellement plus  de  80000.  Mais  le  fait  eA  qu'il 
n'y  en  a  pas  au-deù  de  60000,  &    qu'on  n'y 
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trouve  plus  la  plupart  des   beaux  manufcrits  & 
'^  des  livres   rares  imprimés ,    qui  ont  été   vendu» 
avant ,  &  en  1767. 

(2)  Calligraphie.]  Ce  mot  vient  de  deux  niots 
grecs,  qui  lignifient  l'art  d'écrire  de  b  aux  ma- 
nufcrits. Les  auteurs  du  BibLiotheca  Atabïco  Hif- 
fan,  difent  que  cet  art  nous  vient  des  Chinois 
&  des  Perfes  (  tom.  2,  in-fol.  1770,  p'g.  9, 
col.  1  6c  2  ),  je  ne  fais  pourquoi  ils  l'ont  fait 
venir  de  fi  loin,  puifqu'on  a  exécuté  en  Europe 
des  manufcrits  d'une  beauté  admirable  ,  bien 
long-temps  avant  que  les  Européens  fe  fuffent 
ouvert  la  route  de  la  Chine. 

(3)  Miniatures.]  Il  y  a  près  d*un  fiecle  &  demi 
que  les  peintures  des  manufcrits  portent  le  nom 
de  miniatures.  Ce  mot  étoit  déjà  en  grande  vo- 
gue parmi  les  calligraphes  &  amateurs  de  ma- 
nufcrits ,  lorfque  Leone  Allaci  fit  imprimer  Tes 
deux  diiTeîtations  latines  fur  les  livres  d'églife 
dont  les  Grecs  fe  fervent....  Pifturam  manufcrip- 

torum  recentiores  miniaturam  vocant pag.  63 

de  la  réimprefîion  que  J.  Alb.  Fabicius  a  faite 
de  ces  deux  differtations  dans  le  cinquième  tome 
de  fa  biblioiheque  grecque.  Hamburgi  ,  Theod. 
Chriflo;.h.  Felginer,M.  DCC.  xxiii  ,  in-4to.  Ce 
niot  a  été  aulîi  employé  depuis  L.  Allaci.  Voyez 
la  Bibliothèque  latine  du  moyen-âge  ,  par  le 
inême  Fab/icius,  tom.  5,  in-8vo.  Hamburgi  ex 
Offic.  Pifcatoria  ,  M.  DCC.  XXXVI  ,  pag.  728, 
note  (d);  tom.  «j ,  in-4to.  Patavii ,  1754»  pag. 
143  ,  note(i> 

Ducange  &  dom  Carpentier  n'ont  pas  inféré 
ce  mot  dans  leurs  gloffaires  de  la  latinité  du 
moyen  ôc  du  bas  âge 

(4)  La  typographie  depuis  environ  325  ans] 
La  typographie  €ft  l'art  d'imprimer  \t%  iivrcs  en 
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caraôeres  de  fonte.  Le  premier  livre  imprimé 
avec  ces  fortes  de  cara6leres  ,  &  portant  une 
date,  eft  un  bréviaire  exécuté  in-fol.  à  Mayence, 
fous  le  nom  de  Pfeautier ,  en  Tan  1457.  On 
n'en  connaît  jufqu'à  préfent  aucun  d'une  date 
plus  ancienne.  Ce  Pfautier  vaut  au  moins  4000 
livres.  Il  n'y  en  a  qu'un  exemplaite  en  France, 
Ôc  il  n'eft  plus  dans  Paris.  Il  avoit  d'abord  ap- 
partenu à  M.  Gaignat.  M.  Girardot  de  Préfonds 
i'iicheta  en  1769  à  fa  vente;  il  Ta  vendu  depuis 
à  M.  le  comte  de  Macarty ,  réfidant  à  Touloufe. 
Comme  la  date  de  ce  livre  eft  la  dernière  de 
celle  que  l'art  typographique  offre  à  ceux  qui 
remontent  à  fon  origine,  c'eft  à  elle  feule  que 
je  me  fixe  pour  ne  compter  qu'environ  325  ans 
depuis  le  berceau  de  Cit  art  jufqu'à  nous. 

Cependant  je  ne  le  regarde  pas  comme  le  pre- 
mier fruvt  de  la  typographie.  Je  le  crois  pofté- 
rieur ,  mais  feulement  de  quelques  mois ,  à  une 
Bible  latine,  imprimée  en  deux  volumes  in-fo- 
lio ,  en  caradleres  de  forme  ou  lombards  ,  & 
les  feuls  qu'on  doive  appeller  gothiques.  Cette 
Bible  eft  fans  titre,  chiffres,  fignatures  ,  récla- 
mes, regiftre ,  lettres  capitales,  diffinftion  de 
verfets ,  noms  d'imprimeur  ,  de  ville  &  d'année. 
Elle  eft  fur  deux  colonnes ,  dont  celles  qu^i  font 
entières  ont  quarante-deux  lignes.  Je  publierai 
un  jour  une  differtation  particulière  (ur  cette 
Bible,  &  je  tâcherai  de  prouver,  par  des  mo- 
numens  hiftoriques  très-folldes  ,  qu'elle  eft  le 
premier  livre  imprimé  en  carafteres  de  fonte  , 
&  qu'elle  eft  fortie  de  la  preffe  peu  de  tems 
avant  le  Pfautier  de  Mayence  de  l'an  1457. 

(5)  La  variété  des  fujets  qu'el'es  contiennent.] 
Les  uns  appartiennent  à  l'hiftoire  facrée  ou  pro- 
fane i  les  autres  à  l'hiftoire  eccléftaftique  ou  ci- 
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vile  ;  les  autres  à  des  matières  qui  tiennent  à 
d'autres  arts  ou  aux  fciences. 

(6)  Mure  &L  Bague.]  Parmi  les  diverfes  pièces  du 
coftume  épikopal  repréfenré  dans  cette  planche, 
il  y  en  a  qui  ne  (ont  guère  antérieures  au  Sep- 
tième fiecle  ,  principalement  la  mitre  ;  c'eft  ce 
que  je  ferai  voir  dans  les  explications  que  je  don- 
nerai fur  cette  miniature. 

(7)  Une  biographie  compofée  de  700  vies  de 
grands  hommes  ,  &  enrichie  de  leurs  portraits.] 
C'eft  ce  que  Pline  attefte  dans  fon  Hiftoire  na- 
turelle ,  liv.  35  ,  ch.  2,  &  c'eft  ce  que  Louis 
Carrion ,    Marc    Zuerius    Boxhornius  ,   6c   Titon 

du  Tillet  ont  répété  d'après  lui Voyez  Lud. 

Carrionis  emendanoniim  6c  obfervatio  um  libri 
fecundi.  Lutetiae.yEgidiusBeyfius.M.  D.  lxxxiii, 
in-4to.  ,  fol.  rc6lo  39  ;  l'avis  au  le6leur  qui  eft  à 
la  tête  du  Monumen^a  illurtrium  virorum  Marci 
Zuerii  Boxhornii,  Amft.  Joan.  JanfTonius,  1638, 
in-folio  ;  &  l'EflTai  fur  les  honneurs  accordés  aux 
ilhiftres  favans  pendant  la  fuite  des  fiecles ,  par 
Titon  du  Tillet.  Paris  ,  Chaubert  ,  M.  DCC. 
atxxiv,   in- 12  ,   p.  126. 

(8)  Pomponius  Articus ,  &c.  ]  Voyez  fa  vie 
écrite  par  Corn.  Nepos  ,  chap.  XVIII  ,  pag.  691 
^  692,  de  l'édition  de  Leyde,  cu/n  noris  va^ 
riorum.  Samuel  Luchtmans  ,  1 734  ,  in-  8vo.  Voyez 
aulTi  Pline,  ci-deilus  note  (7).  Au  refte ,  il  eft 
bien  étonnant  que  G.  J.  VoflTius,  en  rapportant 
le  palTage  dans  lequel  Cornélius  Nepos  nous 
tranfmet  cette  anecdote  ,  y  life  que  Pomponius 
Atticus  avoit  écrit  en  vers  les  gefles ,  &  donné 
les  portraits  des  favans  de  Rome ,  tandis  que 
Cornélius  Nepos  y  dit  que  c'étoit  ceux  des  plus 
grands  perfonnages  de  la  république*  Voyez  de 
fliûoricis  kt.  livre  i  ,  çhap.  xi. 
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(9")  Falconct  n'a  pas  compris  en  cet  endroit  le 
texte  Je  Piine  ,  &c.  Voyez  le  premier  tome  de 
fa  verfion  trançoife  des  34,  35  &  36e.  livres 
de  Pline,  à  Id  Haye  ,  chez  Daniel  Monnier,  en 
M.  Dcc.  Lxxiii ,  in-8vo,  2  vol.  tom.  1,  pag, 
120. 

Si  ce  tradiifteur  avoit  pris  la  peine  d'éclaircîr 
le  paffage  de  Pline  qu'il  a  fi  mal  renrlu  ,  par  un 
autre  tiré  de  la  vie  de  P.mponiu-  Atticus,  écrite 
par  Cornélius  Nepos,  il  r/auroit  pas  pfêté  à  Ci- 
céron  un  ouvrage  qu'il  n'a  certainement  pas  tait, 
&  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  ni  dans  la 
hûe  des  livres  qu'il  a  véritablement  compofés, 
foit  qu'ils  exifter.t  ou  qu'rs  forent  perdus  ,  ni 
dans  celle  deb  traites  qui  lui  ont  été  fauffement 
attribués.  On  peut  conîu'ter  là-deffus  la  Biblio- 
thèque latine  du  haut  âge,  par  Jean  A  bert  Fa- 
bricius  ,  édition  d  ErnelVi ,  tom.  i  ,  in-8vo.  Lip- 
fiae,  M.  DCC.  Lxxii,  pag.  204.---216. 

(10)  Ces  deux  manufcrits  de  Varron  &  de 
Pomponius  Atticus  n'exiftcnt  plus.]  En  quel 
tems  font-ils  difparus  ?  Je  n'ai  aucune  conjec- 
ture à  propofer  fur  le  fiecle  auquel  celui  de  Pom- 
ponius Atticus  s'eft  perdu  ;  mais  il  paroît  certain 
que  celui  de  Varron  exiftoit  encore  fur  la  fin  du 
quatrième,  ou  que  fi  l'autographe  étoit  péri  alors, 
on  en  avoit  encore  des  copies.  Qu'on  ne  m'op- 
pofe  pas  Aulu-Gelle!  Il  eft  vrai  qu'il  n:>u5  ap- 
prend que  Varron  ayant  été  profcrit ,  ia  bblio- 
theque  tut  livrée  au  pillage.  Mais  il  ne  d't  pas 
que  dans  la  gr.ande  quantité  de  Tes  ouvrages  que 
les  fatellites  des  Triumvirs  mirent  en  pièces,  fut 
compris  celui  dont  il  eft  queftion  ici.  Voyez  fçs 
Nuits  attiques  ,  ch.  10,  liv.  3, 

Cette  profcription  arriva  en  i*an  710  de  Rome. 
(Voyez.  J.  Alb.  Fâbricius,  Bibliothèque  latine, 
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ci-defTus  pag.  119,  Si  ce  manufcrit  avoit  été  du 
nombre  de  ceux  qui  furent  faccagés,  la  perte 
dateroit  de  près  d'un  demi-iiecle  avant  l'ère- 
chrétienne.  Mais  la  manière  dont  Symmaque , 
qui  florifToit  vers  Tan  384  ,  en  parle  dans  une 
de  (es  lettres  ,  que  Louis  Carrion  a  fait  impri- 
mer ie  premier  (  ci-deflus  note  7  )  ,  prouve  qu'il 
l'avoit  feuilleté,  &  qu'il  en  connoilToit  parfai- 
tement le  contenu   par  lui-même. 

(ii)Fragmens  grecs  de  la  Genefe],  L'origi- 
nal de  ces  fragmens  ,  que  renthoufialme  des 
poflcfTeurs  préconifolt  comme  du  commence- 
ment du  quatrième  fiecle,  s'eft  confervé  juiqu'en 
1741  en  Angleterre  dans  la  biibliotheque  que 
feu  le  chevalier  Cotton  y  a  fondée.  Il  fut  épar- 
gné par  les  flammes  d^ns  le  premier  incendie 
qui  ravagea  cette  bibliothèque  en  1731.  Mais  il 
a  été  dévoré  dans  le  fécond  embrafement  qu'elle 
fubit  en   1741. 

Voyez  Struve  ,  Biblioth.  hift.  lit.  felefta ,  édi- 
tion de  Jugler.  in-8vo.  3  tom.  CID.  ID.  CCLiv. 
Jenae,  fumt.  Chrift.  Henr.  Cunonis,tom.  i,  pag. 
253  6l  254. 

Ce  qui  peut  en  quelque  façon  nous  confoler 
de  fa  perte  ,  c'eft  l't^fTdi  qui  en  a  été  publié  in- 
folio ,  après  l'incendie  de  1731  ,  &  dont  j'ai 
mis  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  feu 
M.  le  duc  de  la  Vailiere. 

(12)  Un  calendrier  romain...].  Ce  calen- 
drier a  été  gravé  par  les  foins  de  Lambercius, 
dans  le  quatrième  volume  de  fon  Commentaire 
latin  fur  la  biblio'^heque  impériale  de  Venne  en 
Autriche,  imprimé  dan?  le  dernier  fiecle  en  huit 
parties  ,  in-folio  ,  &  où  l'on  trouve  au  moins 
148  planches.  Ce  calendrier  paffe  pour  un  des 
f  lus  beaux  monumens  de  la  bibliothèque  de  Vien* 
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ne.  Il  a  été  exécuté  ,  à  ce  que  l'on  dît,  ycts 
l'an  CCCLIV  de  J.  C  ,  fous  l'empire  de  Conftan- 
tiii  ,  fils  de  Conftantin-le- Grand  ,  &c  il  eft  dé- 
dié à  un  certain  Valentin.  Schwarz  en  fait  un 
grand  éloge  dans  Ton.  .  .  Difpuatio  prima  de  or- 
ramentis  librorum,  in-4to.  CID.  OCC.  v,  féconde 
édition,  fans  date  &  fans  chift'res ,  pag.  24. 

(13)  Des  lambeaux  d'un  Virgile].  On  con- 
ferve  ce  manufcrit  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. 11  y  eft  coté  3225.  11  eft  fur  vélin,  & 
fon  format,  félon  Emmanuel  Scheleftrate ,  eft 
in-4to.  Son  écriture  eft  en  lettres  capitales.  Ses 
mots  ne  font  diftingués  les  uns  des  autres  que 
dans  fes  interponéV'jations ,  qui  ne  confiftent  que 
dans  celle  que  nous  nommons  le  point  ,  mais 
qui  y  fait  difterentes  fon(5^ions.  Ces  interponc- 
tuations relTemblent  à  celle  dont  Saumaife  parle 
dans  une  de  fes  lettres  ,  que  Lambécius  (  ci- 
deffus  note  12)  1.  1 1  ,  p.  5I1  &  T2.3  ,  a  mal- 
à-propos  attribuée  au  confeiller  Sarrau,  &  qui 
eft  imprimée  fur  les  pages  186,  187,  6c  188 
àes  lettres  de  Sarrau ,  qui  font  à  ia  fuite  du 
Marquardi  Gudii  &  doftorum  virorum  ad  eum 
epiftolœ.  Hagae  Comitum  ,  M.  Dcc.  xiv.  Henr. 
Scheurleer ,  in-4to.  &  dans  le  Polyh.  de  Mor- 
hofF,  tome  i  ,  page  54--  56.  Lubecae  ,  1747 > 
in  -  4to. 

Scheleftrate  fait  remonter  Texécution  de  ce 
manufcrit  au  tems  de  l'empereur  Septime  Sévère, 
Dom  Mabillon  ne  lui  donne  pas  une  auflî  grande 
antiquité.  Il  le  croit  feulement  antérieur  au  règne 
de  Con(lantin-le- Grand.  Les  auteurs  du  N.  traite 
de  diplomatique  ,  en  jugeant  de  fon  ancienneté 
par  le  ftyle  de  fes  peintures,  penfent  à  peu- 
près  comme  Mabillon  ;  mais  en  comparanr  fon 
écriture  avec  celle  du  Virgile  manufcrit  de  Flo- 
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rence  ,  ils  ne  le  datent  que  de  la  fin  du  cin- 
quième fiecle.  Voyez  leur  troifieroe  tome  , 
page  57.^ 

L'abbé  Winckelmann  rapporte  qu'i-1  y  a  dans 
ce  manufcrit  une  relation  écrite  à-peu  près  dans 
le  même  tems  ,  qui  prouve  que  cette  copie  a 
été  exécutée  du  tems  de  Conftantin  •  le- Grand. 
Voyez  Ton  HjH,  de  l'art.  Paris  ,  Saillant,  M.  DCC. 
LXVi  ,  in  8vo.  A  tom.  pag.  331  du  iecond  tome. 

Comme  je  n'ai  pas  vu  ce  manufcrit,  je  ne 
puis  prendre  aucun  parti  là-deflus ,  &  quoique 
je  nf  l'indique  pas  comme  du  cinquième  fiecle, 
cela  nujt  fort  peu  à  l'abiégé  hiftorique  des  mi- 
niatures des  livres  que  je  viens  de  taire. 

Fro'que  toutes  les  peintures  de  ce  manufcrit 
furent  giavées  in-4to.  ,  en  1677  ,  &  en  55  plan» 
ches  .  par  P>etr('  bante  Bartoli.  Voyez  la  biblioth. 
latin,  du  haut  âge,  par  J.  Alb.  Fabrjc,  (édition 
ci-deflus  )  ,  tome  i  ,  page  369  ,  liv.  i  ,  chap, 
XII,    §.    X. 

Il  y  a  des  exemplaires  de  cette  édition  tirés 
fur  vélin;  c'eft  ce  que  J.  Alb.  Fabricius  &  Er- 
»efti  n'ont  pas  fu.  Je  crois  qu'il  y  a  peu 
de  Bihliognoftes  qui  le  fâchent.  Je  tais  ici  l'exem- 
plaire d'un  pareil  tirage  que  je  connois  ,  afin  que 
les  furets  bibliographiques  aient  la  peine  de  le 
chercher  là  où  il  eft  mdiqué.  Ce  fut  le  cardinal 
Camille  Maiîimi,  mort  le  12  feptembre  de  Tan 
1677,  à  la  cinquante-huitième  année  de  <"on  âge, 
qui  fit  faire  ces  peintures.  Il  étoit  très-palTionné 
pour  les  arts.  Il  avoit  eu  pour  maître  de  dtiîin 
le  célèbre  Nicolas  Pouflin  ,  &  d'architedure  , 
Martin  Lunghi.  Il  avoit  employé  P.  S.  Bartoli 
à  lui  copier  toutes  les  peintuies  antiques  qui 
étoient  connues  de  (on  tems  à  Rome.  Le  recueil 
que  cet  artifte  lui  en  fit ,  eft  palIé  depuis  en 
Angleterre.  J'ignore  en  quelle  année  il  eft  forti 
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d'Italie.  Mais  je  fais  que  le  do6leur  Mead  ,  ja- 
dis poffefTeur  de  l'exemplaire  du  Chriflianifmi 
reflhutïo  de  Servet  ,  qui  eft  aujourd'hui  dans  la 
bibliothèque  de  feu  M.  le  duc  de  la  Valliere  , 
l'acheta  en  1738,  &  le  paya  2O0  louis.  On  dit 
que  ce  même  cardinal ,  dans  fa  nonciature  en 
Éfpagne  ,  avoit  aufTi  fait  prendre  des  copies  d'un 
recueil  précieux  de  deflins  exécutés  fur  des  pein- 
tures antiques ,  qu'il  avoit  trouvé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Efcurial. 

Les  gravures  de  ce  manufcrit  de  Virgile  ont  re- 
paru in-folio  en  1725.  Le  corps  de  cette  nou- 
velle édition  ne  contient  auffi  que  55  planches. 
J'tin  ai  mis  un  exemplaire  dans  ja  bibliothèque 
de  feu  M.  Je  duc  de  la  Valliere.  Ces  deux  édi- 
tions font  fans  difcours  ;  elles  n'ont  pas  été  citées 
par  les  auteurs  de  N.  Traité  de  diplomatique. 

Ces  gravures  ont  été  réimprimées  en  1741. 
Cette  rcimpreflîon  eft  augmentée,  i*'.  d'autres 
planches.  Elles  font  tirées  d'un  autre  manufcrit 
de  Virgile,  fort  ancien  ,  qui  efl  aufîi  dans  la  bi- 
bliothèque Vaticane  ,  fous  le  numéro  3867.  Il 
avoit  jadis  appartenu  à  l'abbaye  de  St.  Denis 
€n  France.  Pierius  avoit  préparé  d'après  ce  ma- 
nufcrit une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Vir- 
gile. 20,  Des  fragmens  de  ce  poëte.  3*^.  D«  no- 
tes &  de  correftions.  4^.  De  diverfes  variantes 
tirées  de  l'édition  de  Virgile ,  c/«m  notïs  vario^ 
rum ,  in-8vo.  Lugd.  Bat.  1680,  3  tomes,  ÔC 
d'une  quantité  d'autres  bien  plus  confidérables. 

Les  auteurs  du  N.  Traité  de  diplomatique  fe 
font  contredits  en  parlant  de  la  troifieme  édi- 
tion des  gravures  de  ce  Virgile.  Ils  Pont  datée 
(tom.^  3,  pag.  56)  de  l'an  1742,  &  (p.  52 
du  même  tome)  de  Tan  1741.  La  première 
de  ces  deux  dates  eA  faufl'e  ;  ia  féconde  eft 
jufte. 
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Antonio  Ambrogi,  jéfuite  ,  a  fait  paffer  des 
copies  des  mêmes  gravures  dans  fon  édition  de 
Virgile  ,  imprimée  à  Rome  en  3  volumes  in- 
folio ,  en  1763  ,  &c.  Ces  copies  ne  font  pas 
cxaéles.  Ce  manufcrit  de  Virgile  avoit  d'abord 
appartenu  à  Jovian  Pontan,  &  enfuite  à  Pietro 
Bembo.  II  tomba  quelque  tems  après  entre  les 
mains  de  Fulvius  Urfmus  ,  garde  de  la  biblio- 
thèque Vaticane.  C'eft  lui  qui  en  a  enrichi  cette 
précieufe  &  très-magnifiqae  bibliothèque. 

Les  favans  philologues  qui  ont  parcouru  ce 
manufcrit  avant  l'édition  de  1741,  y  ont  trouvé 
une  leçon  des  plus  importantes.  Je  nommerai 
celui  qui  en  a  parlé  le  premier  dans  les  mélanges 
calligraphiques  que  je  publierai  un  jour.  Ce  qui 
eft  fur  ,  c'eft  que  J.  Alb.  Fabricius  &  Ernefli 
n'en  ont  pas  dit  un  mot  ,  &L  qu'ils  ont  eu  tort 
de  ne  pas  indiquer  une  leçon  aufli  intéreffante. 
Je  vérifierai  en  fon  tems  Ci  le  favant  qui  a  diri- 
gé cette  édition  a  fait  ufage  de  celle  de  Virgile 
que  R.Etienne  imprima  in-folio  en  1532  , 
&  qui  contient  un  très-grand  nombre  de  varian- 
tes, dont  celle  cum  notis  variorum  a  été  enri- 
chie. Voyez  Niceron,  tome  25,  page  351  ,  5c 
Maittaire  de  Vitis  Stephanorum  ,  pag.  12  ,  pre- 
mière partie  du  fécond  tome. 

(14)  Un  Térence].  Ce  manufcrit  efl  (ur  vé- 
lin &  en  lettres  capitales;  je  ne  l'ai  clalTé  éga- 
lement que  dans  le  cinquième  fiecle.  li  en  eft 
qui  difent  qu'il  eft  auftl  du  tems  de  Septirae 
Sévère.  L'abbé  Winckelmann  (t.  2,  p.  331.) 
le  croit  du  tems  de  Conftantinle-Grand.  Les 
auteurs  du  nouveau  Traité  de  diplomatique  le 
difent  du  cinquième  fiecle  ,  ou  tout  au  plus  du 
quatrième  (  t.  3  ,  p.  59  ).  Ils  ne  parlent  pas  dt 
ies  miniatures  :  elles  n'ont  pas  été  omifes  dans 
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la  Bibliothèque  latine  du  haut  âge,  par  J.  Alb. 
Fabricius  (  édit.  ci-de(Tus,  pag.  51  6:  65  ,  1.  I, 
chap.  III  ). 

Chriftophe  -  Henri  de  Berger  s'en  eft  fervi 
pour  les  cent  cinquante-trois  planches  qu'il  a 
fait  graver  à  la  luite  de  Ton  Commentatio  de 
Perfonis  ,  viil^b  Larvis  ,  &c.  Francoturti  &  Lip- 
fi2e.    Georg.    iMarc.  Knochius  (1723),  in-4to. 

Il  dit,  page  64,  qu'il  ne  doute  pas  que  les 
peintures  de  ce  manulcrit  ne  repréfentent  le  cof- 
tume  des  perfonnages  du   fiecle  de  Térence. 

Ce  manufcrit  avoit  encore  eu  pour  poiïef- 
feurs  Pietro  Bembo  &  Fulvius  Urfmus  ,  qui 
en  fit  un  legs  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  C'eft 
ce  que  nous  tenons  de  Giovan  Vittorio  Roffi, 
déguifé  fous  les  noms  de  Janus  Nicius  Eryth^seus 
dans  Ton  premier  Pinacotheca  ,  imprimé  pour 
la  première  fois  in-8vo.  à  Cologne  chez  Corn. 
d'Egmond  en  1643  (  p.  10.  )  Cette  première 
édition  ell  très-belle  &  très-rare.  Elle  a  été 
inconnue  à  Jean-Chret.  Fifcher ,  qui  a  publié 
la  vie  de  RofTi.  Colonise  Ubiorum,  1739  ,  in  8vo. 
p.   128  &   129. 

(15)  Par  les  différens  degrés  d'utilité  qu*il$ 
offrent  au  public.  ]  L'abbé  Winckelmann  n'a 
pas  négligé  ces  fortes  de  monumens  dans  Ton 
Hiftoire  de  l'art  (t.  2  ,  pag.  331.)  L'archite6lure 
facrée ,  civile  &  militaire,  amfi  que  le  coftu- 
me  ,  n'ont-ils  pas  à  seclairer  par  ceux  du 
Virgile  dont  j'ai  parlé  note  (13}?  Us  repré- 
fentent des  temples  ,  des  vi£limes  ,  des  palais  , 
•des  galères  ,  des  bonnets  à  la  phrygienne  ,  des 
vêtemens  facrés  &  profanes  ,  &  une  quantité 
d'autres  objets  qui  ont  rapport  aux  facrifices  des 
Troyens   &  des   Romains. 

Les  vieilles  peintures  qui  nous  reftent  du  t«m$ 
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de  nos  pères  font  de  vrais  originaux  des  habil- 
lemens ,  des  coëfFures  &  des  chaufTures  de  leurs 
fiecles.  Voyez  le  dialogue  de  Chapelain  fur  les 
romans  dans  le  fixieme  tome  de  la  continua- 
tion des  mémoires  de  littérature  par  le  père 
Defmolets  ,  part.  2.  N'y  a-t-il  pas  dans  les 
recueils  littéraires  de  diverfes  académies  de  l'Eu- 
rope ,  dans  celui  de  M.  de  Gaignieres  ,  qui 
eft  aujourd'hui  dans  le  cabinet  des  eftampes  du 
roi  ,  dans  les  monumens  de  la  monarchie  fran- 
çoife  par  Montfaucon  ,  &  dans  ceux  de  la  mo- 
narchie angloife  que  Jofeph  Strutt  a  publiés  en 
anglois  depuis  m.  dcc.  lxxv  ,  3  vol.  in-4to. 
une  quantité  de  gravures  tirées  des  miniatures 
qui  font  dans  certains  manufcrits  ?  D'après  le 
cas  que  tant  de  favans  ont  fait  de  ces  fortes 
de  monumens,  que  penfer  de  notre  bon  Henri III, 
qui  avoit  la  fantaifie  puérile  de  dégrader  des 
manufcrits  pour  en  couper  les  miniatures  ,  dont  il 
faifoit  des  chapelles?  Voyezl'Hiftoirede  deThou, 
tome  9  de  la  verfion  françoife  in-4to.  Londres 
(Paris),   1734,  p.  599. 

(16)  Ils  ont  prefque  tous  reçu  du  burin  une 
nouvelle  vie].  Voyez  ci-defTus  les  notes  (11), 
(^O  »  Cï3)>  &  ci-deffous  la  note  (17). 

(17)  Mais  leur  refTemblance  n'a  pas  été  exac- 
tement gardée.]  C'eft  ce  que  l'abbé  Winckel- 
mann  reproche  à  P.  S.  Bartoli  pour  fes  plan- 
ches d'après  les  peintures  du  Virgile  du  Vati- 
can ,  tome  2,  p.  331. 

(18)  Témoins  celles»  qui  nous  reftent  dans 
une  partie  du  Ménologe,  &c.  ]  La  partie  de 
ce  Ménologe  qui  nous  refte  fut  apportée  de 
Confrantinople  à  Ludovico  Sforzo  ,  dit  le  More  , 
duc  de  Milan.  Quelque  tems  après  elle  païïa 
eatre  les  mains  de  Jean-Baptifle  de  Sfondrate» 
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Leone  Allaci  (ci-defTous  )  dit  que  ce  fut  après 
la  mort   de   Lodovico  Storza.  C'eft-ce  que  j'ai 
de   la    peine  à    croire.    On  fait  que  ce  duc  fut 
fait  prifonnier  en   1500  ,  par  Louis  de  la  Tri- 
mouille  ,   &i   traduit   en  France  ,   où  il   mourut 
dans  les  dix  premières   années  du  feizierne  fie- 
cle,   après  y  avoir  été  enfermé  en  divers  châ- 
teaux.   Ainfi    Jean-BaptlRe  de  Sfondrate  n'au- 
roit  pu  jouir  de' ce  manufcrit  ,  après  fa   mort  , 
qu'autant  que  Lodovico  Sforza  le  lui  auroit  lé- 
gué.   Où  Leone  Allaci  a-t-il  trouvé    fon  tefta- 
ment  ?  Je  crois  au  contraire  que  Lodovico  Storza 
€n  avoit  gratifié,  de  fon  vivant ,  ce  Sfondrate, 
pour  le  récompenfer    en  partie  des  grands   fer- 
vices   qu'il  lui  avoit  rendus  en  différentes  cours 
de    l'Europe   où  il  l'avoit   envoyé    négocier  fes 
intérêts.  Mais   une   autre   anecdote  ,   (i   elle   efl 
vraie ,    détruiroit   bien    davantage   le    fentiment 
de  Léo  Allaci.  On  lit  ,  dans  le  mémoire  hifto- 
rique  qui  eft   à  la  tête  du  premier   volume  du 
catalogue  imprimé  du  roi ,  que  Louis  XII  ,  s'étant 
emparé    du    Milanois  en    1499  ,   fit    tranfporter 
dans  fon  château  de  Blois  la  Juperbe  bibliothè- 
que que  les  ducs  de  Milan  poilédoient ,  depuis 
plus   d'un    fiecle    &    demi  ,   à  Pavie  ;    &    qui , 
félon  Stephano  Breventano  ,  étoit  compofée  de 
951  volumes  manufcrits  de  la  plus  grande  beauté , 
&  très-richement  couverts.  Quoique  cette  anec- 
dote ait  été  copiée  par  Struve  (  Biblioth.   Hift. 
Lit.  Selecla  ,  tome  i  ,  1754 ,  in-8vo.  page  210) , 
&  Jacopo  Morelli  (  dans  fa  DifTertation  italienne 
fur  la  bibliothèque  de  S.  Marc  de  Venife  ,  p.  IX  , 
in-8vo.  in  Venezia  ,   m.  dcc.   lxxiv  )  ,  je  la 
crois  fufpefte  d'après  ce   que  j'ai  lu   dans    l'ifto- 
ria  deir  antichita  di    Pavia ,   par    Breventano, 
in-4to.  in    Pavia   Hieron  ,   Bartoli,    1570  ,    fol. 
yerfo   7,  &   fol.  reiSlo   8.   Quoiqu'il  en  foit. 
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ce    manufcrit    fut    confervé    pv^ndant    plus    d'un 
fiecle  chez  les  Sfcndrate  avec  le  plus  grand  foin  , 
comme   un  monument  des  plus  curieux   6c  des 
plus  rares.    Un   cardinal  de   cette    maifon  ,   ap- 
pelle Paul   de   Sainte-Cécile,    en  étant    devenu 
pofTeffeur  ,  en  fit  prélent  à  Paul  V  ,  qui  en  en- 
richit la  bibliothèque  Vaticane.  Cette  partie  con- 
tient les  mois  de  leptembre  ,  d'o6tobre  ,  de  no- 
vembre, de  décembre,   de  janvier,    &   de  fé- 
vrier.   Elle    forme  un    grand  in-folio   fur  vélin, 
fes  cara6leres    font    très-élégans    &    approchent 
de  la   forme   quarrée.   Elle   eft    décorée  de    430 
miniatures  qui  ont  été  peintes  par  les  nommés 
Pantaléon,  Siméon  ,  Michel  Biachetnite  ,  George 
Menas  ,    Siméon  Biachernite  ,   Michel    furnom- 
xné   le   Petit ,   &   Neftor.    On    y   lit    à  côté   de 
chaque   miniature   le    nom   de    l'artifte    qui    Ta 
exécutée.    Elle    a   été    imprimée    pour    la   pre- 
mere  fois   en  grec  &.  en  latin  en  1727,  à  Ro- 
me.   Cette  édition  eft   en    2  vol.   in  folio  ,    c'eft 
le  cardinal   Annibal  Albani  qui  l'a   dirigée.    Elle 
eft  ornée  d'une  copie  gravée  des  peintures  de  ce 
manufcrit.    Ces    gravures  avoient   été  comtr.en- 
cées    par    ordre    de    Clément    XL    Elles    furent 
continuées  fous  le    pontificat   de   fon    fuccefleur 
Innoci^nt  XIII;   &  achevées  fous  celui  de    Be- 
noit Xlll  ,  qui  remplaça   Innocent.     E'îes    font 
imprimées  deux   à  deux    fur  le    refto    &    verfo 
de  certains  feuillets  de  cette   édition  :  elles  ont 
environ  5   pouces  de  hauteur  fur  7  de   largeur. 
Les  graveurs  auroient  dij  ajouter  à  côté  de  cha- 
cune  d'elles   le   nom  du    peintre    qui    a  fait  la 
miniature    qu'elle    repréfente.    Pour    compléter 
cette   édition  ,   le  cardinal  Annibal  Albani   y   a 
joint   un    troifieme  volume    qui  contient   les   fîx 
autres  mois   tiié^   prefque   en  entier   d'une  autre 
partie  d'un  ancien  Ménologe  manufcrit  que  Clé- 
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ment  XI  déterra  en  1666  ,  environ  34  ans  avant 
(on  pontificat  ,  dans  le  monaftere  des  moines 
de  Saint-Bdfile  de  Crypta  Ferrata  ou  Grotta 
Ferrata  ,  dans  la  campagne  de  Rome,  près  de 
la  ville  épifcopale  de  Frefcati.  J.  Albert  Fabri- 
cius  s'eft  trompé  en  attribuant  cette  découverte 
au  jéfuite  Henfchenius.  Voyez  fon  Con(pe6^us 
thelauri  litterarii  Iraîise.  Hamburgi  Chrift.  Wilh, 
Brandt  ,   1730,   in-8vo.  pag.  66, 

Clément  XI  n'âvoit  alors  que  17  ans.  Il  prit 
une  copie  du  texte  grec  de  ce  manufcrit  ,  Se 
en  fît  enfuite  une  tradu6lion  latine.  Comme  il 
s'étoit  perdu  une  partie  de  fa  copie  &  de  fa 
verfion  ,  le  cardinal  Annibal  A'bani  a  fuppléc 
aux  lacunes  de  l'une  par  une  autre  copie  prife 
fur  le  même  manufcrit  ,  &  à  celles  de  l'autre 
par  une  traduélion  latine  de  quelques  moines  de 
ce  monaftere  ,  &  d'un  jéfuite  maronite  appelle 
Pietro  Benedetto. 

Jean- George  Walchius  a  cité  cette  édition 
du  cardinal  Albani  ,  mais  il  ne  l'a  pas  décrite. 
I!  en  a  même  parlé  d'une  manière  fi  rapide  , 
qu'il  a  oublié  de  dire  que  (on  auteur  étoit 
cardinal.  Voyez  le  troifieme  tome  de  fon  Bi- 
bliotheca  theologica  feletfta.  Jen^  fumtu  viduae. 
Croeckerianœ  ,  M.  DCC.  LXii  ,  in-8vo.  p.  667. 
Jean- Albert  Fabricius  n'en  a  fait  mention 
ni  dans  le  neuvième  tome  de  fa  Bibliothèque 
grecque,  1737,  pag.  34  &.  35  ,  ni  dans  fon 
Conlpeftus  thef.  litt.  Iraliae.  Vovez  ci-delTus, 
Parmi  les  livres  d'éghfe  des  Grecs,  il  y  en 
a  deux  dont  les  titres  lont  à-peu-près  lesmê- 
ines  ,  mais  dont  le  contenu  eft  différent.  L'un 
s'appelle  Ménoloj^e  ;  il  répond  au  livre  que  les 
latins  appellent  Martyrologe  :  l'autre  porte  le 
nom  de  Menées;  il  eft  divifé  en  12  mois,  ÔC 
contient  la  meile  &  l'office  des  faints  du  jouf 
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de  chaque  mois.  Il  y  a  des  Occidentaux  qui 
fe  font  trompés  en  les  confondant  enfemble. 
Voyez  fur  ces  livres  Leone  AUaci ,  De  libris 
ccclefiafticis  Grjecorum  ,  à  la  fin  du  cinquième 
tome  delà  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius, 
page  57«--66;  Fabricius  lui-même,  tome  9  <iô 
la  même  Bibliothèque  ,  p.  34  &  35  ;  &  Wal- 
chius  ,  ci  defTus  p.  d^^  ,  67  &  68  ,  &c. 

(19)  Q"2  Bafile  le  jeune,  furnommé  Por- 
phyrogenete,  empereur  de  Conftantinople].  Ba- 
ronius  s'eft  trompé  en  difant  que  la  partie  du 
Ménologe  de  Conflantinople  dont  je  viens  de 
donner  la  defcription  dans  la  note  précédente , 
a  été  exécutée  en  886  pour  l'empereur  Bafile, 
furnommé  le  Macédonien.  Leone  Allaci  l'a  ré- 
futé d'après  une  pièce  de  vers  grecs  qui  eft  dans 
ce  manufcrit  ;  &  il  a  fait  voir  que  ce  n'efl  que 
fous  le  règne  de  Bafile  Porphyrogenete  que  ce 
livre  a  été  écrit.  Voyez  fa  difTertation ,  de  Libris 
ecclefiafl.  Grîecorum,  tome  5  de  la  Blblioth.  grecq. 
de  J.  Alb.  Fabricius.  p.  62    &   63. 

(10)  Vers  l'an  986].  Les  BoHandiftes  (  Aft. 
SS.  Junii,  tome  1,  p.  808),  J.  Alb.  Fabricius 
tom.  5  ,  Bibliothèque  grecque,  page  62,  note 
(p)  dans  la  difTertation  d'AUaci  ,  page  65  Ôt 
6d  de  {or\  Confpedus  thef.  litt.  Italiae  ,  &  J. 
George  VValchius  (  ci-defTus  p.  667},  ont  dit 
que  ce  manufcrit  eft  antérieur  à  l'an  984  II  eft 
daté  d'environ  l'an  986,  dans  l'édition  du  car-  . 
dinal  Albani.  j'ai  fuivi  cette  date.  Elles  font 
l'une   &  l'autre  indifférentes  à  mon  plan» 

(11  )  Struve  n'a  fixé  le  renouvellement  des 
belles  miniatures  des  manufcrits  qu'au  quinzième 
fiecle.  On  voit  bien  qu'il  n'étoit  pas  paffé  par 
fes  mains  une  grande  quantité  de  manufcrits 
ornés  de  peintures.  Voyez  fon  Differt.  de  Cri- 

teriis^ 
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terîîs ,  manufcript.  p.  171  de  la  féconde  édiiio» 
du  Clavis  diplomatica  de  Baring,  Hanov.  Hge- 
red.  B.  Ni-colai  Foerileri ,  &c.  M.  dcc.  liv  , 
in-4to.  &  p.  10  de  la  même  differtation ,  dans 
le  premier  Fafciculus  du  colleftanea  manufcrip- 
torum,  par  le  même  Struve.  Jenae ,  fumtib.  Jo» 
Felicis  Bielckii ,  M.  dcc.  xiii,  in-8vo. 

Schwarts  a  copié  Struve  dans  fon  Difputatio 
prima  de  ornamentis  librorum  recufa  à  Job.  Guil, 
Kohiefio  ,  in-4to.  Sine  anno  ,  p.  25. 

(22)  Borel.  p.  150  du  fécond  tome  du  'D'iO:, 
ctymol.  de  Ménage  ,  col.  2,  Paris,  1750,  in-j 
foiio  ,  deux  tomes. 

(23)  Avant  moi  aucun  bibliographe  n'a  don- 
né des  notices  aufli  complètes  ].  Ce  n'eft  pas 
pour  me  faire  valoir  que  je  parle  ainfi.  Mon 
unique  motif  eft  d'empêcher  certains  littérateurs 
de  fe  tromper  fur  Tépoque  de  la  marche  que 
j'ai  fuivie.  Je  ne  l'ai  trouvée  dans  aucun  biblio- 
graphe, je  l'ai  imaginée  moi-même.  Mes  noti- 
ces ont  paru  en  1779.  E^l^s  font  indiquées  dans 
quatre  journaux  de  la  même  année ,  dans  celui 
de  Paris  (  5  août  ) ,  dans  celui  des  favans  (  oc- 
tobre ),  dans  celui  de  la  Nature  confidérée  fous 
fes  différens  afpefts  (num.  19,  20  ,  21,  22  )  j 
6t  dans  TElprit  des  Journaux  (  décembre  ). 

Il  a  plu  à  l'auteur  de  la  notice  d'un  manuf- 
crit  de  la  bibliothèque  du  roi ,  intitulé  :  Le  Tour- 
mois  de  U  Giuthufe  ,  inférée  dans  l'Efprit  des 
Journaux  en  oftobre,  1780,  page  214  —  227, 
de  copier  ma  marcha  &  de  calquer  fa  notice 
fur  les  miennes.  Je  ne  fuis  certainement  pas  fâ- 
ché d'avoir  réuffi  à  faire  des  imitateurs.  Mais 
je  crois  que  le  public  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  j'obferve  que  mon  copifte  auroit  dû  au 
moins  citer ,  en  paffant ,  celui  qui  lui  a  fervi 
Tome  Fin,  }/l 
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de  modèle.  Y  a-t-il  rien  de  fi  noble,  que  de 
faire  honneur  aux  autres  de  ce  qu*on  tient  d'eux. 
,,  Ingenuum  eft  confiteri  per  quos  proteceris.  '* 
Cette  belle  maxime,  d'un  des  plus  célèbres  co- 
miques latins,  devroii  être  écrite  en  lettres  d'or 
dans  le  cœur  de  tous  les  écrivains.  Ce  n'eft 
qu'à  caufe  de  ce  plagiat  que  j'ai  voulu  fixer  les 
dates  de  mon  invention  Si  de  l'imitation  qui  en 
a  été  faite. 

L'auteur  de  cette  notice  ne  s'eft  pas  borné  à 
copier  ma  marche;  il  a  encore  fait  ufage  de  quel- 
ques anecdotes  littéraires  qui  me  font  échappées 
en  le  recevant  dans  la  bibliothèque  de  feu  M. 
le  duc  de  la  Valliere.  Il  m'avoit  entendu  dire, 
lorfque  je  lui  montrois  un  beau  manufcrit  qui 
avoit  jadis  appartenu  à  un  chevalier  de  la  Toi- 
fon  d'or ,  appelle  Louis  de  Bruges ,  &  feigneur 
de  la  Gruthufe  ,  que  ce  chevalier  poffédoit  une 
fi  belle  bibliothèque,  que  Louis  Xll  en  fît  ac- 
quifition  pour  augmenter  celle  de  fon  château 
de  Blois.  Il  a  donné  place  à  cette  anecdote  dans 
fa  notice  ,  fans  dire  qu'il  la  tenoit  de  moi.  Je 
îi'ignore  pas  qu'elle  eft  confignée  dans  quatre  ou 
cinq  ouvrages  imprimés.  Mais  comme  cet  au- 
teur n'a  renvoyé  à  aucun  d'eux,  c'eft  une  preu- 
ve qu'il  ne  l'a  fue  que  de  moi-même.  D'ailleurs, 
de  quelque  part  qu'il  la  tienne ,  il  -ne  s'en  eft 
fervi  que  pour  faire  un  prochronifme  ,  que  je 
relèverai ,  avec  quelques  autres  fautes  &  pla- 
giats que  j'ai  découverts  dans  la  même  pièce  , 
en  publiant  mes  éclairciffemens  hiftoriques  & 
critiques  fur  quelques  ouvrages  manufcrits  du  roi 
René,  comte  de  Provence,  &  roi  de  Naples  , 
de  Sicile  &i  de  Jerufalem  ,  qui  feront  partie  de 
mes  mélanges  calligraphiques. 

(24)  On  diroit  que  la  plupart  de  ceux  qui 
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fe  font  livrés  à  Thlftoire  biblioj^raphique  fe  font 
difputé  le  cruel  plaifir  d'y  femer  une  plus  grande 
quantité  d'erreurs  les  uns  que  les  autres,  &c.  ] 
Si  tous  les  bibliographes  avoient  eu  l'exaclitude 
des  Apoftolo  Zeno,  des  Mazzuchelli,  des  Franc- 
kius,  ils  ne  recevroient  de  moi  que  des  éloî^es. 
Mais  quel  monflrueux  amas  d'omifTions  ,  d'er- 
reurs, de  faudes  conje£lures ,  &  de  contradic- 
tions bibliographiques,  ne  trouve- 1- on  pas  dans 
nos  annales  &  hiftoires  des  fciences  ÔC  des  arts, 
ÔC  principalement  dans  celles  qui  ont  pour  ob- 
jet l'imprimerie?  En  trouve-t-on  moins  dans 
nos  bibliothèques  nationales  &  profeffionales  ? 
Par  quelle  pente  fatale  fe  font  précipités  dans  ces 
fortes  de  livres ,  ces  torrens  d'erreurs  ,  qui , 
ayant  plongé  la  vérité  dans  un  abîme  impénétra- 
ble ,  ne  font  naître  que  des  combats  de  plume, 
a{Tez  fouvent  aigres,  &  prefque  toujours  inter- 
minables, fi  ce  n'eft  de  l'incurie,  quelquefois  de 
la  mal-adreffe  ou  de  l'incapacité  des  faifeurs  de 
catalogues  ?  Ces  fortes  de  livres  font  les  procès- 
verbaux  que  les  annalifles  ,  les  hiftoriens  des 
fciences  &  des  arts,  &  les  auteurs  des  bibliothè- 
ques nationales  &  profeilionales  mettent  en  œu- 
vre. S'ils  ne  font  pas  dreffés  avec  une  exaéiitude 
qui  aille  jufqu'au  fcrupule  ,  &  gvec  une  intelli- 
gence profonde  &  peu  commune  ,  tout  Tédifice 
que  l'on  élevé  fur  eux  fe  fend  par  mille  cre- 
vaffes.  Qu'on  me  préfente  des  catalogues  de  bi- 
bliothèques fixes ,  imprimés  avant  le  milieu  de 
ce  fiecle ,  où  je  ne  découvre  une  foule  innom- 
brable de  titres  eftropiés ,  &  d'ouvrages»  d'édi- 
tions, d'auteurs,  &  d'imprimeurs  chimériques  I 
Je  ne  parle  pas  ici  de  leurs  clalTifications  des  li- 
vres. Ce  n'eft  pas  mon  objet  aOuel  :  j'en  trai- 
terai dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  l'Art 
de  décrire  les  livres  imprimés  &   manufcrits, 

M  2 
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&  de  dreffer  les   catalogues.  Je  me  borne  k  la 
taille  des  matériaux   des  hiftoires  &  des  biblio- 
thèques littéraires.  Elles  n'offriront  jamais  qu'une 
immenfe  moifTon  d'erreurs  ,    jufqu'à  ce  que  les 
auteurs  des  catalogues  ,  fe  pénétrant  de  l'impor- 
tance de  leur  art,  &  lifant  dans  l'avenir  le  plus 
reculé  les   biens   &    les   maux   littéraires    qu'ils 
peuvent  produire,  s'eftorcent  de  triompher,  pour 
1«  pur   amour  de  la  vérité,  de  tous  les  dégoûts 
que  leur  profeffion  entraine,  &  fupportent  avec 
une  patience  qui  tienne  de   rhéroïfme   les  chaî- 
nes accablantes  dont  elle  lie  ceux  qui  s'y  livrent. 
Mais  fi  les  catalogues  de  bibliothèques  fixes  ont 
fait  pulluler  cette  énorme  pépinière  d'erreurs  bi- 
bliographiques qui  a  partagé  fes   racines  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  dans  les  Gefner ,  les 
Sinnler  ,  les  Bellarmin,  les  Labbe,  les  Mabilîon, 
les  Monttaucon,  les  Moreri,  les  Bayle,  les  Bail- 
let  ,    les  Niceron  ,    les   Dupin  ,    les  Cawe  ,    les 
Warthon  ,  les   Cafimir  Oudin  ,  les  Lelong  ,  les 
Goujet,  lesWolfius,  les  Jean  Albert  &  Jean  Fa- 
bricius,  les  Argelati  ,  les  Tirabofchi,  les  Nicolas 
Antoine  ,  les  Walchius,  les  Struve  ,  les  Brucker, 
les  Scheuchzer  ,  les  Linné ,  les  Seguier ,  les  Haller , 
les  Adanfon  ,  les  Manget,  les  Keliner ,  les  Eloy , 
It'S  Douglas,  les  Weidler,  les  Hailbronner ,  les 
Montucla,  lesLalande,  les  Bailly,  lesQuadrio, 
les  Morhoff ,  lesStoUius,  les  Funccius,  les  Scheb 
horn  ,  les  Engel  ,  les  Beyer,   les  Gerdefius  ,  les 
Vogtius  ,  les  Fregtag ,  les  David  Clément,  les 
Chevilli  r,  les  Maittaire  ,  les  Orlandi,  les  Prof- 
per  Marchand,   les  Schoëphlin  ,   les  De  Boze, 
les  abbés  Sallier  &  de  Saint-Léger  :  quelle  plus 
épouvantable  quantité  n'y  ont-ils  pas  verfée  les 
catalogues  bibliopoliques  ,  qui  font  ordinairement 
faits  à  la  hâte  ,  &  bien  fouvent  par  des  perfonnes 
peu  inftruites ,  6c  non  autant  d'amoureufes  de  la 
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vérité  &  de  la  gloire  ,  que  de  leur  intérêt  pé- 
cuniaire ?  Il  faut  efpérer  que  les  nouveaux  au- 
teurs d'hiftoires  littéraires  à.  de  bibliothèques  na- 
tionales &  profefïîonaîes  ,  emploieront  dans  la 
fuite  de  meilleurs  matériaux ,  depuis  que  l'Alle- 
magne ,  la  Hollande  ,  la  SuifTe  ,  Genève  ,  l'Ef- 
pagne,  le  Piémont  &  l'Italie,  viennent  de  nous 
donner  des  catalogues  de  bibliothèques  fixes  , 
travaillés  par  des  favans  du  premier  ordre,  avec 
Je  plus  grand  foin  ,  avec  une  fagacité  &  une  cri- 
tique des  plus  épurées.  Quoiqu'on  y  trouve  au(îi 
quelques  fautes  ,  elles  y  tiennent  rarement  au 
genre  bibliographique.  Mais  quand  eft-ce  que  les 
catalogues  bibliopoliques  fr-nçois  &  étrangers 
BOUS  préfenteront  des  matériaux  tels  que  la  vérité 
des  ^objets  qu'ils  doivent  nous  indiquer  l'exige  ? 
Je  crois  que  ce  ne  fera  que  lorfque  leurs  auteurs  , 
s'occupant  plus  de  leur  réputation  que  du  profit 
des  ventes ,  &  d«s  moyens  juftes  ou  injuûes  de 
fe  les  procurer  ,  fc  livreront  à  des  études  eu  qu'ils 
ne  connoifTent  pas  ou  qu'ils  négligent  trop.  J'en 
parlerai  dans  la  note  (17). 

Au  refte  ,  je  fuis  pénétré  d'eflime  pour  les  ta- 
lens  &  les  grandes  connoiffances  de  la  plupart  des 
favans  que  j'ai  nommés  dans  cette  note.  Comme 
les  ouvrages  de  plufieurs  d'entre  eux  n'aboutiffent 
que  par  une  feule  branche  à  la  bibliographie  , 
ce  n'cù.  que  fous  ce  rapport  que  j'ai  voulu  inf- 
pirer  à  leurs  le6leurs  la  même  défiance  contre 
eux  ,  qu'ils  auroient  dû  avoir  eux-mêmes  pour 
les  fources  empoifonnées  où  ils  ont  été  puifer  les 
erreurs  qui  déparent  leurs  écrits.  Je  ne  me  fuis 
permis  cette  critique  que  pour  relever  l'impor- 
tance de  rhifloire  bibliographique.  Son  objet  eft 
la  vérité.  La  vérité  efl  une  ,  &  par  conféquent 
la  même  pour  tous  les  arts  &  pour  toutes  les 
fciences. 
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Elle  ne  diffère  dans  chaque  difcipllne  que  nar 
le  chemin  par  lequel  on  y  arrive ,  &.  par  la  forme 
fous  laquelle  elle  s'y  préfente.  On  épluche,  dans 
des  fociétés  littéraires  ,  la  chronologie,  la  géo- 
graphie, les  généalogies,  les  antiquités  ,  Thiftoire 
politique ,  &  l'on  n'y  fai-  qu'un  cas  bien  médio- 
cre de  l'hiftoire  bibliographique.  Elle  eÛ  cepen- 
dant la  moitié  du  chemin  qui  conduit  à  une  doc- 
trine parfaite.  C'eft  une  vérité  bien  reconnue  de- 
puis long-tems.  w  Notitia  librorum  eft  dimidium 
w  fludiorum;  &  maxima  eruditionis  pars,exac- 
»  tam  librorum  habere  cognitionem.  «  Voyez  la 
page  126,  col  2  du  Cafparis  Thurmanni  biblio- 
theca  academica  de  rébus  &  juribus  non  tantùm 
acadecniarum  6i  academicorum  ied  etiam  do61o- 
rum  ,  aliorumque  eruditorum  extra  academias 
viventium  ,  imo  univerfae  rei  literari?s  immuni- 
tatibus  ,  privilegiis  ,  atque  prc3rogativis  ,  &c.  Ha- 
Jœ  Magdeburgicae  ,  impenfis  Joh.  Frederici  Zeit- 
leri,  &c.  ann.  M.  DCC.  in-4to. 

Sans  l'étude  bibliographique  ,  il  eft  impofTible 
qu'aucun  membre  académique  puilTe  donner  un 
mémoire  complet  iur  quelque  matière  que  ce  foir. 
Tout  homme  qui  écrit  doit  avoir  parcouru  tous 
les  livres  qui  exiftent  fur  le  fujct  qu'il  traite  , 
s'il  veut  l'épuifer  ,  6c  ne  rien  laiiler  à  defirer. 
L'hiftoire  bibliographique  efl  le  feul  dépôt  qui 
puifTe  lui  offrir  les  livres  qui  doivent  être  l'objet 
de  Tes  recherches. 

Je  n'ji  jamais  été  plus  furpris  que  lorlque  j'ai 
lu  ,  dans  une  pièce  académique  ,  fortie  depuis 
bien  peu  d'années  de  la  preffe  ,  ce  perfiflage 
contre  la  bibliographie.  Elle  eft  ,  y  dit -on,  la. 
fcience  d'un  libraire  inflruit.  Si  le  célèbre  Apof- 
tolo  Zeno  ,  aulfi  diftingué  par  la  fupériorité  de 
fes  taiens  que  par  fa  vaffe  ,  profonde  ,  &  pref- 
que  toujours  jufte  polygraphle,  eût  aflifté  à  la 
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féance  académique  où  quelqu'un  a  lâché  une  dé- 
finition aulTi  abfurde  que  faa(Te  dans  Tes  deur 
parties ,  il  l'eût  relancée  contre  fon  auteur  ,  en 
lui  difant  :  Ma  gloire  littéraire  n'eft  elle  pas  à  fou 
comble  ,  quoique  mes  obiervations  fur  la  loiblio- 
theque  italienne  du  prélat  Fontanini  ne  doivent 
vous  paroître  qu'un  ouvrage  de  libraiiie  ?  J'ai  lu 
dans  les  fiecles  futurs  :  puiffent-ils  être  un  livre 
toujours  ouvert  pour  les  écrivains  jaloux  de  leur 
gloire  !  J'ai  voulu  enchaîner  la  confiance  des  gé- 
nérations les  plus  éloignées,  en  delcendant  dans 
des  détails  que  vous  appropriez  exclufivement 
aux  libraires.  Il  n'y  a  que  le  grand  homme  qui 
connoiffe  le  prix  des  plus  petites  obfervations  ; 
elles  font  révérer  les  grands  objets  qui  fortent  de 
fa  plume. 

S'il  donne  des  preuves  fi  furprenantes  de  fou 
exa6^itude  &  de  fon  amour  pour  la  vérité  ,  en 
épurant  des  faits  qui  vous  paroiffent  de  la  plus 
chétive  conféquence  ,  oferez-vous  lui  refufer  vo- 
tre confiance  fur  les  grandes  maffes  qu'il  aura 
inifes  en  œuvre  ? 

Réaumur  a-t-il  affoibli  les  rayons  de  fa  gloire 
en  décrivant ,  dans  fon  hiftoire  des  infe6les,  les 
plus  petites  molécules  du  règne  microfcopique  ? 
une  fortie  aufii  fenfée  n'auroit-elle  pas  accablé. 
ce  membre  académique  ?  (*) 

Si  Ti'-abcfchi  avoit  envifagé  Apoflolo  Zeno 
fous  cet  afpeft ,  il  fe  feroit  bien  gardé  de  le  trai- 
ter d'obfervateur  minutieux  (  Voy.  le  tome  9  de 
fon  Sîoiia  délia  letteratura  italiana ,  in  Firenze 
l'anno  m.  dcc.  lxxvii,  nella  fiamperia  di  Fran-, 


C)  Cet  académicien  eft  M.  Dupuy,  fecrct,  de  l'acad, 
des  infcript.  Voyez  le  tome  \L  in-4to.  de  l'Hift.  de  ccue 
acad.  p3g.  247,- 
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cefco  Mouke ,  in-8vo.  pag.  225  ).  Il  l'aurolt  aa 
contraire  encenfé  pour  avoir  eu  le  noble  cou- 
rage de  pourfuivre  la  vérité  dans  tows  les  plus 
petits  recoins  où  il  la  croyoit  cachée. 

(25)  Ces  deux  defcriptions  fervent,  Tune  à 
la  diplomatique  &  à  une  partie  de  l'hiftoire  cri- 
tique des  langues ,  en  retraçant  la  forme  de  l'é- 
criture de  chaque  fiecle  ].  Je  ne  fuis  pas  le  pre- 
mier à  avoir  fpécifié  dans  mes  notices  la  forme 
«les  lettres  des  manufcrits.  Bien  d'autres  auteurs 
l'ont  fait  environ  quatre  fiecles  avant  moi.  C'efl 
ce  qu'on  peut  voir  dans  l'inventaire  des  livres  de 
Charles  V,  roi  de  France  ,  dont  une  partie  eft 
imprimée  dans  le  premier  tome  de  l'Hiftoire  de 
l'académie  des  infcriptions  (  in-4to.  pag.  312  ,  fé- 
conde colonne  )  ;  6c  l'autre ,  dans  le  troifieme. 
tome  des  DifTertations  de  l'abbé  Lebeuf  fur  l'Hif- 
toire  eccléfiaftique  &  civile  de  Paris  (  in- 12.  Par. 
Durand ,  M.  DCC.  xliii  ).  C'eft  ce  qu'on  peut 
•voir  encore  dans  celui  de  la  librairie  de  Jean  , 
duc  de  Berry ,  frère  de  ce  roi ,  imprimé  à  la  tête 
du  premier  tome  de  l'Hiftoire  de  Charles  VI  (  in- 
folio, Paris,  1663,  p.  76,  78,  79,  .81  ,  84).  On 
s'eft  conformé  à  cet  ufage  dans  le  feizieme  &  au 
commencement  du  dix-feptieme  fiecle.  On  voit 
la  Ipécification  des  lettres  des  manufcrits  dans  les 
Vies  des  pcëtes  Provençaux  ,  par  Jean  de  Noftra- 
damus  (  Lyon,  in-8vo.  1575  ,  pag.  13  &  250  ); 
dans  la  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine  ,  & 
dans  l'Hiftoire  de  Provence  ,  par  Céfar  de  Nof- 
tradamus  ,  neveu  de  Jean  (  in-folio  ,  Lyon, 
1614,  pag.  544,  &c.  ) 

(26)  A  l'incapacité  de  divers  bibliopoîes]. 
Je  parle  en  général ,  je  ne  défigne  perfonne. 
Les  libraires  que  le  mot  incapacité  effarouchera 
f^ont  qu'à  fe  juger ,  &  voir  s'ils  pofledent  les 
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qualités  que  je  vais  détailler  clans  la  note  fui- 
vante,  &  qui  font  abfolument  nécefTaires  à  ceux 
d'entre  eux  qui  fe  mêlent  de  faire  des  ventes 
publiques  de  manufcrits  écrits  fur  toutes  fortes 
de  matières,  en  différentes  langues  6c  formes  de 
lettres,  en  divers  fiecles  &  pays.  S'ils  les  pol- 
fédent,  cette  qualification  ne  peut  les  offenfer  ; 
s'ils  ne  les  pofledent  pas ,  au  lieu  de  s'en  plain- 
dre ,  qu'ils  fâchent  que  leur  défaut  de  connoif- 
fances  les  rend  relponfables  à  ceux  qui,  mettent 
leur  confiance  en  eux  du  préjudice  qu'ils  leur 
portent  dans  les  ventes ,  les  dévoue  aux  verges 
de  la  critique ,  &  à  la  rifée  du  public  1 

(27)  Ces  deux  defcriptions  déterminent  la  va- 
leur de  leur  exécution].   11  eft  indubitable  qu'on 
ne  peut  fixer  la  valeur  d'un  manufcrit  qu'autant 
qu'il  eft  bien  décrit,  &  que  les  caufes  de  la  va- 
leur font  bien  développées  &.  bien  étabbes.  Mais 
pour  parvenir  à    les  bien    développer   &  à    les 
bien  établir,  quel  fonds   de  dodrine  ne   faut-il 
pas  pofleder  ?  Il  faut  bien  connoitre  l'hiftoire  des 
ouvrages  d'un  auteur;  favoir  diftinguer  ceux  qui 
ont  été  fuppofés  fous  fon  nom  de  ceux  qui  font 
véritablement  fortis  de  fa  plume.  Un  m^inufcrit 
eft-il  anonyme   ou    pfeudonyme  ?    on    doit  en 
lechercher  l'auteur.  L'a-t-on  déterre,  il  faut  s'inf- 
truire  de  fa  probité  ,   &  de  fa  réputation   litté- 
raire. Le  manufcrit  qu'on  a  fous  les  yeux  eft-il 
l'autographe  ,    n'eft-i!    qu'une    copie  }    s'il    n'eft 
qu'une    copie,  de  quel    fiecle  ,    de    quel    pays, 
eft-elle  ?  Sa  date  eft-elle  vraie  ou  fauffe?  Quelle 
eft  la   matière  d'un    manufcrit?  Eft-il  lut   par- 
chemin ,  fur  velin  ,  fur  peau  humaine  ,  fur  pa- 
pier d'Egypte,  fur  écorce  de  tilleul,  fur  elles, 
ou  feuilles  de   palmier,   fur  papier   de  lin,    de 
coton ,  de  bambou  ,  de  foie ,  de  chiffes  ?  Avec 
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quels  inllrumens  (es  lettres  font-elles  tracées^ 
cft-ce  avec  un  poinçon  de  fer,  un  pinceau,  une 
plume  de  rofeau  ou  d'oifeau  ?  Quelle  eft  leur 
couleur,  &  celle  du  fond  fur  lequel  elles  font 
écrites  ?  Par  qui  l'ont-elles  été  }  Le  calligraphe 
a-t-il  mis  fon  nom  dans  le  manufcrit  ?  Son  nom 
eÛ-'û  homonyme?  A  quel  fiecle  faut-il  le  rap- 
porter? Ce  fcribe  a-t-il  eu  de  la  réputation  ? 
E(i-ce  autant  par  fa  probité  &  (on  intelligence 
que  par  la  btauté  de  fa  main  ?  Sa  copie  a-t-ell« 
été  revue?  quel  eft  le  nom  de  fon  revifeur  , 
fon  caradere  &  fa  capacité  ?  Connoit-on  les  fa- 
vans  ou  les  am.ateurs  qui  ont  employé  un  tel 
cslitgraphe  &  un  tel  revifeur  ?  De  quelle  biblio- 
thèque, de  quel  cnbinet  un  mantifcrit  eft-il  forti 
pour  paifer  dans  le  commerce  ?  Quelles  font  les 
armes,  les  devifes ,  les  chiffres,  qu'il  porte? 
Eft-il  entier  ou  châtré  ,  ou  interpolé?  Eft-il  co- 
pié fur  une  matière  qui  a  déjà  fervi  pour  urt 
autre  ?  Eft-il  chargé  de  notes  &  de  corre6lion$ 
marginales?  lont-elles  de  l'auteur  ou  de  quelque 
autre  favant  ?  Si  elles  font  d'une  main  étran- 
gère ,  de  qui  {ont-elles  ?  Portent-elles  quelque 
nom?  ce  nom  n'eft-il  pas  fuppofé?  Eft-il  vérifié 
fur  d'autres  fignatures  de  l'auteur  qu'il  défigne  ? 
Un  manufcrit  a-t-il  été  imprimé?  S'il  Ta  été ,  en 
a-t-on  fous  la  main  l'autographe  ou  une  copie? 
Si  on  en  a  l'autographe  ,  eft-il  antérieur  de  plu- 
fieurs  fiecles  à  l'impreffion  qu'on  en  a  faite  ?  Si 
l'on  n'en  a  qu'une  copie,  eft-elle  poftérieure  à 
l'imprimé?  Si  elle  Teft,  eft-elle  magnifiquement 
exécutée?  Quelles  font  les  leçons  d'un  manuf- 
crit? font-elles  barbares  ou  lucides?  cette  luci- 
dité n'eft-elle  pas  trop  forte  ?  N'indique-t-elle 
pas  une  main  étrangère?  Quadre-t-elle  avec  ce 
qui  pricede  &.  ce  qui  fuit ,  avec  le  carafl?re  ,  le 
génit,  U  rcnfemble  du  ftyle  d«  i'auieur  ?  Un 
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manufcrît  antérieur  à  l'impreffion  qu*on  en  «1 
faite  eft-il  rare  ?  Eft-ce  par  fa  grande  anckn- 
neté  ou  par  V immultiplicité  de  fes  copies?  S'il 
eft  poilérieur  à  l'imprefTion  ,  mais  magnifique  , 
eft-il  unique?  Qu  a-t  il  coûté?  Quel  eft  le  con- 
tenu d'un  manufcrit  non  imprimé?  Eft-il  inté'- 
reiîant?  Eft-il  traité  avec  ordre,  intelligence, 
clarté  ,  précifion  &  érudition?  Ce  contenu  ciVil 
vraiment  original?  ne  renferme-t-il  aucun  pla- 
giat ?  Son  au'teur  eft-il  célèbre  ?  Un  manufcrit 
imprimé  ou  non  imprimé  eft-il  en  langue  vi- 
vante ou  morte?  S'il  eft  en  langue  vivante,  eft-i! 
ancien?  S'il  eft  d'une  date  reculée,  fon  ftyle 
a-t-il  été  rajeuni?  S'il  l'a  été,  ce  rajeuniffcment 
s'eft-il  fait  aufli  dans  les  autres  copies  manufcrites  , 
ou  feulement  dans  celles  qui  font  imprimées?  Si 
fon  ftyle  n'a  pas  été  remanié  ,  fait-il  époque 
dans  l'hiftoire  critique  de  cette  langue?  S'il  tait 
époque,  quelle  eft  la  claiTe?  A-t-on  fous  la  main 
une  bible,  un  livre  d'églife ,  un  traité  d'un  perc 
«le  l'églife ,  un  livre  de  police  eccléfiaftique  ou 
de  jurifprudence  canonique  ?  Quels  font  leurs 
fiecles  ?  Quelles  en  font  les  leçons  des  paffages 
conrroverlés  ?  Sont-ils  châtrés ,  interpolés ,  fal- 
sifiés ou  par  les  catholiques  ou  par  les  hétérO" 
duxes?  Les  prétentions  ultramontaines  les  ont* 
elles  refpedlés?  Quelle  eft  leur  ponctuation  ^ 
Quel  eft  Tordre  des  livres  d'une  bible.  Quelle 
«ft  la  divifion  de  leurs  chapitres  ?  Un  manufcrit 
eft-il  orné  de  miniatures  ?  qui  en  eft  le  pein- 
tre ,  d'où  eft-11,  en  quel  fiecle  a-t-il  vécu?  Ces 
miniatures  datent-elles  du  tems  même  du  ma- 
nufcrit ?  Lui  font-elles  poftérieures  ?  Quel  eft 
leur  ftyle?  Quelle  eft  leur  touche?  Sont-elles 
monochromes  ou  de  diverfes  couleurs  ?  Sont- 
elles  rehauilées  d'or  ?  Quels  font  les  ufages , 
ks  «odes ,  les  divers  autres  objets  qu'elles  re- 
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préfentent?  Quel  coflume  a-t-il  été  obfervé  dans 
cette  repréfentation ?  Fait-il  époque,  &  com- 
ment? En  a-t-on  des  preuves  à  adminiftrer? 

Si  un  bibliopole  a  la  fagefle  de  fe  faire  à 
lui-même  ce  catéchifme  ,  que  je  ne  veux  pas 
rendre  plus  long ,  &  l'habileté  d  y  répondre , 
qu'il  vende  des  manufcrits  !  Je  ne  crains  ni  pour 
fa  confcience  ni  pour  fa  réputation.  Mais  fi , 
moins  avide  d'acquérir  les  connoilTances  que  je 
lui  ai  retracées  que  de  briguer  des  ventes  ,  il 
brufque  tout  examen  fur  fa  capacité  ,  qu'il  re- 
doute lui-même  le  tribunal  inexorable  de  fes 
contemporains  &  de  la  pcftérité  l  Que  certaines 
perfonnes  de  lettres  ,  qui  fe  font  cantonnées  dans 
le  diftriéè  étroit  de  quelque  fcience,  de  quelque 
arr,  ou  de  quelque  partie  de  la  littérature,  & 
qui  raifonnent  en  aveugles  fur  l'art  des  catalo- 
gues fans  avoir  pris  la  peine  de  fe  former  une 
idée  jufle  des  détails  qui  font  nécefiaires  à  une 
partie  de  leur  exécution  ,  réforment  à  l'avenir 
leur  jugement,  &.  défirent  pour  le  bonheur  des 
lettres,  des  fciences  &  des  arts,  que  cette  par- 
tie fi  importante  de  la  bibliographie  aille  tou- 
jours en  fe  perfectionnant.  Mais  s'il  faut  autant 
d'étude  à  un  bibliopole  pour  la  vente  des  ma* 
uufcrits,  il  lui  en  faut  encore  autant  pour  celle 
des  premières  éditions.  Je  n'en  parle  pas  ici,  je 
les  détaillerai  dans  un  autre  ouvrage. 

(28)  Nicolas  Jenfon  ,  établi  à  Venife  vers  l'an 
1470].  Ce  célèbre  artifle  n'a  commencé  de  faire 
rouler  fes  prefTes  en  cette  ville  qu'en  1470.  Nous 
jj'avons  aucun  livre  imprimé  fous  fon  nom  , 
avec  une  date  certaine,  qui  foit  antérieur  à  cette 
époque  :  la  date  de  1461  ,  qu'on  lit  à  I3  fuite 
de  fon  Décor  puellarum ,  eu.  évidemment  fauffe. 
Elle  choque  la  vraifcmWance  &    contrarie  les 
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faits.  Ceux  qui  l'admettent  forgent  un  fyftême 
abfolument  infoutenable.  Ses  grands  partifans 
font  Mairtaire  &  Jacopo  Maria  Paitoni ,  dans  (on 
Venezia,  la  prima  città  fuori  délia  Germania  , 
dove  Cl  efercità  l'Arte  deila  Stampa  ,  &c.  in 
Venezia  m.  dcc.  lvi.  Pietro  Bafcaglia ,  in-8vo. 
Je  les  réfuterai  dans  un  autre  livre  que  j'in- 
titulerai :  Mélanges  typographiques  ,  &  qui  for- 
mera plufieurs  volumes  in-Svo. 
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POESIES  FUGITIVES. 


VERS 

A  M.  U  cornue  du  Nord  ,  récités  à  la  féance  Je 
l'académie  françoife^  le  lundi  27  mai  tySz, 


P, 


lERRE  cft  vorre  modelé;  en  votre  ame  il  rcfpîreî 
Pour  fe  créer  un  peuple  il   quirra  fon  empire; 
A  mériter  la  gloire,  inftruic  par  les  travaux  , 
De  Ces  profonds  delleins  fa  grandeur  fut  Tcavragc  ; 
Il  fut  voir  Se  penfer  ,  Se  voyager  en  fage, 

Avant  de  régner  en  héros. 
Au  loin  dans  l'avenir  fa  vue  alloit  s'étendre  : 
Capable  de  tout  faire,  il  voulut  tout  apprendre. 
Interroger  les  cours ^  obferver  les  états; 
L'étude  infatigable   y  conduifît  fes  pas. 
Tandis  qu'il  parcouroit  cette  carrière  immcnfc, 
La  méditation  le  fuivit  en  filencc , 
Et  lui  développa  tous  les  fecrets  des  arts  , 
Qui  fécondoient  fon  ame  en  charmant  (es  regards» 
Riche  de  leur  conquête,  il  couvrit  la  Ruffie 
Des  tréfors  amafTés  dans  fon  vafte   génie  , 
Sema  dans  les  défcrts  qu'il  changeoit  en  cités, 
Ces  germes  que  leur  fol  n'avoit  jamais  portés , 
Ces  fruits  que  tranfplantoit  fa  main  favantc   Se  sûre. 
Ces  fruits  dont  CATHEKiNE  embellit  la  culture. 

Aujourd'hui  ce  grcnd  homm*  ouvre  les  yeux  fur  vouîî 
Son  ««ibte  eft  de  vos  pas  U  cgmyagnç  aiTiiiK.» 
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Ec  pour  voir  PÉTROWITS  ,  au  Louvre  defcendue, 

Vous  contemple  alTis  parmi  nous , 
Dans  ce  même  Lycée,  où  jadis   fa  préfcnce 
Honora  les  beaux-arts  qai  régnoient  dans  la  Francej 
Il  vint  les   conquérir  &  vous  les  polTéclc/.. 
Que  fe$  mânes  ,  émus  d'une  noble  tendrefTe, 
Doivent  à  votre  iCpcôt  trelfaillir  d'allégrefle  [ 
Que  fon  peuple,  hâtant  fes  deftins  retardé». 
Venge  le   long  oubli  qui  couvrit  fes  ancêtres  1 
Grâces  à  vos  progrès  ,  à  vos  hardis   travaux  ," 
RulTcs,  ceux  qu'autrefois  vous  appelliez  vos  maîtcM, 
Èti  vous  avant  le  tems  ont  trouve  des  rivaux. 
La  Baltique  blanchit  fous  vos  nombreux  vailTeaux , 
Et  porte  avec   orgueil  vos  poupes  triomphales  j 
Elle  baigne  à  Cronftadt  ces  arfeuaux ,  ce  fort. 
Cet  immenfc  dépôt  des  richefles  navales  ; 
Et  ce  génie  alticr  ,  le  dieu  des  mers  du  Nord  , 

Du  fond  de   fon  palais  de  glace. 
Se  réveillant  au  bruit  de  vos  fiers  armement  , 
Vient  s'ailcoir  fur  vos  bords,  où  la  viftoire  cntaffô 

Les  dépouilles  des  Ottomans. 

Vous  mêlez  dans  vos  jeux  la  pompe  afiatique. 
Et  des  Européens   le  luxe  ingénieux, 
Et  l'appareil  guerrier ,  attribut  héroïque 

Des  Scythes,   vos  premiers  aïeux. 

Mofcow ,  célébrant  vos  conquêtes, 
Du  capitole  antique  a  retracé  les  fèces  i 

Et  ce  fpedacle  û  vanté  , 
Ce  comble  des  grandeurs  où  peut   atteindre  l'homme. 
Pour  la  première  fois ,  à  fa  folemnitè  , 
A  joint  ce  qui  manquoit  aux  triomphes  de  Rome, 

La  juftice  &  l'humanité. 

Mais  ce  n'eft  point  aflez  d'être  g  and,  redoutable j 
La  gloire  s'embellit  du  talent  d'être  aimable. 
Les  leçons  des  n«uf  Soeurs,  le  goût^  l'urbanité. 
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Tous  les  arts,  orncmens  de  la  fociété, 

Le  fecret  de  jouir,  le  dcfir  de  connoîtrc  , 

Les  piaifirs  épurés  que  l'étude  fait  naître  , 

Seuls  des  peuples  polis  achèvent  le  bonheur, 

Font  chérir  encor  plus  les  vertus  d'un  grand  coeur: 

Les  vôtres  ont  ce  charme;  oui,  prince,  &  leur  puiffance 

Nous  fait  lentir  que  déformais 
Le  RufTe,  heureux  en  tout,  ne  peut  plus  aux  Françoi* 

Envier  que  votre  préfcnce. 
Le  pauvre  près  de  vous  trouve  la  bicnfaifance  j 
Tout  ce  qui  vous  approche  y  trouve  la  bonté. 

Avec  vous  le  fa^e  s'éclaire; 

Votre  enjouement,  votre  gaîtc 
Aux   courtifans  jaloux  appïendroit  l'art  de  plaira, 

Le   talent  par   vous   écouté 

Apprend  à  juger  fon  ouvrage. 
Et  de  votre  entretien  remporte  un  vrai  fuffragc. 

Et  le  plaifir  d'être  goûté. 

Déjà,  prince,  votre  jeuneiïe 
Du  fang  dont  vous  fortez   a  rempli  la  promeflTc. 
L'héritage  brillant  qui  vous  cft  prcfentc, 
Avant  de  l'obtenir  ,  vous  l'aurez  mérité  , 
Vous  connoilfez  le  poids  du  rang  qu'on  vous  rteftiBO^ 
Epoux  de  ViRTEMEERG  &  fils  de  Catherine, 

Le  bonheur  de  tous  les  deux 
Eft  le  prix  le  plus  doux  d'un  cœur  tel  que  le  vôtre. 
Et  quel  pays  jamais  peut  offrir  à  vos  yeux 
Rien    de  plus   beau  que   l'une,    &    de  plus  grand   que 
l'autre  } 

Far  M.  BE   lA  HjiRJ>£, 
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Fers  à  M.  U  comte  du  Norm 

\J  LOlK-B.  $c  fuccès  en  fcs  voyages, 
Au  couple  heureux ,  qui  dans  ce  jour. 
De  la  Seine  orne  les  lirages! 
O  coi  qui ,  des  leçons  du  fage. 
Vas  t'enrichit  de  cour  en   cour , 
Ke  dédaigne  point  nos  fuffrages  ! 
Un  fcul  monarque  a  notre  amour, 
Mais  tout  grand  prince  a  nos  hommages. 
Obferver  les  mœurs  5c  les  lois 
Avant  d'accepter  la  couronne^ 
C'eft  j'y  créer  de  nouveaux  droits; 
La  nailîance  donne  le  trône, 
Mais  la  fagefTe  fait  les  rois. 
Téîémaqiie  eut  dans  fon  jeune  âge 
Pour   guide  un  grave  perfonnage  j 
Grand  prince,  plus  heureux  que  lui. 
Tu  fais  voyager  fans  ennui , 
Et  fans  pleurer ,  te  rendre  fage. 
Son  Mentor,  plein  d'auftérité  , 
-Lui  prcfcrivit  mainte  aôftinence  i 
Pour  toi,  des  flailîrs  efcorté, 
*T"u  n'as  leçon  ni  remontrance  ; 
Et  Vénus  marche  à  ton  côté 
Sans  que  Minerve  s'en  offenfe. 
Ainfi,  pour  ta  félicité, 
Le  ciel ,  dans  fa  jufle  clémence  , 
Fait  vivre  exprès  d'inteliigcacc 
La  SagcITç  Se  la  Volupté. 
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LE  LIERRE   ET   LE   MUR, 
Fable, 

J\_  u  pied  d'un  mur  tout  neuf  naquit  un  jeune  lierre  i 
Voifin  ,   lui  dit  l'arbufte,  ccoutez  ma  prière  : 
Je  fuis  fi  foible  ,  hélas!   que  faute  d'un   appui 

Je   ramperai  triftcment   fur  la  terre  j 
LaifTez-moi  m'appuyer ,  verdir  de  pierre   en  pierre , 

Sans  vous  je  péris  aujourd'hui. 

Les  murs  ont,  dit-on,  des  oreilles; 

Le  nôtre  avoit,   je    peufe ,   un   coeur. 
Quoi  qu'il   en  foit,  le  voilà  bienfaiteur. 
Sans  crier,  dieu  t'ajpfiel  ou  charités  pareilles.  (*) 
Qu'arriva-t-il  enfin?  Le  voici,  cher  leûeur  ; 
Un  demi-fieclc  après  ,  de  l'appui  tutélaire, 
Le  mur  devenu  vieux  obtint  le  doux  falaire  ; 
Le  lierre  avec  cent  jets  d'un   tronc  plein  de  vigueur, 
Etaya  les  vieux  pans  de  fon  vieux  proceûeur. 
Obligeons  fans  délai  q^uapd  nous  pouvons  le  faire. 
:Par  M.  BÉRENGER, 


(*)  »  Une  petite  monneie  ,  un  morceau  de  pain  ne 
M  coûtent  guère  plus  à  donner,  &  font  une  réponfe 
»  beaucoup  plus  honnête  qu'un  dieu  vous  ajjijie  ;  com- 
»  me  fi  les  dons  de  la  providence  n'aoicnt  p  s  entre 
»  les  mains  des  homnies ,  &  qu'il  y  eût  d'auues  gre- 
»  niers  fur  la  tprte  que  les  magafias  d^  riches,  w  /,  /. 
iiouvdU  Héloïfe, 
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Couplet  à  une  dame  qui  prétendait  que  perdre 
la  rai/on  &  perdre  la  mémoire  étoit  la  même  chofe, 

JQj  N   dépit  de  Totre  argument 

Je  prouve  le  contraire. 
Daignez  in'accordcr  feulement 

Un  baifer  pour  falaire. 
Si  j'obtenois  un  pareil  don 

Pour  prix  de  ma  victoire, 
Je  pourrois  perdre  la  raifon. 

Mais  non  pas  la  mémoire. 

Far  M,  L*****, 


LE     BROCHET. 
Fable  imitée  du  latin  de   Camerarius. 


U 


N  brochet,  en  grandeur,  furpaflant  fes  confrcr««< 

Se  croyoit  le  roi  des  poiffons. 
Les  fleuves  font  pour  moi  trop  étroites  prifons. 
Dit-il,  je  dois  régner  fur  les  deux  hémilphercs. 
La  crainte  qu'on  me  porte  annonce  ma  vertu  : 
Sur  le  vafte  Océan  j'exercerai  l'empire  , 

Il   m'eft    légitimement   dû. 
Flatté  du  vain  efpoir  que  l'amour  propre  infpire, 
Monfeigneur  le  brochet,  de  fon   fleuve  natal, 
S'élance  au  fein  6.ts  mers   &  ircflailie  de  joie. 
Mais  il  connut  bientôt  qu'il  raifonnoit  fort  mal. 
Et  que  d'autres  poiflons  il  deviendroit  la  proie» 
A  fes  yeux  fe  préfcntc  un  énorme  requin 
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prêt  à  le  dévorer  comme  franche  lippée. 
Le  brochée  effraye  croit  toucher  à  fa  fin ,' 

Et  confus  de  fon  équippce 
Puit  &  rentre  en  fon  fleuve,   on  de  fortir  jamais 

Il  ne  lui  prît  aucune  envie. 
Ainfi  l'ambitieux  au  péril  de  fa   vie  , 
Forme  &c  voit  échouer  fes  fuperbes  projets  j 
Vain  mortel!  vous  penfez  que  rien  ne  vous  égales 
Mais  de  notre  projet  apprenez  que,  fouvent 

Tout  votre  orgueil  s'exale 
En  nuages  légers  emportés  par  le  vent. 
Modérez  vos  dcfirs  Se  fâchez  vous  connoître, 
Le  plus  audacieux  trouve  toujours  fon  maître. 

Par  M.  CouKTALON  Delaistre. 


LE    PRÉDICATEUR. 
C  0  N  r  r. 

V_J*l^TAIN   prédicateur,  au  milieu  d'un  dlfcouri,. 
Se   fentit  tout-à-coup  un  défaut  de  mémoire. 

A  fon  cahier  a-t-il  recours  ? 
Son  orgueil  fouffriroit,  il  craint  fon  auditoire. 

Il  toufTe  ,  crache  j  rien  ne  vient, 
Et  le  pauvre  orateur  pâlit,  fe  défcfpere; 
Dans  ce  revers  fâcheux,  à  peine  il  fe  contient. 
Cependant  il  s'agit  de  fe  tirer  d'affaire   : 
f)h  I  mes   frères,  dit-il,  je  fuis  faifis  d'efiroî. 

Votre  chaire  tremble  fous  moi« 

D'y  refter  je  n'ai  plus  envie, 

Et  quelle  qu'en  foit  nia  douleur , 
Je  ne  veux  pas  prêcher  au  péril  de  ma  vie. 

Monfieur,  lui  dit  un  auditeur. 
Le  danger  prétendu  n'eft  que  dans  votre  idée  : 
Notre  «kaire  n'cft  pas  fi  tôt  prête  à  toaibcr  i 
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Votre  crainte  cft  très-mal  fondée. 
Vous  pouviez  n'y  pas  fuccombcri 
Car  nous  jouions  auiîî  nos  rôles. 
En  vous  voyant  embarrafTé , 
Et  pâle  comme  un  trcpafTé , 
Nous  vous  portions  fur  nos  cpantes. 

Var  le  même* 


LA  SERVANTE   MAITRESSE. 

JLi  A  Rime,   hola ,   la  Rime!    hola  !  la  Rime,   holal 
La  Rime,   ici.  .  ..  J'enrage.  Ah!  maudite   fervante  ! 
Voyez   fi  d'aujourd'hui  la   friponne   viendra!,.. 
Malheureufe  ,  veux-tu?  .  .  .   Mais  rien  ne  l'épouvantci 
Et  quand  je  m'égolille  ,  elle  cft   peut-être  là. 
Qui  rit  en  tapinois,  &  fait  la   fourde  oreille. 
Que  maudit  foit  le  jour  où  l'on  me  confeilla 
De  prendre  à  mon  fervice  une  fille  pareille  ! 
3'ai  beau  crier  ,  gronder  ,  fupplier  ,  menacer  : 

Elle  n'en  croit  que  fon  caprice  ; 
Ec,   pour  mettre  le  comble  à  cet  affreux  fupplicf. 
Je  ne  faurois  l'avoir  ;  &  ne  puis   m'en  pafTer, 
Mais  il   efl:  tems  enfin  que  tout  ceci  finifle  : 
Et  je  fuis  las  de  voir  qu'on  me  balotte  ainfî  : 
Pour  la  dernière  fois  je  vais....  Ah!    la  voicf. 
Pourquoi,   depuis   une   heure    au    moins   que  fe   t'ap- 
pelle ? 

—  VraÎKient,  fi  j'accourois  à  tous  vos  mandemens.... 
Mais  je  ferois  fur  pied  ,  je  penfc ,  à  tous  momçns. 
Souvent  vous  m'appeliez  pour  une  bagatelle. 
Pour  quelque  billet  doux  à  Madame  une  telle. 
Dont  jamais  on  ne  peut  découvrit  le  logis , 
Pour  des  chanfons.  . .  .  Enfin,  vous  m'obligez  de  ditÇ 
Des  chofes  donc  par  fois  njoi-même  je  rougisj 
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Vous  me  faites  mentir  ,  extravagucr ,  mcdiie.  .  . . 
-•-Ce  que  tu  dis  eft  faux.   Mais  quand  il  feroitvraî. 
Qu'importe?  C'efl:  à  toi  d'obéir  en  {îlcncc. 

—  Oh!   quand  il  me  plaira,  monfieur ,  j'obéirai. 

—  Mais  ,  voyez  un  peu  l'infolenie  î 

•  — C'cft  ce  dont  avec  moi  vous  êtes  convenu. 

f  —  Conmeni?  . . .—  De  mon  humeur  je  n'ai  point  fiii 

myftere , 
Et  mon  maître  Boileau  vous   en  a  prévenu, 
»  Cette  fille,   a  t-il  dit,  eft  un  peu   volontaire. 
»♦  On  fait ,  pour  l'appeller  ,  des  efforts  fuperflus  ; 
s»  D'elle-même  elle  vient,  quand  on  n'appelle  plus; 
»  Dit  oui  pour  non,    babille  alors  qu'on  veut  fc  taire, 

»»  El  quand  on  veut  parler,  fe  taît. 
M  Voyez,  la  voulez-vous  prendre  telle  qu'elle  tdui 
yous  m'avez  prife  :  hé    bien  \    c'eA  à  vous ,    s'il  V0U5 
plaît , 

De  fupporter  mon  cara6tere. 

—  0h  !  puifqu'il  eft  ainft  ,  fors  donc,  &  de  ce  pas. 

—  Qui?  moi?  Vous  plaifanrez. — Je  ne  plaifante  pas j 
Sors  ,  te  dis-je;  chez  moi  je  veux  être  le  maître. 

Je  ne  fortirai  point — Quoi!  maraude?  ...-— Tout 

doux! 
Malgré  vous  &  vos  dents,  je  refteraî  chez  vous. 
Priez-moi   de  refter  -,  je  forcirai  pcut-ccrc. 
•-— Reftedoncj  mais  du  moins,  fois  plus  docile.... 

—  Adieu. 

—  Elle  a,  ma  foi,  tenu  parole: 
Mais  de   bon   coeur  je  m'en  confolc  > 
Ou  plutôt  j'en  rends  grâce  à  dieu. 

Je  vais  donc  déformais,  fans  débat,   fans  querelle, 
Vivre  feul...  .  Si  j'allois  par  hafard  m'ennuyetî 
Cette  rime  étoit  drêlc  ,  &  favoit  m'égayer; 
Elle  prenoit  fans  cefTe  une  forme  nouvelle  ; 
Son  caprice  par  fois  me  défoloit. . . .  Mais  ^  quoi  ï 
Chez  une  fille  enfin,  eft-cc  donc  un  grand  crime?,., 
Dcja  je  baille.  ..Ah,  ahl  ne  vois-je  pas  la  Rime? 
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—  Ehî  oui.c'eftmoij  je  t'aime.  Allons,  réjouis-toi i 

Mais  ne  m'appelle  plus^  mon  cher  maître  j  actcnds-moi, 
Par  M.    C  O  LL  I  2f, 


L'INFLUENCE    DES   CLIMATS. 

VJnide,   Paphos  ,  vallons  de  Theiïalie, 
Séjour  dts  dieux  (difoit    certain  gafcon) 
Eh!  qu'êtcs-vouj  auprès  de  ma   patrie? 
On  n'y  connoît   qu'une   feule  faifon  , 
C'eft  le  printemps  :  le  nedar  ,  l'ambroiflc, 
Voilà  les    mets  du   plus  humble   colon. 
L'air  le  plus  pur,  l'enjoùmenr ,  la  faillie 
Y  font  la  nique  à  l'avide  Caron  ;  ' 

Un  feul  fléau  fur  le   foir  de  la  vie 
S'y  fait  fentir,  c'eft  Vindigeji'wn, 
3'applaudis    fort  à  votre  opinion , 
(  Lui  repondit  un  plaifant  de  Neuftrîe  ) 
Rica  n'cft  plus  vrai:  de  quelque  épidémie 
L'homme   eft  atteint  dans  chac^ue  région  j 
Car  moi  qui  fuis  du  côté   d'Alcnçon, 
J'y  vois  fouvcnt  régner  Vefquinancie. 

Par  M.  l'abbé  DOV  KIsEAV. 


^^^^f^ 
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Vers  à  S.  A.  Monfeîgneur  le  Prince  de  Ligne l 
Lieutenant'  Général  au  fervice  de  S.  M.  L  R, 
jépojîolique  ^  Chevalier  delà  Toifon  d'Or^  Co» 
lonel- Propriétaire  d^un  régiment  d'infanterie,  &ci 
&c.  Sur  Centrée  de  [on  régiment  à  Tournay  , 
le  24  mai  lySi ,  &  le  retour  prochain  de  l'EM' 
PEREUR  aux  Pays-Bas  ,  annoncé  dans  plii^ 
peurs  gaij^ettes. 


o 


N   dit    que  le  fils  des  CÉSARS 

Vient  encore  honorer  ces  rives  j 
Efcaut  ,  que  de  regrets  pour  tes  eaux  fugitives 

Qui  s'éloignent  de  fes  regards! 

Sufpens  leur  courfe  vagabonde; 

Rends-les  témoins  de  nos  tranfportJj 

Fais  plusj  accrois  ton  lie,   tes  ports. 

Fais  y  rétrograder  ton  onde. 
Et  qu'elle  courre  après  jufques  au  bout  du  moxd't- 
Publier  que  Joseph  reparut  fur  tes  bords. 

Pour  vous,  Belges,  quel  avantage 

De  pouvoir  contempler  deux  fois, 
Çc  vrai  Titus,  ce  modèle  des  rois. 

Cette  merveille  de  notre  âge. 

Qui  j  fous   quelque  ciel  qu'il  voyage, 

Par-tout,  comme  dans  fes  états, 

Eft  un  aftre  que  l'on  adore. 

Qui  va  du  couchant  à  l'aurore 

Eclairer  tous  les  potentats! 

Que  d'effets  de  fon  ânfluence , 

I^erviens  ,  n'éprouverons-nous  pas  ! 

Quel  bien  dans  nos  triftcs  climats 


W/4 
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N'a  point  dcja  fait  fa  prcfei  ce  î 

Et'.fans  long-iems  abandonnés 

Aux  foiiiS  d'une  farde  étrangère,  (*) 

Dans  l'oubii  ,  loin  de  notre  peis 

Nous  languilïions  infortunes: 

Mais   h-tot  que  le   diadên^e, 

Le  fcepte  ont  palIés  dans  fes  maifs. 

Qu'il  eut  feul   le  pouvoir  luprêmc. 

Au  changement  de  noi  deftins 

Joseph  intérefl"é  lui-même  , 

Part,  voie,   arrive  dans  ces  lieux  , 
Apprendtouc,  connoît  tout,  ôc  voit  tout  par  fes  ycnxi 

L'agrc'able  métamorphofe 

Qui  chez  nous  s'cfl  faite  foudaia  î 

Namur,   Ipres  ,  Furncs  j  Menin  , 

.Vous  avez  vu  la  même  thofe  : 

Avec  les  Bacaves  aïtiers 

On  ne  fait  comment  il  compofc , 

Mais  ils  regagnent  leurs  foyers  : 

Et  dès  que  ces  dépoficâires 

De  nos  infortunés   remparts, 

Au  digne   héritier  des  CÉSARS 

Eurent  remis  leurs  droits  précaires  , 
L'aigle  arrive  flottant  fur  nombre  d'écendardsj 

Bonheur  que  nous  n'efpérions  gueres; 
Et  dans  un  jour  pour  nous  bien  folemnel. 

Nous  allons  recevoir  nos   frères. 
Et  nous  rentrons  dans  le  fcin  paternel. 

On  court,   on   fe  heurte,  on  s'empreîTcj 

Et  de  même  qu'aux   Pays-Bas  , 

Joseph  vit  fourmiller  fans  ceiïe 
Les  peuples  pour  le  voir  accourus  fur  Ces  pas  j 

De  même  auffi  fes  enfans  j  fes  foldats , 
Arrivés  dans  nos  murs  ,  doivent  fendre  la  preiTc 


(*)  Les  Hollandais,.:   , 

,Tame  FUI.  N 
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Des   citoyens  joyeux  <jui  leurs  tendent  les  btas. 

Mais  quel  ell  donc  ce  chef  infigne. 

Celui   que   la  Toifon  défigne 

A  la  lête  du  corps  nombreux 

De  CCS  colofles  belliqueux 

Que  lui-iwême  a  formés?   c'eft  LlGNE  , 

C'cft  cet  Achilje  ,  ce  béros, 

Ce  prince  que  CÉbAR  eftime  j 

l,c  guerrier  le  plus  magnanime 

Que  Mars  ait  vu  Tous   fes  drapeaux! 

Qui  ^  favori  de  la  vidioire  , 

iAu  faîte  brillant  de  la  gloire 

Arrivant  par   tous  les  fentiers , 
,    Aux  champs  de  Mats,  fur  le  Pinde,  à  Cythcre, 

Par-tout  eft  couronné  de  lierre  , 

Ou  de  myrrhes  ,  ou  de  lauriers: 

Demi-dieu   qui  ,  trouvant  fon  temple 

Dans  le  cœur  de  tous   les  foldats 

Qu'il  a  rendus  dans  les  combats 

Intrépides  par  fon  exemple  , 
De  chaque  individu  de  ce  corps  qu'on  contemple  , 
Fit  autant  de   héros  qui  marchent  fur   fes  pas. 
Dans  celui  qui  le  fuit ,  qu'on  ne  peut  méconnoîcrc, 
î«Jous  revoyons  d'Ursel  ,  ce   prince  qui,  jadis. 

Dans  nos  murs  fur  le  trône  aflîs  , 

Digne  organe  du  toi  fon  maître. 

Reçut  nos  fermens  &  nos  vœux^ 

Et  fur  la  foi  du  diadème 

Au  nom  de  CÉSAR  qui  nous  aime, 

A  promis  de  nous  rendre  heureux, 

Eût-on  cru  qu'à  notre  efpérance 

II  auroit  fi-tôt  repondu  l 

Sç  fût- on  jamais  attendu 
A  d'auni  prompts  effets  de  fa  ;  éminifcencc  I 

Puifqu'il  revient   dans  nos  climats  , 
Allons  au-devant  de  Ces  pas 
)L^i  ^ayei;  1$  tribut  de  la  reçouAQi^ancej 
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Et  que  les  échos  dans  les  airs 
D'un  règne  heureux  annonçanc  le   préfage^ 
Prônent  JOSEPH  de  rivage  en  rivage. 

D'ici  jufqu'au-delà  des  mers. 

Par  M,   DySEMBAKT  de  ZA  FOSSARDRIE^ 

V.  J9.  >♦  Que  ces  vers  n'ont  ctc  prcfentés  à  S.  A.  le 
prince  de  LiGNË  ,  qu«  le  s  juillet  1782,  jour  de  la 
féconde  arrivée  de  ce  ce  prince  à  Tournay  ,  où  l'oft 
célébra  fe»îenvenc  la  fête.  « 


LA  GRADATION  INFRUCTUEUSE. 

I    j'AUTRE  jour  l'aimable  Sïlvandre^ 
Qui  reçue  en  partage  une  touchante  voix  , 

Du  ton  le  plus  doux,   le  plus  tendre. 
Exprima  fon  amour  à  la  jeune   Dubois  : 
De  îa.  profe  bieniôt  fentant  rinfuffifance, 
En  vers   harmonieux  il  peignit  fon  tourment; 
Mais  bientôt ,  fur  auflî  de  leur  peu  de  puiflance. 

Il   y  joignit  pour  '  complément , 

Un   chant  moelleux  &:  pathéti(^ue. 

Vive  image  du  fentiment. 

Hélas  I   profe,   vers   &  muijique. 
Tout  fut  près  de  la  belle  employé  vainement} 
A  tant  de  fons  divers  on  la  Vit  infenfib'.e. 
L'amant  recommença,  mais  ce  fut  pis  encor. 
11  eft  un  fon  pourtant  qui  la  trouve  acceffible, 

C'eft,  m'a-t-on  dit,  celui  de  l'or. 

Par    M.    HakduiK,   fecrét,    perp,    ât 
VA<:ad,  d'hitzt. 


K  a 
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Vers  fur  Us  Grands, 

J5  OUVENT   un  grand  n'efl  qu'un  fantôme 

Que  de  loin  nous  croyons  géant. 

Et  qui  de  près  n'eft  q.uûn  atÔrnc  ; 

Mais  quand  dans  lui  je  vois  un  homme  » 

Je  lui  pardonne  d'être   un  grand  ; 

A  Ton  affcdion  fublime  j 

Je  ne  vends  point  mon  amitié  j 

S'il  n'eft  digne  de  mon  eftiiue, 

Il  cft  digne  de  ma  ^itié. 

Tar  M,  de  St,  FÛRAVU 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

i    '  •     '  '  '  '5=5 

r. 

Académie  royale  des  Jciences  de  Paris. 

X-J 'académie  avoit  propofé  pour  fujet  du 
prix  diî    1782,  les  queftions  fui  vantes  : 

I^.  Vérifier  &  réduire  aux  dijlances  véritables^ 
les  dijîjnces  apparentes  de  la  comète  de  1661  aux^ 
étoiles  ,  en  ne  négligeant  pas  même  d'entrer  dans 
la  critique  des  pofitions  de  ces  étoiles  données  par, 
les  catalogues. 

2^.  Vérifier  &  difater  ^  autant  qu'il  fera  pof- 
fibU  ,  les  différentes  périodes  anciennes  des  retours 
de' cette  comète  ^  dont  les  hifioriens  ont  pu  faire 
mention. 

3^.  Corriger  par  régit  connu  des  réfraElions  6» 
des  parallaxes  les  obfervations  relatives  à  cette 
comète  ,  f.iites  par  Appian  en  //j2. 

4^.  Examirier  C influence  que  les  mouvement 
propres  d<s  étoiles  fixes   6*  la  précejfion  des    équiz 

N  î 
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jfoxes  ont  du  avoir  fur  ces  dlffm entes  obfet valions^ 

L'académie  a  décerné  ce  prix  à  la  pièce, 
n*'.  I,  ayant  pour  deviie  :  Altiora  mundifecat^ 
&  tum  demum  apparu  cum  ïn.  imutn  ^urjus  fui 
ven'it. 

L'auteur  eft  M.  Mécliain  ,  aflrono me  hydro- 
graphe de  la  marine ,  des  académies  deHarleni 
&  de  Fleffingue. 

L'auteur  de  la  pièce  couronnée ,  que  Taca- 
demie  publiera  inceffamment,  ayant  trouvé  par 
£es  calculs  des  différences  aflez  confidérables 
entre  les  élémens  de  l'orbite  de  la  coincta  qui 
a  paru  en  1532,  &  de  celle  qui  a  paru  ea 
1661 ,  l'académie  propo/e  pour  fujet  d'un  nou* 
veau  prix  les  quei^ions  fuivantes  : 

I**.  Déterminer  le  plus  exaêîement  quîl  fera 
pojfible  ,  6*  diaprés  les  meilleures  obfsrvations  dif- 
ftremm^nt  combinées ,  les  étémens  d<  Corbite  de  Is 
tomete  qui  a  paru  en  i66i» 

0,^.  Dans  le  cas  ou  ces  élémens  différeraient 
ajfei  entre  eux  pour  laijjer  du  doute  fur  Videnîiti 
des  deux  comètes  ,  examiner  fi  ^  en  fuppofant  que 
tes  deux  comètes  foient  la  même ,  l'aélion  de  Ju^ 
piter  6*  celle  de  Saturm  fur  la  comète  de  1^32^9 
depuis  cettt  année  jufquen  tCôi. ,  ont  pu  produire 
C€S  différences. 

Cette  féconde  queftion  eft  l'objet  principal 
(du  prix. 

Ce  prix  devroit  être  donnée  fuivant  Tufage,. 
à  pâques  1784;  mais  l'académie,  qui  coonoît 
toute  l'importance  de  la  matière,  craignant 
que  refpace  d'environ  18  mois,  qu'elle  a  cou» 
çiims  de  donner  a^x  auteurs  pour  iraLtec  U» 
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fujets  qu'elle  propofe ,  ne  fuffife  pas  pour  trai- 
ter celui-ci  ,  &  voulant  leur  laifler  tout  le 
tems  nécelTaire  pour  ce  travail  ,  annonce  qu'elle 
n'adjugera  le  prix  propofé  qu'à  pâques  1786, 
5:  qu'en  conféquence  ce  prix  fera  double,  c'eft- 
à  dire,  de  quatre  mille  livres. 

Les  favans  de  toutes  les  nations  font  invi- 
tés à  travailler  fur  ce  fujet ,  &  même  les  af- 
fociés  étrangers  de  l'académie.  Elle  s'eft  fait  la 
loi  d'exclure  les  académiciens  regnicoles  de  pré' 
tendre  au  prix. 

Ceux  qui  compoferont ,  font  invités  à  écrire 
en  François  ou  en  latin  ,  mais  Tans  aucune  obli- 
gation. Hs  pourront  écrire  en  telle  langue  qu'ils 
voudront ,  &  l'acndémie  fera  traduire  leurs  ou- 
vrages. 

On  les  prie  que  leurs  écrits  foient  fort  lifi- 
bles,  fur-tout  quand  il  y  aura  des  calculs  d'al- 
gèbre. 

Ils  ne  mettront  point  leur  nom  à  leurs  ou- 
vrages ,  mais  feuleir.ent  une  fentence  ou  de-; 
vife.  Ils  pourront  ,  s'ils  veu'ent ,  attacher  à 
leur  écrit  ur>  billet  féparé  &  cacheté  par  eux, 
où  feront,  avec  cette  même  fentence,  leur 
nom  ,  leurs  qualités  ,  &  leur  adreffe  ;  &  ce 
billet  ne  fera  ouvert  par  l'académie,  qu'au  ca« 
que   la  pièce  ait  remporté  le  prix. 

Ceux  qui  travailleront  pour  ie  prix,  adref- 
feront  leurs  ouvrages  à  Paris  ,  au  fecrétaire- 
perpétuel  de  l'académie,  ou  les  lui  feronr  re^ 
mettre  entre  les  mains.  Dans  ce  fécond  cas , 
le  fecréta're  en  donnera  en  méme-tems  à  celui 
qui  les  lui  aura  remis ,  (on  récépiffé ,  où  fera 
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marquée  la  fentence  de  Touvrage  &  fon  nu- 
méro ,  félon  Tordre  ou  le  tems  dans  lequel  il 
aura  été  reçu. 

Les  ouvrages  ne  feront  reçus  que  jufqu*au 
1er.  feptembre   1785  ,  exclufivement. 

L'académie ,  à  fon  sfTemblée  publique  d'après 
pâques  1786,  proclamera  la  pièce  qui  aura 
mérité  ce  prix. 

•  S'il  y  a  un  récépiffé  du  fecrétaire  pour  la 
■pièce  qui  aura  remporté  le  prix  ,  le  tréforier 
de  l'académie  délivrera  la  fomme  du  prix  à 
celui  qui  lui  rapportersT  ce  récépiffé.  Il  n'y  aura 
à  cela  nulle  autre  formalité. 

S'il  n'y  a  pas  de  récépilTé  du  fecrétaire  ,  le 
tréforier  ne  délivrera  le  prix  qu'à  l'auteur  mê- 
me ,  ou  au  porteur  d'une  procuration  de  fa 
part. 

■Jiutre   prix    de  pJiyfiq'de   propofé    par    la    mcm» 
académie. 

L'académie ,  toujours  empreffée  de  concou- 
rir au  progrès  des  fciences ,  &  fe  trouvant  à 
portée  de  difpofer  d'un  fonds  propre  à  donner 
un  prix  tous  les  deux  ans  ,  a  réfolu  ,  en  1777  , 
de  joindre  un  prix  de  phyfique  au  prix  de 
mathématique  qu'elle  eft  dans  l'ufage  de  pro- 
pofer  annuellement;  elle  a  annoncé,  en  con- 
séquence, qu'el'e  propofoit ,  pour  le  premier 
prix  de   ce  genre,  le  fujet  fuivant  : 

Lexpojïtion  du  fyjlême  des  vaijfeaux  lympha^ 
t'iques. 

Y  a-t'il  des  vaijfeaux    lymphatiques    de  pluz 
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jieurs   efpcces  ,   comme  on  r avait  d'abord  avancé  ? 

Quelle  en  ejl  l'origine   &  la  terminaifon  ? 

Toutes  les  parties  du  corps  en  font- elles  pour* 
vues  ? 

Comment  ces    vaijjeaux  fe    comportent-ils   dans 
les  glandes   conglobccs  ? 
,-      Enfin  ,   quelle   ejl  la   route  que  fuivent    ceux  dt 
leuri   troncs   qui  peuvent  être  rendus  fenjîbles  ? 

Aucun  des  mémoires  qui  lai  ont  été  en- 
voyés, ne  lui  ayant  paru  remplir  Tobjet  qu'elle 
s'étoit  propcfé  d'une  manière  fatisfaifante ,  elle 
a  cfu  devoir  remettre- le  prix,  &  propcfer 
une  féconde  fois  le  même  fujet  pour  cette  an- 
née  1782. 

Ce  nouveau  concours  n'ayant  produit  au- 
cun 'mémoire  qui  ait  rempli  les  vues  du  pro- 
gramme ,  l'académie,  qui  connoît  toute  l'impor- 
tance de  de  fujer ,  le  propofe  pour  la  troifie- 
me  fois.  E!;e  déclare  de  nouveau  qu'elle  ne 
veut  &  n'adoptera  que  des  faits.  L'anatomie 
comparée  pourra  venir  au  fecours  de  l'anato- 
mie  humaine;  mais  il  fnudra  fur  tout  s'attacher 
à  celle-ci,  confidérée  dans  l'état  de  fanré,  & 
non  dans  ce'ui  de  ma'adie  ,  parce  que  dar.s 
cette  dernière  circonftance  ,  l'organifation  des 
parties  n'eft  pas  toujours  exactement  celle  de 
la  nature. 

Comme  l'académie  eft  dans  l'intention  de 
vérifiwr  les  obfervati  ns  rjui  paroîtronr  neu- 
ves, elle  trxige  des  auteurs  qu'ils  rendent  coœpte 
des  pro-e  lés  qu'ils  auront  luivis ,  des  iniîru- 
mens  qu'ils  auront  employés  ,  &  des  fabflan- 
çes  dont  ils  aurom  fait  ulage  en  in  je  61  ion.  L'a- 
-   •  N  5 
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«adémie  defire  auifi  qu'ils  joignent  à  leurs  mît- 
moires  des  defîins,  ou  ,  fout  au  moins,  des- 
cfquilTes  ,  lorlqu  ils  le  jugeront  nécefTaire. 

Le   prix  fera  de   1500  livres. 

Les  favans.  de  toutes  les  narions  font  invî* 
tés  à  travailler  fur  ce  Rijet,  &  même  les  «f- 
fociés  étrangers  de  )*académie.  Elle  s'efi  fait 
une  loi  d'en  exclure  les  académiciens  re^nicolts. 

Les  mémoires  ne  feront  reçus  que  juiqu'aHi^ 
premier  juillet  1783.  Us  feront  écrits  en  îà« 
tin  ou  en  françois. 

L'académie  proclamera  la  pièce  qui  aura 
mérité  ce  prix  ,.  à  Ton  affemblée  publique  de. 
SIOT€mbre  1783. 

(^Journal  dès  fav ans. y. 

IL 

Se  OLE   royale   vètérînaîm. 

Le  lundi  13  du  mois  de  mai,  il  y  a  eu  ,  â^ 
Fécole  royale  vétérinaire,  un  concours  qu'oîi£ 
honoré  de  leur  préfence  M.  Joly  de  Fieury  , 
miniftre  dés  finances,  M.  Amelot,  M.  le  mar- 
quis de  Ség.  r,  M.  le  comte  d'Aranda  ,  M.  le 
baiîly  de  Breteuil  ,  M.  le  duc  de  Charoft ,  M. 
le  duc  de  Liancourt  ,  &  plufieurs  miliraires;; 
M.  de  Saiivigny  ,  M.  le  lieutenant  généra!  de 
police,  M.  le'  prévôt  des  marchands,  fix  de 
Mrs.  les  if.re-.dans  ,  &  M  Berrier,  intendant  de 
Paris  ,  dans  le  département  duquel  eâ  Técole.' 
Tétérinaire  de  Gharenton.. 

Le  concours  a  eu.^our  objet .fes  ogérariofl* 
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qui  ont  été  faites  par  les  artifies  vétérinaires  , 
fur  les  animaux  vivans  ;  enfuite  i  ;.  ont  été 
interrogés  fur  la  théorie  des  fnaladits  qui  exi- 
gent ces  opérations  ;  les  élevés  ont  été  jugés 
par  l'aflemblee  ,  à  laquelle  avoieat  é[é  in- 
vités plufieurs  médecins  &  ch'Vurg'ens  ,  en- 
tr'autres  des  membres  de  la  fociété  royale  de 
médecine^ 

Les  prix  ont  été  diftribués  ;  favoir  :  les  prix 
d'opérations  aux  Srs.  Valois,  Mathorel  &  Guyot, 
&  celui  de  ferrure  au  Sr.  de  Calonne ;  ic^  Srs. 
Renat,  Jeunnin  &  Bar'é  le  jeune,  ont  obrenu 
chacun  une  chaîne  ;  les  Srs.  Magot  y  Berbulo^ 
&   Bré^ieres    ont   eu    WicceJ/if. 

M.  Joly  de  Fl  niry  a  infifté  à  plufieurs  re- 
prife"s  fur  la  fatisfad^ion  que  lui  &  l'affemblée 
éprouvoient  du  pro§;rès  des  élevés;  M.  Cha- 
berf  a  reç  1  de  ce  minière  les  témoignages  les 
plus  flatrtiurs  fur  fon  zek  ,  &  les  heureux  efFeiâ- 
de  fes  foins. 

M  'e  comte  d*Aranda  a  fait  cert^  réfî;'xiony 
fionorab  e  pour  la  France,  qu'il  n'exiftoit  pas- 
de  gouvernement  où  les  admirnftrateurs  fupé- 
rieurs  entraffent  dans  des  détails  auffi  multi» 
plies  fur  les  objets  qui  imérefloient  le  bie» 
public. 

{JournaL  de  Paris.) 

1  I  L 

So  C  1  è  T  Â    royaU  de  médecine  de   Pans, 
i.a  fociété   royale  de  médecine  de  Paris  t 
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propofé  pour  fujet  d'an  premier  prix  de  la  va- 
leur de  600  liv.  la  queftion  fuivanîe  :  Déter' 
miner  quels  font  les  fiznes  qui  annoncent  une  dif- 
pcjîtion  à  la  pkthijïe  pulmonaire ,  &  quels  font  les 
moyens  (Ten  prévenir  rinvafion  eu  cCen  arrêter  les 
progrès.  Les  mémoires  doiveîit  être  remis  avant 
le  ler.  janvier  178:?. 

La  même  compag'^ie  a  propofé  pour  fujet 
d*un  fécond  prix  de  la  valeur  de  300  liv.  cette 
autre  quelii-^n  :  Détc-mintr  par  Vanalyfe  chymi- 
'que  quelle  ejl  la  nature  des  remèdes  antifcorbuti' 
que  s  tirés  de  la  famVle  des  plantes  crhc'>fcres.  Les 
mémoires  feront  reçus  jufqvj'au  ler.  mai  1783. 
Ils  doivent  erre  adrelTés,  fiancs  de  p  >rr  ,  ainft 
que  ceux  qui  concoirront  au  premier  pr'ix , 
à  M.  Vicq-d'Azyr  ,   Tecrétaire- perpétuel. 

{^Journal  encyclopédique,') 

I  V. 

^Académie  royale  des  fcUnces  ,    bdles-lettres  â» 
arts  de   Rouen. 

L'académie  a  demandé  pour  le  prix  des 
fciences  qu'elle  defiroit  décerner  au  mois  d'août 
1782. 

î>  Jufqu'à  quel  point  &  à  quelles  conditions 
»  peut-on  compter  dans  le  traitement  des  ma- 
i>  ladies ,  fur  le  magnétifme  &  fur  l'électricité 
»  tant  pofitive   que   négative  ? 

ïi  La  théorie    doit   être  appréciée   par   des 
»  faits. 
'     r>  L'appareil  des  expérience^  doit  être  alTez 
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n  détajîlé  pour  que  Ton  puiffe  ies  répéter  au 
n  beloin. 

'»  L'académie  n'ignore  point  le  nombre  d'é- 
»  crits  publiés  l'ur  ce  A-jet  ;  les  aureurs  y 
t>  trouve-ont  des  ma'ériaux  pour  former  le 
»  tableau  de  nos  connoifT^nces  acquifes  fur  cet 
»  objet ,  &  i!  fera  f.cile  d'aprrécier  ce  que 
n  l'art  devra    à   leurs   recherches    perfonneiles. 

»  Le  prix  ef^  une  médaille  d'or  de  trois 
»  cens  livres,  u 

Depuis  cette  pr.^nofnion  publiée  en  feptern- 
bre  Sl  cft/bre  1781  ,  l'académie  a  reçu  plu- 
lieurs  lettres  anonymes,  par  lefquelles  elle  eft 
priée  d'accorder  <nix  concurrens  un  délai  pour 
perfedionner  leurs  travaux  &  multiplier  leurs 
expérieiices. 

Et  vu  l'importance  majeure  de  l'objet ,  elle 
fe  détermine  à  laifTer  le  concours  ouvert  juf- 
qu'au  premier  jour  de  juin  1783,  paffé  lequel 
tems  aucun  ouvrage  n'y  fera  admis. 

Prix  extraordinaire  pour  lySy, 

\Jr\  amateur  des  fciences  ,  qui  délire  refter 
inconnu  ,  a  vu  avec  inrérér  combien  la  qief- 
tion  fur  les  terres  calcaires,  propofée  en  1780, 
avoit  donné  lieu  à  l'auteur  couronné  de 
s'étendre  en  applications  à  l'agriculture  & 
aux  arts. 

Dans  refpoir  qu'il  pourroit  réfultar  autant 
d'avantages  d'un  travail  fembiable  fur  les  terres 
vitrifidbles  ,  il  a  fait  offrir  une  fomme  de  trois 
cens  livres  pour  un  prix  extraordinaire  ,  à  dé- 
-cerner  au  mois  d'août  1783. 
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L'académie  de  Rouen  accepte  fes  offres  gén^ 
reufes  avec  reconnoifTance  :  &  autant  pour  en 
accélérer  le  té-moignage ,  que  pour  ménager  plus 
de  tems  aux-  favans  qui  defireront  concourir, 
elle  annonce  dès  à  préfent  que,  dans  fa  l'éance 
publique  de  ivSz,  elle  propofera  ce  prix  de 
trois  cens  livres,  pour  être  adjugé  au  mois 
d'août  1783  ,  à  un  mémoire  dont  l'objet  fera  : 

î>  D'établir  des- carafteres  diftinéiifs  entre  les 
»  diverfes  terres  ,  argiUufe  ,  dumineufe  ,  quarts 
n  {eufe ,  &  autres,  que  les  chymiftes  ont  juf- 
»  qu'à  préfent  confondu  fous  le  nom  de  terres 
i>  vitrifiabUi  ;  enferre  que  de  ces  diftinftions 
»>  phyfiques  &  chymiques  bien  érab'ies ,  réful- 
»  tent  des  connoi (lances,  uciies  à  l'agriculture 
»  tk  à  difFérens  arts,  tels  que  la  foulerie,  la 
»  poterie,  la  fayencerie,  la  porcelaine  ,  la 
w  verrerie  ,  &c.  dont  plufieurs  font  cultivés 
I»  avec  fuccés  à  Rouen ,  <k  font  une  partie  du 
i>  commerce  de  cen-e  vile.  <» 

Les  mémoires  lifiblement  écrits  en  François- 
ou  en  larin  ,  feront  adrefles  ,  francs  de  port , 
avant  le  premier  de  juii  1783  ,  à  M.  L.  A, 
Dacrbourney ,  négociant  à  Rouen  ,  fecrétaire- 
perpétue!  pv  ut  ia  partie  des  fciences. 

Cette  époque  exclufiv-e  du  premier  jour  de 
jtiin.„  a  été  ju^ée  nécefTa^re,  pour  laifler  aux 
commiffaires  de  1'  cadémie  le  tems  de  répéter 
les  expériences  indiquées,  ou  den  faire  de  rer 
latives  ,  s'ils  le  jugert  convenable. 

Les  concurren«i  (ont  avertis  d'iviter  tout  ce 
^wi  pourroit  les  f^iirt.-  connoître,  mais  de  join-^ 
ç&e  ua  billet  cacheté  3,  coiAtenani  leur  ftom.^ 
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î«ir   adreiTe ,   &    la  répétirion    de    l'épigraphlk 
•  mlcrite  en  lête  de  leurs  mémoires. 

(.  Journal  its  Javans.  ) 


Académie  royale  des  hellei-Uttres  /ArraSÎ 
Sèdnce  tenue  le   10  avril  ijSi. 

Cette  féanee  commença  par  les  difcours  de 
réception  de  deux  nouveaux  académiciens  ,  M, 
de  Cardon  ,.  chevalier  de  l'ordre  de  St.  Louis  y. 
major  des  ville  &  cité  d'Arrai  ;.  &  M.  Ma- 
îhelin  y  doéleur  en  théologie  de  la.  maison  & 
{ociété  de  Sorbonne  ,  curé  de  la  paroliîe  de  St, 
Géry.  M,  du  Quefnoy  ,  avocat  &  échevin  , 
répondir  à  ces  difcours,  en  qualité  de  direéleur^ 

M.  de  la  Comté  ,  chevalier  de  St.  Louis,, 
ancien  capirai- e  au  rét:in  ent  de  Navarre,  in- 
fanterie, hr  un  mémoire  fur  I  exploitation  des- 
bois,  dort  l'obj^-^r  éroir  de  prouver  que  les  tail» 
;1ts  dé  i'd  province  d'Ar  ois ,  qui  Te  coupent  or- 
dinaire^^ent  39,  10  ou  12  ans,  Teroient  d'un 
rapport  bien  pius  covfi-iérable  pour  le  proprié- 
taire ,  &  bcaucouD  plus  utiles  au.  public ,  ii  I* 
Cou^oe  en  étoir  difi.fée. 

On  Imenfutte  deux  pièces  de  vers,  envoyées' 
par  M..  Béreiiger  ,  ,  rofeffeur  d'éioqience  aa 
collège  royal  d Orléans,  honor-ire  de  r?^cadé- 
vci\t  d'Arras  ,  amfi  que  de  cellev  d^-  Mar.eillea, 
Nil'nes  &  Anger«<  -,  favoir  ^  des  fia-,  ces  qu'il 
adreffc  à  [on  hermita^t^^  &  uae  faUç  imiiuié«.a- 
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M.  BuilTart,  afleffeur  de  la  maréchauffée,  lut 
un  mémoire  détaiiié  ,  iur  un  conduvflcur  élec- 
trique ou  paratonnerre  ,  dont  il  a  découvert 
qu  croit  armée  par  hafard  la  belle  tour  ou  bef- 
froi de  l'hôtel- de- ville  d'Arras ,  bâtie  dans  le 
ieizieme  fiecîe  ,  donr  la  hauteur  eft  de  265  pieds 
de  roi  ,  &  fur  laquelle  on  ignore  que  la  foiîdre 
foit  jamais  tombée.  (*) 

M.  l'abbé  Jacquemont ,  bénéficier  de  la  ca- 
thédrale ,  fit  la  le(5lure  d'un  effai  (ur  le  ftyle  , 
dans  lequel  ,  entr'autres  chofes ,  il  compara 
aux  vers  de  Virgile  ceux  d'Ovide  ,  de  Lii- 
cain ,  d'c. 

A  ce  morceau  fuccéda  un  mémoire  hiftori- 
que  de  M.  Warte!  ,  chanoine  régulier  de  l'ab- 
baye du  Mont  Saint  Eloi  ,  académicien  hono- 
raire, fur  ce  qui  fe  paffa  en  1654,  pendant  le 
fameux  fiege  d'Arras  ,  dans  Cttre  abbiye ,  la- 
quelle étant  aiors  firtifiée,  fut  elle  même  afîié- 
gée  par  les  Efpagnols ,  &  repriie  par  le  marér 
chai  d  Hocquincourr. 

M.  de  F.  fleux  ,  ancien  écuyer  du  roi  ,  en- 
treprit de  faire  voir  que  dans  les  familles  no- 
bles ,  &  dan^  celles  qui  rempiiffent  les  premières 
clalTes  de  la  bourget -ifie ,  on  devroit  enfeigner 
le  latin  aux  filles  ;  &  il  développa  tous  les 
avantages  qu'elles  rerireroient  de  cette  langue, 
foit  en  reOimr  dais  le  célibat,  foit  en  embrafr 
fant  rétar  religieux  ,  ou  celui  du  mariage. 

M.  Harduin,  avocat,  fecrétaire  perpétuel  de 


(*)  Voyez  le  Jouinal  de  Mm  j  pag.  370  &  fui/. 
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Tacadémie,  termina  cette  féance  par  la  lefturo 
de  quelques  poéfies  badines. 

V  I. 

SÉANCE  publique  de  l' académie  du  collège  des 
prêtres  de  r  Oratoire  ^'Arras  ,  dédiée  à  NoJJei* 
gneurs  les  Députes  généraux  &  ordinaires  des 
itass  d'Artois ,  le  10  Mai  lySz. 

L'afTembîée  fut  des  plus  nombreufes  &  des 
•lieux  choifies.  Nofleigneurs  les  députés  géné- 
raux &  ordinaires  des  états  d'Artois  s'y  rendirent 
en  grand  cortège  ,  fuivis  du  greffier  &  du  corps 
de  la  maréchaufTée  des  états.  M.  d'Aix  de  Rémi, 
penfr^nnaire,  écolier  de  rhétorique  &  préfident 
de  l'académie  ,  fit  l'ouverture  de  la  féance  par 
un  difcours  analogue  à  la  circonftance ,  &  qu'il 
termina  ,  en  rappcllant  avec  éloges  la  belle  ac- 
tion de  M.  le  comte  de  Fléchin  ,  gentilhomme 
de  la  province  d'Artois,  dans  l'ifl  '  de  S^  Chrif- 
fophe  ;  M.  le  Bon  ,  penfionnaire  &  écolier  de 
logique  ,  lur  la  traduction  en  vers  latins  de  l'im- 
précation de  Médée  dans  Corneille  ,  envoyée 
par  M.  Boisgerard  ,'écolie'-  de  logique  au  col- 
lège des  prêtres  de  l'Oiatoire  de  Nantes,  & 
affocié-correfpon' la nr  de  l'académie  ;  M.  de  Bu- 
gny ,  écolier  de  phyfique  ,  lut  eniuite  une  let- 
tre à  un  ami  fur  les  difFérens  airs;  M.  Charles 
le  Febvre  ,  écolier  de  logique  ,  une  ode  fran- 
çoi  e  fur  la  guerre  préienre  ;  M.  Anfart  ,  éco- 
lier de  féconde  ,  'a  tradi  6tion  en  vers  lanns  du 
dialogue  de  Pyrrhus  &'  de  Cinéas ,  dans  la  pre- 
mière épîfre  de  Boiltau  ;  M.  Berrier ,  écolier 
dô  féconde  ^  le  parallèle  des  jeux  d'Homère  & 
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de  ceux  de  Virgile  ;  M.  Lerl  jcq  ,  écolier  de 
rhétorique  &  fecrétaire  de  I  académie  ,  une  ode 
latine  fur  la  mort  du  P.  Vénieres ,  ancien  pro- 
fefleur  de  rhétorique  au  collège  d'Arras  ,  pre- 
mier dire£ieur  de  l'académie  ,  &  l'imitation  de 
cette  même  ode  en  vers  François  ;  M.  Moinard, 
penfionnaire  &  écolier  de  rhétorique  ,  une  pièce 
mêlée  de  vers  &  de  profe  ,  intitulée  :  Pourquoi 
le  printems  nous  plaît-il  plus  que  tautorint  ?  M. 
Vaffe ,  écolier  de  féconde ,  un  difcours  en  ver» 
françois  que  tient  un  infurgent  à  fon  fils  à  la 
vue  d'une  flotte  angloife  ;  M.  d'Aix  de  Rémi  y 
la  traduôipn  en  vers  latins  d'un  combat  qui  ter- 
mine le  repas  de  Boileau  ,  M.  Hyppolite  le 
FeDvre ,  écolier  de  logique ,  une  épître  en  ver» 
françois  fur  la  mort  «lu  P,  Vénieres  ;  M.  le 
Bon  l'analyfe  raifonnée  du  difcours  que  M.  de 
BufFon  prononça  lors  de  fa  réception  à  l'aca- 
démie françoifè.  Ce  beau  difcours,  qui  renferme 
le  fecret  de  l'art  d'écrire  ,  en  préfente  un  mo- 
dèle accompli  dans  l'éloquent  morceau  qui  le 
termine.  M.  le  Bon  imita  ce  morceau ,  en  finif- 
fant  fon  analyfe  ,  &  en  fit  une  heureufe  appli- 
cation aux  circonftances  intéreflantes  où  fe  trou- 
voit  l'académie. 

Après  la  le<5^ure  de  ces  différentes  pièces , 
M.  d'Aix  de  Rémi,  préfident  de  l'académie,  dif- 
tribua  les  prix  que  l'académie  donne  tous  les 
ans  dans  chaque  clafTe. 

Noffeigneurs  les  députés  généraux  &  ordi- 
naires des  états  d'Arrois  diftr  buerent  ensuite 
aux  difFérens  membres  de  l'académie  les  prijB 
magnifiques  qui  letu*  avoient  été  adjugés  par  ki 
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dernière affemblée  générale  de  la  province,  dont 
h  délibération  fut  lue  publiquemenr  par  le  gref- 
fier des  états.  Noffeigneurs  les  députés  mirent 
le  comble  au  bienfait  ,  pat-  l'intérêt  touchant 
qu'ils  ajoutèrent  à  cette  diftributicn ,  &  les  élo- 
ges délicats  qu'ils  donnèrent  à  chaque  académi- 
cien en  particulier. 

M.  Leducq  ,  fecrétaire  de  l'aeadémîe  ,  termi- 
na îa  féan^ce  par  un  remerciement  en  vers  Fran- 
çois ,  dans  lequel  il  exprima  avec  énergie  les 
fentimens  dont  U  étoit  l'interprète. 

Cette  féance  académique  a  eu  lieu  après  les 
£ifférens  exercices  publics  du  premier  fe.aieftre 
que  chaque  clafTe  a  donné  à  (on  tour ,  ("uivant 
le  nouveau  plan  d'études  adopté  depuis  l'année 
dernière  dans  le  collège  d'Arras ,  dont  nous  ren-j 
^rons  compte  inceffamment. 

Y  I  L 

^CAÉfEMTE  des  fennec i  ,  lettres  &  arts  de  Padouci 

Le  chevalier  Delfîno,  ambafîadeur  de  îa  ré- 
publique de  Venife  ,  vient  de  faire  pafler  à  M, 
Franklin  ,  au  comte  de  BufFon  ,  à  MM.  d'A- 
lembert  &  de  Laîande  ,  à  l'abbé  Mably  ,  au 
marquis  de  Condorcer ,  à  l'abbé  Arnauld  ,  &  à 
MM.  Marraonrel  ,  Louis  ,  Macquer  &  Duha- 
mel du-Monceau ,  des  lettres  d'agrégation  à  l'A- 
cadémie de  Padoue,  nouvellement  fondée  par 
le  gouvernement  de  cette  ville  ,  déjà  célèbre 
par  Ton  univerfité.  Le  premier  volume  des  mé- 
jnoires  de  cette  académie  doit  paroîrre  incefe 
ferament,  {^Mcrç^e  de  France.)' 
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PARIS. 
OPÉRA. 


N  a  remis  à  ce  théâtre  VInconnue  perfècu' 
tée  ,  comédie  opéra  en  trois  aûes  ,  parodiée  (ur 
la  mufiq-je  d'Anfofîi. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  cet  ou- 
vrage dah's  le  Journal  de  novembre  de  l'année 
dernterc  (*)  ;  mais  comme  il  reparoît  au  jour- 
d'il.  ;  avec  des  changemens  &  des  addirions  con- 
fidér;.b!es  ,  nous  fomoies  obligés  d'entrer  dans 
de  nouveaux  d-nilç.  Les cirrc étions  faites  au 
poëme  ,  en  rendent  la  marche  plus  vraifembla- 
ble  ,  &  donnent  à  quelques  fi'uarions  un  inté- 
rêt mieux  gradué,  par  conféquent  plus  fufcep- 
tible  des  effets  que  le  théâtre  exige.  Florival  , 
qui  ne  paroifToit  qu'au  troifieme  nde  ,  ouvre 
maintenant  le  fécond  par  un  mono'ogue  ,  dans 
lequel  ii  expofe  ion  amour^,  fa  jaloufie  &  fes 
inquiétude*».  Il  entre  dans  le  château  du  baron 
fon  père,  fous  un  prétexte  plaufible ,  ie  rerire 
fans  avoir  été  ap;,erçu  par  d'autre  perlbnne  que 
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par  nn  domeftique  qui  ne  le  connoît  pas  ;  & 
cette  fcene ,  qui  jetre  dans  Ton  cœur  toures  les 
fureurs  de  l'amour  jaloux  ,  pré{.;are  allez  bien 
aux  éclats  ,  au  détefpoir  qui  le  porrert  à  quit- 
ter,  au  troificme  aéie ,  Ton  pays,  fa  femsne  & 
fes  enfans.  Le  dénonement  eft  toujours  aufli 
brulqué  ,  &  ne  produit ,  par  cette  raifon  ,  qu'une 
part'e  de  l'intérêt  qui  pourroit  en  rélulter.  Un 
reproche  que  .'on  doit  encore  faire  à  l'auteur, 
c'eft  d'avoir  négligé  de  corriger  des  fauteSkjdc 
ftyle  siïez  graves ,  de  n'avoir  pas  écarté  quel- 
ques vers  bourioiifHés  qu'il  a  placés  dans  la  bou- 
che d«î  perfonnages  fubaiternes  ,  &  qui  annon- 
cent une  prétention  à  laquelle  nous  ne  voulons 
pas  donner  d'epithete. 

Quant  à  la  mufique ,  elle  a  eu  ,  à  cette  re» 
prife,  un  fuccès  beaucoup  plus  décidé  que  celui 
qu'elle  obtint  lors  des  repréfsntations  qui  fu- 
ient données  à  la  faite  des  Menus.  On  a  remar- 
qué que  les  accompagnemens,  quoique  fort  tra- 
vaillés, préfentoient  des  motifs  clairs  &  bril- 
lans,  que  jamais  les  effets  de  l'harmonie  n'en 
banniflbient  les  grâces  &  les  charmes  de  la  mé- 
lodie. Ce  qu'on  y  a  fur-tout  admiré ,  c'eft  la 
variété  des  idées  &  Aqs  exprefîîons  ;  mérite  qui 
feroit  plus  palpable  fi  les  paroles  mifes  fous 
quelques  morceaux ,  ne  s  ecartoient  pas  un  peu 
trop  des  intentions  du  muficien.  L'exécution , 
tant  de  la  part  des  afteurs  &  aélrices,  que  de 
celle  de  l'orcheftre  ,  a  été  jugée  fupérieure. 
(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 
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COMÉDIE   FRANÇOISE. 

Le  vendredi  lo  mai,  on  a  repréfenté ,  pouf 
ïa  première  fois ,  le  Satyricjue ,  ou  r Homme  dan.' 
fçereux ,  comédie  en  trois  aôes  &  en  vers ,  par 
M.  Paliflbt. 

VaJére ,  devenu  l'ami  d'Oronre ,  fe  propofe 
d'épouler  la  pupille  du  vieillard,  dont  il  a  fout- 
à-fait  fubjugué  refprir.  ÎI  a  pour  rival  un  cer- 
tain Dorante,  homme  raifonnabîe ,  qui.  a  fu  fe 
fair€  aimer  de  la  jeune  perfonne  ,  mais  que , 
par  des  manoeuvres  auiîi  adroites  que  perfides, 
il  vient  à  bout  de  rendre  odieux  à  Oronte.  II 
pouffe  l'atrocité  jufqu'à  compofer  des  couplets 
fatyriques  contre  fon  bienfaiteur,  jufqu'â  accu- 
fer  Dorante  d'en  être  l'auteur.  Mais  comme  les 
médians  fe  trahiffent  toujours  par  qrtelqu'enp 
droit,  Valere  a  la  bêtife  de  fe  laiffer  Surpren- 
dre par  les  fauffes  confidences  d'une  foubrette 
intelligente  ,  &  de  lui  confier  fon  fecret.  L'ar- 
rivée de  M.  Pamphlet,  Timprimeur  de  Valere, 
dévoile  fon  cara^Stere  horrible ,  le  monftre  fe 
rerire  avec  l'audace  d'un  fcélérat  qui  a  levé  le 
marque  ,  &  Dorante  époufe  fa  maîrrefi^e. 

Cette  pièce  faifant  partie  des  œuvres  im- 
primées de  l'auteur,  nous  n'entrerons  pas  dans 
un  plus  grand  détail  ;  nous  nous  bornerons  à 
rendre  compte  de  i'eitet  qu'elle  a  produit  au 
théâtre. 

Le  public  a  paru  la  confidérer  fous  deux, 
points  de  vues  qu'il  a  ,  contre  (o^^  tifage,  très- 
difliû^ement  féparés.  Quand  il  a  obfervé  l'Homme 
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ifangereux  comme  comédie ,  comme  ouvrage  de 
théarre  ,  il  a  demandé  une  aftion  ,  du  mou- 
veraenr  ,  des  fiuiations^  l'indic^ition  d'un  but; 
quand  il  l'a  vu  comme  produélion  liLt.raire, 
il  a  app'audi  une  quantité  de  vers  charmans^ 
une  foule  d'épigrammes  pleines  d'efprit  &  de 
fel ,  une  critique  enjouée  &'  facile  de  nos  ri- 
dicules &  de  nos  mœurs  ;  enfin  une  manière 
d'écrire  telle  qVil  eft  peu  douvragds  qui  puif- 
fent  être  mis  à  côté  de  celui  ci ,  pour  la  pu- 
reté ,  l'élégance  &   la  grâce  du  ftyie. 

Le  1  juin  on  a  donné  ies  Philo/ophes ,  co- 
médie €n  trois  a6î:es ,  en  vers,  remife  au  théâ- 
tre ,  par  M.  PaUfTof. 

Quoique  les  circonftances  foient  très -chan- 
gées depuis  l'époque  des  premières  repréfenta- 
tions  des  Phiiofophes ,  quoique  plusieurs  des  au- 
teurs qui  y  font  défîgnés  n'exiftent  plus  ,  on 
a  cependant  applaudi  à  la  première  repréfen- 
tation  delà  reprife  de  cette  comédie,  un  grand 
nombre  de  traits  faillans  &  des  tirades  entière» 
pleines  d'efprit  &  de  Tel.  Mais  à  la  fin  du  troi- 
fieme  afte  ,  il  s'eft  fait  un  mouvement  général 
&  fubit  qui  n*a  jr^mais  eu  d'exemple  ,  &  que 
l'on  ne  pouvoit  prévoir,  relativement  aux  dif- 
pofitions  favorables  où  fembloient  être  les  fpec- 
tateurs. 

L'arrivée  de  Crifpin  à  quatre  pâtes  ,  excît^ 
fur  le  champ  une  indignation  univerfelle.  Les 
cris  du  mécontentement  furent  fi  prolongés , 
qu'il  ne  fut  plus  poflibie  aux  afteurs  de  fe  faire 
«ntendre  j  ils  réitèrent  cependant  alTez  long- 
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tems  fur  la  fcene ,  dans  l'etpérance.  fan^  doute 
de  fléchir  la  rigueur  du  public  ;  mais  les  cris 
devinrent  fi  impérieux,  q'ie  ^a  toile  fe  baiffa , 
tant  il  e{\  vrai  ,  que  l'on  nc^s  perr^  srte  cetie 
réflexion  ,  que  le  mérite  réel  ne  prête  pas  au 
ridicule.  Je.n  J3cques  vient  d'obtenir  un  nou- 
veau triomphe  ;  <Si  ion  ombre  feule  a  agi  plus 
fortement  fur  le  publ'C  aiTcimbîe  ,  que  toutes 
les  autres  circonftances  qui  pou  voient  en  effet 
deiruire  une  piiiie  «iu  fuccès  que  cette  pièce 
avoit  obtenu  en  1760  ,  lors  des  premières  re- 
préfenrations. 

Un  moment  après  la  toile  fe  releva;  les  ac- 
teurs ,  dans  la  même  fituation  ou  il%  étoient 
Jorfque  Ton  anrorç^^  l'arrivée  de  Cri/pin  ,  re- 
prirent la  fin  cje  cène  fcene.  Cri  1  pin  entra  fous 
le  cofiume  d'un  philofophe  ,  mais  fijr  fes  deux 
pieds.  La  pièce  fut  ainfi  continuée  jufqu'à  la 
fin  :  cependant  (on  fuccès  fut  fi  varié  depuis 
ce  moment,  qu'il  eût  èiê  difficile  de  rien  pro- 
noncer de  pofitif. 

La  féconde  repréfentation  a  eu  beaucoup  de 
fuccès.  On  a  reçu  avec  une  forte  d'ivreffe  les 
vers  que  M.  Paliffot  fait  dire  à  un  dts  per- 
fonnages,  pour  prou\er  qu'il  a  toujours  vanté 
les  mœurs  &  la  probité  de  J.  J.  Rôufieau  (*); 
on  les  a  même  fait  répéter  comme  une  atiette. 


(*)  Je  lui  dois  la  juftice. 
Qu'il  ne  connut  jamais  la  brigue,  l'artifice} 
De  fa  philofophie  il   ctoic  entête, 
Mais  au  foad  plein  de  ruœuis,  d'honneur,  de  probité. 

Un 
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Vn  autre  trait  d'adreffe  n'a  pas  moins  réuffi. 
Parmi  les  moyens  qu'un  des  philofophes  pré- 
tend avoir  de  dominer  le  public  ,  il  dit  qu'on 
peut 

Faire  tomber  la  toile  à  force  de  rumeurs. 

Ce  vers  ajouté  a  paru  fort  heureux  relative- 
ment à  la  circonftance  de  la  première  repré- 
tentation.  Enfin  Crifpin  ne  vient  plus  à  quatre 
pattes ,  &  le  tout  a  été  applaudi  jufqu'au  dé- 
nouement de  la  pièce  exclufivement. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  vendredi  3  mai ,  on  a  donné  la  première 
repréfentation  du  Vaporeux ,  comédie  nouvelle 
en  deux  aftes  &  en  profe. 

Saint-Far,  à  force  d'avoir  multiplié  Tes  jouif- 
fances,  a  pris  pour  la  vie  un  dégoût  prefqu'in- 
vincible.  Retiré  dans  un  afyle  folitaire,  Ton 
ame  ne  fe  livre  qu'aux  idées  les  plus  triftes  & 
les  plus  fombres.  La  mort ,  voilà  tout  ce  qu'il 
defire ,  &  le  fuicide  eft  le  moyen  qui  doit  la 
lui  faire  trouver.  Celui  qu'on  emploie  pour 
l'arracher  à  ces  cruelles  idées  eft  aufTi  fimple 
qu'ingénieux.  On  vient  à  bout  de  lui  perfuader 
que  fa  femme  eft  attaquée  de  la  confomption , 
&  qu'elle  a  formé  le  projet  de  quitter  la  vie. 
Saint-Far ,  qui  aime  encore  fa  femme ,  fe  pro- 
pofe  de  la  détourner  de  fon  deilein.  Tour  ce 
que  la  raifon  &  la  fenfibilité  peuvent  imaginer 
pour  ramener  une  tête  égarée,  il  s'en  fert  avec 
Tome  Vni.  O 
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chaleur  ;  on  croit  bien  qu'il  réuffit  ;  mais  à 
J'inftant  même,  la  femme  ufe  contre  fon  mari 
des  mêmes  raifons  qu'il  a  oppofées  à  fa  pré- 
tendue réfolution  :  elJe  le  rend  à  lui-même  & 
au  bonheur. 

Greffet  a  traité  ce  fujet ,  il  y  a  35  ans  ; 
dans  fa  comédie  de  Sydney.  L'égarement  d'un 
homme  qui  envifage  la  mort  comme  fon  uni- 
que refTource ,  y  eft  peint  d'une  manière  trés- 
énergique ,  mais  feulement  dans  les  dérails.  L'au- 
teur du  Vaporeux  a  donné  plus  de  jeu  à  fon 
caraélere;  il  en  a  fu  faire  relTortir  un  intérêt 
plus  preffant ,  &  les  traits  de  comique  &  de 
gaieté  qu'il  en  a  fu  tirer  par  les  perfonngges 
avec  lefquels  il  le  met  en  oppofition,  annon- 
cent du  talent  pour  la  comédie.  Le  perfonnage 
de  Gros-René  eft  très-heureufement  defliné;  il 
eft  beaucoup  plus  plaifant  &  plus  utile  que  le 
payfan  de  Sydney.  Le  ftyle  a  de  la  vérité  ,'  de 
la  grâce  ;  le  dialogue  ne  mérite  pas  moins  d'é- 
loges. On  ne  peut  qu'engager  l'auteur  anonyme 
de  cette  comédie  ,  à  continuer  de  travailler  dans 
un  genre  qui  lui  promet  des  fuccès,  en  s'ob- 
fervant  toutefois  fur  la  pente  qu'il  paroît  avoir 
à  imiter  la  métaphyfique  de  Marivaux.  Cet  ou- 
vrage a  eu  du  fuccès. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris  ; 
Juches  6*  annonces  de  Paris, 
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LONDRES. 
D  R  U  R  Y-L  A  N   E, 

La  Belle  -  Américaine  ,  opéra  ,  npréfentc 
pour  la  première  fois  le  iS  mal  tjSi  ,  fur  U 
théâtre  de  Drury-Lane. 

Les  perfonnages  font  :  Tamiral  Dreadnought , 
k  colonel  Mountfort;  Su  m  mers  ;  Baîe  ;  Car- 
bine  ;.  Swifs  Servant;  Angelica  ;  Charlotte  ;  Ra- 
chel;  Kitty  Dreadnought;  MiftrifT  Summers. 
Cet  opéra  eft  une  produflion  de  M.  Pilon , 
auteur  de  plufieurs  pièces  de  théâtre  déjà 
connues.  C'eft  un  des  meilleurs  ouvrages  de  fa 
corn  pofit  ion. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fujet  de  cette  pièce  : 
Je  colonel  Mountfort  a  été  promis  en  mariage 
par  fon  père  à  Mifs  Baie;  les  pères  &  mères 
ont  agréé  cette  union,  fans  que  les  enfans  fe 
foient  encore  vus ,  ni  qu'ils  y  ayent  confenti. 
La  fcene  s'ouvre  chez  le  vieux  Baie ,  entre  fa 
fille  Charlotte  &  Rachel  fa  femme-de-chambre, 
par  une  converfation  au  fujet  de  l'arrivée  du 
colonel  Mountfort ,  lorfqu'Angéiique,  coufine 
de  Mifs  Baie  ,  qui  vient  d'arriver  d'Amérique, 
où  elle  eft  née,  rencontre  fa  parente,  &  lui 
fait  un  récit  de  l'entrevue,  qu'elle  a  eue  dans  la 
Caroline-Méridionale  ,  avec  un  officier  Anglois, 
dont  la  tendreffe  avoit  captivé  Ton  cœur ,  mais 
qu'elle  n'avoit  jamais  vu  depuis.  Le  vieux  Baie, 
liomme  bizarre,  fortement  attaché  à  l'étiquette. 
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entre  &  félicite  fa  fille  du  bonheur  dont  elle 
eft  à  la  veille  de  jouir  ,  revoyant  le  colonel 
Mountfort;  il  apprend  à  fa  nièce  qu'il  lui  a  trouvé 
un  mari ,  &.  qu'il  fe  propofe  de  l'unir  avec  le 
vieux  amiral  Dreadnought ,  fon  voifin  ,  dont  il 
peint  le  caraélere.  Aufli-tôt  qu'il  eft  retiré  , 
les  deux  jeunes  demoifelles  fe  font  des  confi- 
dence réciproques  ;  Charlotte  fe  plaint  de  ce 
qu'elle  ne  peut  avoir  Summers,  fon  amant, 
gentilhomme  du  voifinage  ,  dont  elle  eft  éper- 
duement  éprife  ,  &  Angélique  fait  des  vœux 
pour  qu'elle  puiffe  voir  encore  l'officier  qu'elle 
a  vu  en  Amérique  A  peine  le  deux  demoifelles 
fe  font -elles  retirées,  que  Carbine  ,  domefti- 
que  du  colonel  Mountfort ,  arrive  pour  voir 
celle  qui  eft  deftinée  à  être  l'époufe  de  fon 
maître,  afin  de  pouvoir  en  faire  fon  rapport. 
Après  une  entrevue  entre  lui  &  Rachel ,  il 
rencontre  Angélique,  &  la  prenant  pour  la  fille 
du  vieux  Baie  ,  il  va  faire  à  fon  maître  le  plus 
grand  éloge  de  fa  beauté.  Summers  ,  ancien 
ami  du  colonel ,  le  rencontre  par  hafard  ,  &  fe 
faifant  l'un  à  l'autre  une  confidence  des  fenti- 
niens  de  leur  cœur  ,  fans  nommer  l'objet  de 
leurs  vœux  ,  le  colonel  promet  d'aider  Sum- 
mers à  obtenir  fa  maîtrefle  ,  apprenant  que 
celle-ci  eft  réfolue  à  s'unir  à  lui  incelTamment. 
En  même  tems ,  il  furvient  quelque  embarras 
chez  le  vieux  Baie,  en  ce  que  Charlotte  s'eft 
évadée  pour  fe  fouftraire  au  mariage  que  fon 
père  vouloir  lui  faire  contr.ifter.  A  l'arrivée 
du  colonel,  le  vieux  Baie  fait  a  peine  quelle 
réception  il  doit  lui  faire ,  &  l'embarras  du  vieux 
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Baie  donne  lieu  à  une  fcene  plaifante.  Après 
une  converfation  pleine  d'équivoques ,  à  raifon 
de  ce  que  le  colonel  prend  Angélique  pour  fa 
maîtreffe  ,  &  de  ce  qu'il  foutient ,  d'après  les 
informations  de  Carbine ,  que  la  première  eft 
da-ns  la  maifon  ,  Baie  regarde  le  colonel  com- 
me une  tête  folle,  &  le  laiffe-là.  Angélique  & 
le  colonel  fe  rèconnoiffent  auffi-tôt  ,  &  on 
voit,  à  ne  pas  douter,  qu'ils  s'aiment  l'un  & 
l'autre. 

Les  autres  fcenes  delà  pièce  roulent  fur  dif- 
férens  incidens  comiques ,  provenans  de  ce  que 
le  colonel  a  pris  Angélique  pour  Charlotte. 
La  dernière,  après  fon  évafion,  change  de  de- 
meure ,  parce  qu'elle  fait  que  fon  père  en  eft 
inftruit.  Summers  la  quitte,  pour  lui  chercher 
une  retraite  plus  fûre.  Sur  ces  entrefaites,  tan- 
dis que  le  colonel  eft  avec  elle,  on  vient  an- 
noncer que  le  père  de  Charlotte  eft  à  la  porte. 
Le  colonel  lui  offre  fes  fervices ,  qu'elle  ne 
balance  pss  d'accepter  dans  un  moment  aufîi 
prefTant.  Pour  lui  ,  fans  favoir  qu'il  la  conduit 
chez  fon  père  ,  il  la  mené  chez  fon  ami  Baie , 
dans  le  deffein  de  la  mettre  fous  là  proieftion 
de  la  belle  A^méricaine.  Elle  eft  introduite 
dans  l'obfcurité  ,  &  elle  ne  s'apperçoit  pas, 
jufqu'à  ce  que  les  lumières  aient  paru  ,  que 
pour  évirer  Scylla  elle  eft  tombée  dans  Charybde. 
Alors  elle  s'imagine  que  toute  l'offre  de  fervice 
&  la  conduite  du  colonel  font  un  plan  com- 
biné pour  la  trahir.  Elle  témoigne  alors  la  plus 
grande  indignation..  Après  une  explication  & 
un  éclairciffement ,   la    pièce  finit  par  l'union 

O  j 
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du  colonel  Mountforr  avec  Angélique,  &:  par 
celle  de  Summers  avec  Charlotte.  Cet  opéra  a 
mérité  à  l'auteur  les  fuffrages  du  public. 

COVENT- GARDE  N. 

X'A  Revanche  ,  comédie  reprèfentée  pour  la  pré^ 
miere  fois  le  y  mai  i-jSz  ,  fur  le  théâtre  ds 
Covent-Garden. 

Les  perfonnages  font  :  Rebate  ;  PrécipeJ 
Trueman;  Frank;  Efekiel  ;  Lucy;  Amélie. 

Sur  l'avis  qu'une  flotte  des  Indes- Occiden- 
tales a  été  prife  par  l'ennemi ,  Rebate ,  vieux 
ufurier,  qui  a  prêté  iiooo  livre  fterl.  à  M. 
Fairport ,  marchand ,  fe  propofe  de'  marier  fon 
fils  Précipe,  jeune  avocat ,  avec  la  fille  de  fon 
débiteur,  laquelle  pafTe  pour  jouir  d'une  fortune 
confidérable  ;  &  pour  l'engager  à  confentir  au 
mariage  de  fà  fille  ,  il  lui  offre  de  lui  donner 
quittance  de  ce  qu'il  lui  doit.  II  n'agit  airifi 
que  dans  la  conviftion  que  Fairport  ne  fera 
jamais  en  état  de  lui  payer  fes  iiooo  livres 
ûerl.  parce  que  fon  bien  fe  trouve  fur  la  flotte 
qui  a  été  prife  ,  &  parce  qu'il  fait  que  fes  af- 
faires font  dérangées.  Fairport  n'ayant  point 
voulu  voir  Rebare  en  ville,  ce  vieux  ufurier 
va  à  fa  mai  Ton  de  campagne  avec  fon  fils  , 
afin  de  prefTer  cette  aff.iire.  Mais  avant  qu'il 
arrive,  Trueman,  commis  de  Fairport,  vient 
apporter  la  nouvelle  que  la  flotte  eft  arrivée 
en  bon  état  &  fans  être  endommagée  :  ce  qui 
le  met  dans   le  cas  de   rejetter   toute  prop©- 
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ïitîon.  Les  chofes  en  font  à  ce  point ,  \or(quQ 
la  pièce  commence.  Trueman  repréfente  Re- 
bate  comme  un  homme  qui  a  autant  de  goût 
pour  les  femmes  que  pour  l'argent  ;  &  avec 
Amélie ,  nièce  de  Fairport ,  Lucy ,  femme-de  cham- 
bre ,  &  Frank,  fommelier,  ils  s'occupent  des 
moyens  de  fe  venger  du  vieux  Rebate  &  de  fon  fils. 
Amélie  eft  réfolue  de  former  une  intrigue  avec  le 
vieillards ,  &  Lucy  promet  de  faire  ufage  de 
fes  charmes  pour  féduire  le  jeune  homme. 
Elles  réufllflent  dans  leur  projet  ;  Lucy  repré- 
fente Amélie  au  vieux  Rebate  comme  une  fotre 
&  une  imbécille ,  qui  a  un  goût  décidé  pour 
Jes  vieillards  ,  &  fur-tout  pour  les  vieux  foldats. 
Frank  fait  accroire  à  Précipe  que  Lucy  eft 
fille  de  Fairport  ;  mais  comme  elle  a  en  aver- 
fion  les  gens  de  robe  ,  il  lui  confeilie  de  pren- 
dre un  uniforme  de  marine ,  &  de  lui  faire  la 
cour  fous  cet  habit.  Le  père  &  le  fils  promet- 
tent de  fuivre  l'avis  de  Lucy  &  de  Frank. 

Lucy  habille  le  père  avee  un  uniforme  de 
dragon  ,  qui  appartient  à  Trueman  ,  &  le  fils 
avec  un  uniforme  de  marine,  qu'on  a  emprunté 
dans  le  voifinage.  Arrive  alors  un  quaker  , 
qui  a  affaire  avec  Rebate  ;  mais  étant  alors  avec 
Trueman  ,  le  quaker  donne  au  fils  une  fomme 
d'argent,  provenante  de  marchandifes  de  con- 
trebande envoyées  à  Amfterdam  ,  &  lui  remet 
un  écrain  de  diamans  ,  pour  être  vendu  au  pro- 
fit des  marchands  d'Amfterd^m.  Le  fils  fe  pro- 
pofe  de  s'aproprier  l'argent  &  les  diamans  , 
d'autant  plus  que  la  lettre  qui  les  accompagne, 
cft  une  preuve  de  haute  trahifon ,  &  empêche 

O  4 
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qu'on  puifle  les  réclamer.  II  paroît  que  le  pcre 
d'Amélie  ,  à  Ton  retour  de  l'Inde  ,  ei\  mort  à 
Amfterdam ,  &  qu'il  avoir  en  poffeiîion  une 
grande  quantité  de  diamans ,  qui  ,  ne  s'étant 
point  trouvés  à  fa  mort,  donnoit  lieu  de  croire 
que  le  quaker,  chez  lequel  il  logeoit,  les  avoit 

volés. Rebate  attendant    des  diamans  du 

quaker,  fon  correfpondant  à  Amfterdam  ,  con- 
clut qu'il  en  eft  le  voleur  ,  &  cette  circcnftance 
lui  fait  prendre  le  parti  de  s'alTurer  Amélie. — - 
Le  fécond  aéte  commence  par  le  vieux  Rebate, 
s'habillant  pour  aller  voir  Amélie  ,  auprès  de 
laquelle  Lucy  l'introduit.  Amélie  fait  femblant 
détre  folle  &i  infenfée ,  comme  le  lui  avoit  re- 
commandé Lucy  ,  &  dans  différentes  faillies  , 
elle  critique  les  extravagances  de  la  mode  ,  en 
prétendant  aimer  éperduement  les  camps ,  la 
chaffe,  le  jeu,  !e^  chevaux  &  les  voinires,  &c, 
A  l'inftant  où  le  vieux  Rebate  eu  <ûr  de  ga- 
gner la  dame ,  Frank  vient  jetter  l'allarme  ea 
annonçant  oue  Trueman  arrive  de  Londres , 
pour  tuer  Rebate,  à  caufe  du  tort  qu'il  avoit 
cherché  à'  faire  au  crédit  de  ion  maître  ,  & 
pour  tuer  encore  l'officier  que  Rebate  repré- 
ientoit  comme  étant  fon  rival.  Amélie  court 
fe  renfermer  dans  un  cabinet  ,  pour  fe  mettre 
en  fureté.  —  Trueman  entre  ,  &  préfente  une 
épée  à  Rebate  ;  le  vieillard  dit  qu'il  n'eft  pas 
en  état  de  la  manier  ,  parce  que  fon  bras  eft 
difloqué.  Trueman  lui  préfente  alors  des  pifto- 
lets,  &  le  vieillard  s'enfuit  plein  de  confufion. 
—  Son  fils  Précipe  eft  marié  avec  Lucy, 
fous  le  déguifement  de  fon  uniforme    de  rna- 
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rîne  ;  Frsrk  l'ayant  tenu  continuellement  dans 
lîn  état  d'étourdiffement  ,  fa  nouvelle  épouf« 
lui  perfuade  d'effrayer  fon  père  fous  cet  hbit 
déguifé,  &  pour  cet  effet  elie  l'amené  en  fa 
préfence.  11  balbutie.  —  Frank  qui  n'eft  point 
connu  ,  met  un  moufquet  dans  les  mains  du 
père — le  fils  tombe  à  fes  pieds,  fe  fait  con- 
noître  &  demande  pardon.  —  Tandis  que  le  père 
&  le  fils  font  dans  cette  fituation  ,  Trueman 
entre  ,  fuivi  d'Amélie  ,  à  qui  Lucy  a  donné 
les  diamans  &:  la  lettre  d'Amf^erdam  ,  qui  fait 
voir  que  ces  b.joux  lui  appartiennent.  Le  vieil- 
lard  ,  couvert  de  honte  ,  part  dans  l'intention 
de  palfer  en  Hollande.  Précipe,  fon  fils,  fe 
réjouit  avec  Ton  époufe. —  Amélie  confent  .à 
fe  marier  avec  Trueman  ,  &  la  pièce  finit  par 
un   élog:;  du   conimercc. 

Cette  pièce  efl  le  premier  ouvrage  dramati- 
que de  M.  Mac  Naliy.  Elle  lui  a  mériré 
les  plus  grands  éloges  &  les  applaudiflemens 
du  public. 

(  Unlvsrfal  magasine,  ) 
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I. 

Lettre  à  M.  de  la  Tourette,  fecrhairt-ftr- 
pétuel  de  l'académie  des  fciences  de  Lyon  ;  par 
M,  Bertholcw  ,  de  S aint- Lazare  ^  6*  mem- 
bre de  plufieurs  académies  ;  fur  les  paratonnerres 
afcendans   &   defcendans  de  la  ville  de  Lyon, 


D 


ES  occupations  fans  nombre  ,  MonCeur 
&  cher  confrère,  m'ont  empêché  de  pouvoir 
vous  donner  plutôt  la  notice  que  vous  m'avez 
demandée  des  paratonnerres  de  Lyon.  Je  m'em- 
preiTe  de  profiter  du  premier  moment  de  loifir 
pour  répondre  a  vos  defirs ,  qui  feront  tou- 
jours pour  moi  des  ordres  bien  agréables. 
Dans  un  des  ouvrages  que  je  publierai  bien- 
tét ,  vous  en  verrez  une  defcription  plus  dé- 
taillée. 

Le  paratonnerre  de  Saint-Juft  eft  le  premier 
de  ceux  que  j'ai  élevés  à  Lyon,  notre  patrie 
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Commune  :  on  n'a  rien  épargné  de  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  fa  fblidité  &  à  fa  perfe<^ion, 
&  la  mécanique  félon  Isquelle  il  eft  conOruîr, 
eft  différente  de  celle  de  tous  les  inftruînens 
de  ce  genre  qui  exiflenr.  Des  raifons  particu- 
lières, relatives  à  des  obfervations  de  phyfi- 
que  que  nous  avons  eu  en  vue,  M.  TObean- 
cier  &  moi,  ont  été  un  des  motifs  qui  nous 
a  conduits.  La  forme  étroite  du  clocher ,  &  la 
grande  élévation  de  la  pointe  au  deffus  du  cotn- 
ble,  pouvoient  expofer  à  des  dangers  qu'on  a 
voulu  prévenir,  la  perfonne  qu'on  auroit  char- 
gée d'examiner  l'extrémité  fupérieure  de  cet 
appareil.  Le  but  du  chapitre  des  barons  de 
Saint- Juft  étoit  encore  de  protéger  tous  les  en- 
virons de  1  eglife  ,  &  une  grande  partie  de  la 
paroiffe ,  des  ravages  de  la  foudre  qui  efl  tom- 
bée plufieurs  fois  fur  ce  clocher ,  &  que  fa 
pofition ,  &  toutes  les  circonf^ances  locales  y 
rendent  très-fujer.  C'eft  pourquoi  la  partie  fu- 
périeure de  ce  paratonnerre  ,  qui  cfl  au-de(Tus 
du  faîte  du  clocher ,  ayant  trente-trois  pieds 
d'élévation,  en  y  comprenant  la  pointe  du  cui- 
vre ,  il  a  fallu  faire  bafculer  route  la  barre  de 
fer  à  laquelle  la  pointe  en  cuivre  eft  fortement 
vifTée.  P  >ur  cet  effet  ,  on  a  planté  un  grand 
mât  qui  tient  folidement  à  la  charpente  du 
clocher.  A  l'extréTiité  fupérieure  de  ce  mât 
font  fixées  avec  précaution  deux  grenouilles 
de  mcral ,  dans  lerquellcs  entrent  les  deux  tou- 
rillons qui  font  à-peu-près  à  la  moitié  de  la 
longueur  de  la  barre  de  fer,  laquelle  par  ce 
i»oyen  pei^  faire  le  mouvement  de  rotation  , 

p  ^ 
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/on  extrémité  fupérieure  s'abaiffant,  tandis  que 
le  bout  inférieur  s'élève.  Ce  mouvemen-t  s'exé- 
cute avec  la  plus  grande  facilité  ,  par  le  foin 
qu'on  a  eu  de  mettre  en  équilibre  cette  barre 
de  fer  ,  dont  la  longueur  eft  environ  de  26 
pieds.  On  fent  bien  qu'il  a  été  néceffaire  pour 
cet  effet  de  donner  plus  de  longueur  à  la  par- 
tic  d'en  haut,  &  plus  de  niafte  à  celle  d'en 
bas.  Un  homme  feul ,  en  ne  fe  fervant  que  foi- 
blement  d'une  de  fes  mains,  peut  élever  ou 
abailTer  ce  condufteur  avec  une  facilité  éton- 
nante. On  retient  cette  barre  dans  une  pofi- 
tion  perpendiculaire  à  l'horizon  ,  par  une  vis 
qui  traverfe  l'épailTeur  du  mk:  &  celle  de  la 
barre,  &  cette  vis  a  un  fort  écrou  pour  affu- 
jettir  le  tout.  On  a  pratiqué  une  rainure  dans 
le  mât,  afin  que  la  barre  de  fer  y  fût  inférée. 
Ce  mât  a  été  couvert  de  poix-réfme  :  on  la 
armé  de  deux  chapeaux  de  fer  blanc  à  fes 
deux  extrémités ,  afin  que  la  pluie  ne  pur  point 
l'endommager.  Une  barre  de  communication 
part  du  talon  de  la  barre  de  fer  dont  j'ai  parlé, 
&  va  s'unir  intimement  avec  la  partie  du  pa- 
ratonnerre qui  s  eleve  parallèlement  le  long  du 
mur.  Les  plus  grandes  précautions  ont  -été  pri- 
fes  pour  rendre  la  plus  parfaire  qu'il  eft  pof- 
fible  la  jonclion  de  toutes  les  barres  de  fer 
dont  cet  appareil  eil  compofé.  Des  yerticilles 
pour  la  foudre  afcendante  ont  été  placés  à  la 
hauteur  que  les  circonftances  locales  exigeoient. 
La  parti-e  qui  eft  en  terre  eft  enfoncée  à  une 
grande  profondeur  ;  elle  eft  environ  de  dit- 
huit  pieds,  &  on  a  pris  des  précautions   pour 
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y  j'efter  les  eaux  de  pluie ,  y  verfer  d'autres 
eaux,  6k.  pour  les  y  retenir.  Dans  le  fein  de 
Ja  terre  ,  j'ai  également  placé  plufieurs  verti- 
cilles.  On  peut  en  voir  les  raifons  dans  mon 
mémoire  fur  un  nouveau  moyen  de  fe  préfer- 
ver  de  la  foudre,  qui  a  été  imprimé  en  1776, 
dans  les  Obfervatïons  de  phyfique.  Ce  paraton- 
nerre ,  depuis  fa  pointe  juîqu'au  dernier  des 
verticilles  inférieurs,  3131  pieds  de  longueur, 
&  fon  extrémité  fupérieure  eft  près  de  400 
pieds  d'élévation  au-deffus  des  moyennes  eaux 
de  la  Saône. 

Les   adminiftrateurs   de   l'hôpital    de    Lyon 
m'ayant  prié  enfuite  de  diriger  la  conftruction 
d'un  paratonnerre  fur  le  dôme  de  ce  magnifi- 
que édifice  ,  je  me  fuis  rendu  avec  le  plus  grand 
plaifir  à  leur  invitation.  La  forme  du  dôme  en- 
traînoit   beaucoup    de  difficultés    dans    l'exécu- 
ti«n;  il  a  été  néceffaire  d'élever  plufieurs  écha- 
fauds,  placés  les  uns  aU-defTus  des  autres.  Ce- 
pendant la  conftruclion  de  ce  nouveau  paraton- 
nerre efl  de  la  plus  grande  fmiplicité  ;  &  cet 
inflrument   a    été   placé   avec  tant  d'art,   qu'il 
efîaufîj  foîide  qu'on  peut  le  defirer  ,  &  qu'il  ne 
nuit  en  aucune  façon  à  la  décoration  du  dôme. 
Sur    la    croix   qui   eû  su  delTus   de    la  boule, 
j'ai  fait  fuperpofer  une  féconde  croix  en  fer  , 
laquelle  efl  d'elle-même  l'extrémité  fupérieure 
du  paratonnerre.  Trois  pointes  de  cuivre  do- 
rées en  or  moulu  font  profondément  vifTées  à 
l'extrémité   des   trois   branches  de  notre    nou- 
velle croix  ;  celle  ci  ef^  retenue  en  fituation  par 
plufieurs  brides  de  fer  placées  dans  les  endroits 
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convenables.  On  peut  en  être  afliuré  ;  car  je  fuis 
monté  plufieurs  fois  au-defTus  du  dernier  écha- 
faud,  pour  examiner  tout  par  moi-même.  Le 
paratonnerre  pafTe  enfuite  dans  le  collier  fu- 
périeur  de  la  boule  qui  eft  au-deffus  de  la 
crOiX;  il  eft  uni  par  une  communication  avec 
toutes  les  bandes  de  fer  qui  forment  les  côtes 
phcées  dans  Tintérieur  de  la  boule  ,  &  avec 
tous  ceux  qui  fervent  de  foutien  aux  trois  an- 
ges de  plomb  qui  fupportent  la  boule ,  le  long 
defqucls  il  defcend  fans  interruption  ,  ainfi  que 
devant  les  nuages  &  le  piédeftal.  Il  en  eft  de 
même  relativement  à  la  baluftrade  de  fer  qui 
règne  autour  du  piédeftal.  Le  condufteur  def- 
cend enfuite  le  long  du  dôme,  en  fe  prêtant 
à  la  courbure  de  la  voûte.  Des  taffeaux  qui 
ont  une  faillie  fuffifante  ,  qu'on  a  peints  à  l'hui- 
le ,  &  couverts  de  plomb  aux  endroits  nécef- 
faires ,  font  folidement  unis  à  la  charpente  du 
dôme  ;  ils  foutiennent  des  embâfes  de  fer  ar- 
mées de  clavettes  doubles  ,  pour  appuyer  & 
retenir  le  condi;fteur  de  difta-ce  à  diftance  :1e 
long  du  mur  il  eft  différemment  fixé.  Des  ver- 
ticilles  afcendans  ont  été  placés  à  la  hiuteur 
convenable.  A  dix  pieds  environ  au-deffus  du 
fol ,  la  barre  de  fer  eft  noyée  d^ins  une  rainure 
pratiquée  dans  la  pierre  de  taille  Une  grande 
borne  de  pierre  la  couvre  prefqu'à  'a  h.^u^eur 
d'appui;  enfuite  la  partie  inférieure  entre  pro- 
fondément dans  la  terre  :  on  y  a  ménagé  plu- 
fieurs verticilies  inférieurs  qui  font  dans  un 
pui'«,  creufé  exprès,  &  qui  eft  beaucoup  plus 
profjnd  que  les  plus  baffcseauxclu  Rhône,  avec 
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lequel  il  communique  continuellement.  Sa  hau- 
teur totale  eft  de  plus  de  206  pieds  de  roi. 

Le  paratonnerre  élevé  chez  M.  Rocfort,' 
négociant,  rue  des  Quatre  Chapeaux,  eft  placé 
au  bout  d'une  tour  qui  a  fept  étages.  Sur  le 
faîtage  ,  j'y  ai  fait  mettre  un  mât  qui  porte 
une  barre  de  fer  ,  furmontée  par  une  pointe 
en  cuivre  doré  au  feu.  Plufieurs  colliers  de 
fer ,  avec  vis  &  écrous ,  fixent  folidement  la 
partie  du  paratonnerre ,  qui  eft  parallèle  au 
mât  que  j'ai  eu  foin  de  faire  poiffer  fur  le  feu  ; 
deux  chapeaux  de  fer  blanc  y  font  placés  aux 
endroits  nécelTaires;  une  partie  du  paratonnerre 
fuit  la  pente  du  toit,  &  defcend  enfuite  le  long 
du  mur  ;  des  verticilles  afcendans  y  ont  été 
placés  à  différentes  élévations.  Il  y  en  a  éga- 
lement dans  la  partie  inférieure,  laquelle  eft 
en  plomb ,  ainfi  que  celle  des  autres  paraton- 
nerres que  j'ai  fait  conftruire;  &  fa  profondeur 
en  terre  a  toute  la  longueur  nécefTaire ,  eu 
égard  aux  eaux  qui  coulent  journellement  dans 
cet  endroit.  Ce  paratormerre,  qui  domine  tous- 
les  environs ,  eft  d'autant  plus  nécefTaire  dans 
cet  endroit ,  qi.e  le  tonnerre  eft  tombé  plu- 
fieurs fois  fur  les  maifons  voifines  de  celles  de 
M.  Rocfort. 

Au  châreau  de  la  Ferrandiere  eft  aufîî  un 
autre  paratonnerre ,  dont  j'ai  également  dirigé 
la  conftru<51ion.  M.  Riverieu  ,  ancien  prévôt 
des  marchands  de  la  ville  de  Lyon,  s'y  eft 
déterminé  avec  d'autant  plus  de  raifon,  qu'il  a 
vu  la  foudre  y  tomber  un  afTez  grand  nombre  ds 
fois.  La  longueur  totale  de  cet  inftrument  eu 
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de  1 1 1  pieds  de  roi;  Ton  élévation  au  deffus 
du  faîrage  eft  de  19  pieds  i  pouce;  fon  ex- 
trémité inférieure  enrre  dans  un  puits  à  21  pieds 
de  profondeur,  en  comptant  depuis  la  margel- 
le; il  eft  auflî  armé  de  verticilles  afcendans. 
Toutes  les  précautions  prifes  pour  les  paraton- 
nerres précédens ,  ainfi  que  plufieurs  autres , 
dont  je  n'ai  pas  parlé  ,  ont  été  également  em- 
ployées ,  &  rien  ne  manque  à  fa  pcrfeâion. 

Si  des  afFiires  relatives  à  une  chaire  que 
j*occupe  ,  ne  m'avoient  contraint  de  retourner 
dans  le  Languedoc,  j'aurois  encore  conftruit 
trois  autres  paratonnerres ,  qui  probablement 
auront  lieu  dans  quelque  tems.  Lyon  ,  où  les 
fciences ,  le  commerce  &  les  arts  fleuriiTent , 
femble  avoir  voulu  réparer  publiquement  l'in- 
jure qu'on  a  tenté  de  faire  à  la  phyfique ,  dans 
une  ville  de  France  où  la  lumière  des  nouvelles 
découvertes  ne  paroît  pas  encore  avoir  pu 
difTiper  les  ténèbres  des  préjugés  populaires. 

Pofl  fcriptum.  Je  profiterai  de  cette  occafion, 
pour  vous  annoncer  que  j'ai  trouvé,  à  Beziers 
même,  un  jeune  maniaque,  fils  d'un  horloger 
de  cette  ville,  qui,  félon  certains  changemens 
de  tems ,  éprouve  divers  accès ,  lefquels  fe 
répètent  périodiquement.  Jamais  il  n'eft  furieux; 
tantôt  il  rit ,  tantôt  il  eft  férieux  ;  quelquefois 
il  parle  beaucoup,  d'autres  fois  fon  corps  eft 
plus  en  adion.  Voilà  les  quatre  périodes  qu'on 
obferve  régulièrement ,  &  dont  j'ai  été  témoin 
oculaire.  (>eci  confirme  de  nouveau,  nonfeu- 
4eraent  le  fylUme  du  célèbre  alibé  Toaldo,  que 
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f  aî  adopté  ,  mai-s  encore  la  vérité  des  tables 
relatives  à  la  manie ,  aux  mois  &  aux  morts  de 
Padoue,  qui  font  du  favant  profefTeur  de  cette 
ville  ,  &  que  j'ai  mifes  à  la  fuite  de  mon  ou- 
vrage de  VEUHricité  du  corps  humain.  L'autorité 
de  ce  nom  étant  la  meilleure  preuve  qu'on 
puifle  donner  de  l'exaftitude  de  ces  obferva- 
tions  ,  je  fuis  charmé,  depuis  que  ,  par  les  re- 
cherches que  j'ai  faites ,  je  fais  que  ces  tables 
de  Padoue  &  des  environs  font  de  lui  ,  de 
pouvoir  en  décorer  les  preuves  confirmatives 
que  j'avois  données  de  mes  idées  à  cet  égard. 
Le  fujet  étant  à  mon  avis  trèsintérelTani  ,  j'y 
reviendrai  dans  un  des  ouvrages  auxquels  je 
travaille. 

Je  vous  ajouterai  encore  que  les  nouvelles 
expériences  de  l'illuftre  M.  Hunter,  confignées 
dans  les  TranfaBions  philofophiques  ,  confirment 
également  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  ouvrage  fur 
la  diminution  de  la  chaleur  animale  pendant  le 
fommeil.  Ce  favant  Anglois  la  trouve  d'un  de- 
gré &  demi,  &  quelquefois  moins;  ce  qui  eft 
généralement  d'accord  avec  les  expériences  fai- 
tes avant  lui ,  &  que  j'ai  rapportées.  Sans  la 
crainte  d'être  trop  long ,  je  vous  parlerois  de 
plufieurs  autres  confirmations  de  tout  ce  que 
j'ai  avancé  par  divers  favans  qui  m'honorent 
de  leur  correrpondance. 

Je  fuis  ,  &c. 

{^Journal  de  phyfïque^  &C,) 
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Des  vertus  du  înercure^  article  envoyé  au  Journal. 

Il  exifle  un  acide  dans  îe  règne  animal.  Le  fuc 
adipeux  en  eft  une  fecrétion  ;  dépouillé  de  fa 
membrane  celluLiire,  il  ne  donne  à  la  diflilla- 
tion  que  de  l'acide.  Ce  principe  falin  eft  à  nud 
dans  les  fcarabées ,  les  caniharides ,  les  coufins, 
les  fourmis.  Quel  eft  fon  origine  ?  Nous  fom- 
jnes  fondés  à  croire  qu'il  eft  le  fruit  de  la  vie; 
il  a  un  caraftere  paniculier  dans  chaque  efpecc 
d'êrre  vivant;  il  diffère  mêmie  chez  l'individu, 
&  félon  les  parties  ,  les  organes ,  les  humeurs. 
Celui  qu'on  retire  des  os  &.  des  chairs,  &  qu'on 
appelle  phofphorique,  eft  plus  abondant,  plus 
confiftant ,  félon  que  les  animaux  font  plus  jeu- 
nes ,  plus  frugivores  &  moins  fauv^ges. 

Il  plaît  à  M.  Mitié  de  regarder  l'acide  comme 
univoque  &  identique  dans  toutes  les  parties  du 
corps  vivant.  Il  le  voit  dans  notre  économie 
d'abord  nud,  puis  uni  à  un  alkali,  formant  ie 
fel  fufible  ou  elTentiel  de  l'urine  humaine.  C'efl: 
à  l'acide  phofphorique  qu'il  foutient  que  le  mer- 
cure adminiftré  fe  combine ,  &  c'eft  à  ce  fel 
mercuriel  animal  qu'il  attribue  le  phénomène  de 
la  falivation  &  les  heureux  effets  que  par  ha- 
fard,  dit-il,  on  obtient  quelquefois  du  mercure 
dans  différentes  maladies.  Les  faits  chez  ce  mé- 
decin font  fubordonncs  à  la  théorie.  Il  s'eft  ima- 
giné que  le  mercure  n'ayant  ni  odeur  ni  faveur, 
ne  pouvoir,  comme  métal,  affefter  Tcconomie 
anim.ale.  Le  mercure  fimple  fait  faliver  ,  5c  il 
guérit,  les  fels  mercuriels  aufTi;  donc  le  mer- 
cure agit  à  la  manière  des  fels  :  cette  confé- 
quence  n'eft  fièrement  pas  légitime. 
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En  dépit  de  l'obfervation  ,  pour  l'amour  de 
fon  hypothele,  M.  Mitié  réprouve  la  méthode 
des  fripions,  la  déclare  plus  pernicieufe  encore 
que  l'ufage  du  mercure  l'alin.  Cela  fe  démon- 
tre, &i  voici  comme.  Si  l'on  prend  le  fublimé 
corrofif,  l'acide  du  fel  fufible,  en  vertu  de  fa  pe- 
fanteur,  s'empare  du  mercure,  &  Talkali  volatil 
neutralifant  l'acide  marin ,  l'empêche  d'exercer 
une  a6lion  délétère  :  au-lieu  que  le  mercure  in- 
troduit par  les  fridtions,  ou  reçu  par  fumigation , 
ayant  donné  lieu  à  la  décompofition  du  fel  fu- 
fible  ,  laiiTe  libre  l'alk.  vol. ,  d'où  les  divers 
fymptômes  de  putridité.  Le  cas  où  le  fublimé 
corrofif  fait  des  ravages ,  c'eft  lorfque  l'acide 
marin  fe  trouve  avec  excès,  faute  d'alk.  vol.  , 
car  l'acide  phofphorique,  comme  on  a  eu  foin 
de  le  feindre,  eft  quelquefois  à  nud,  &  non  fotis 
la  forme  de  fel  fufible.  Il  n'eft  perfonne ,  je 
crois ,  qui  puifle  ,  avec  M.  Mitié  ,  voir  dans  l'é- 
conomie animale  circuler  impunément  &  comme 
remèdes ,  deux  fels  neutres  formés  chacun  d'un 
principe  étranger  &  d'un  principe  conftituant  ," 
un  fel  ammoniac  ,  &  un  fel  phofphorico-mer-^ 
curiel. 

Il  n'eft  dans  le  laboratoire  vivant  aucun  fel 
neutre  aéluellement  formé.  Il  n'en  entre  pas  un 
atome  dans  la  fubftance  du  cerveau  ;  la  nature 
rejette  tous  les  fels  &  le  phlogiflique  par  les 
voies  excrémentitielles  ;  la  partie  fibreufe  du 
fang  elle-même  qui  fe  manifeile  fi  prompte- 
ment  fous  l'eau  ,  n'exide  pas  formellement  dans 
le  fang  ,  ne  circule  point  avec  lui  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires,  i^.  Les  fels  qui  nous  font  pro- 
pres ne  viennent  point  du  dehors,  H  n'y  a  pas 
dans  le  fang  de  matière  favonneufe,  &  la  bile 
fabriquée  par  le  foie  paffe  pour  un  favon;  il 
n'y  a  dans  le  fang,  ni  acide  pholphorique,  aï 
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alk.  vol. ,  &  le  fel  fufible  réfulte  de  la  fecré- 
tion  de  l'uiine.  Ainfi  fe  font  dans  les  feuilles 
des  plarites  la  partie  colorante  ,  &  les  nuances 
des  fleurs  dans  les  pétales.  Ceft  la  vie  elle-mê- 
me qui  fait  le  caraftere  de  nos  humeurs;  l'ana- 
lyfe  des  alimens ,  ni  celle  des  excrémens  ne  re- 
préfentent  point  nos  parties  conftituantes. 

Sur  des  principes  faux  ,  quand  on  eu  confé- 
quent ,  on  ne  peut  établir  aucune  vérité,  &  fur 
des  principes  vrais  on  ne  produit  point  l'erreur. 
De  l'aveu  de  M.  Mitié  le  mercure  guérit,  il 
purge  d'un  virus  acre  &  infecl  les  organes  & 
les  voies  de  la  nutrition.  Comment  concilier 
cet  effet  faïutaire  avec  l'aftion  terrible  &  défo- 
lante  que  lui  impute  cet  auteur  de  difToudre  l'é- 
conomie animale ,  de  lui  enlever  l'acide  conlli- 
tuant ,  l'atide  phofphorique ,  principe  de  cohé- 
fion  ?  Raffurons-nous  1  car  la  vérole  que  chafl'e 
le  mercure,  fiege  dans  des  parties  qui  ne  font 
point  gélatineufes^  &  qui  font  totalement  dé- 
pourvues d'acide  phofphorique,  l'infâme  vérole 
«fflige  le  fyilcme  lymphatique  6i  glanduleux,  La 
falivation  n'ell-  point  due  au  fel  phofphorico- 
mercuriel  de  M.  Mitié  ,  car  la  falive  des  véroiés 
traités  par  cette  méthode  brutale  &  incertaine, 
ne  charrie  point  ce  fel  neutre  ,  ne  donne  aucun 
indice  d'acide  phofphorique;  &i  quand  il  feroit 
vrai  que  cet  acide  animal  eût  tant  d'avidité  pour 
le  mercure  ,  les  glandes  falivaires  en  font-elles 
donc  rémon6loire  ,  comme  elles  le  font  du  mé- 
tal ?  L'acide  phofphorique  a-t-il  donc  comme 
lui  la  propriété  de  fondre  l'humeur  des  glandt:s  ? 
Ne  fait-on  pas  au  contraire  que  les  acides  coa- 
gulant la  lymphe,  s'oppofent  aux  effets  du  mer- 
cure ,  fufpendent  la  falivation,  &  que  les  fels 
ïTiercuriels  font  moins  fy a lagogues.'' 

Pour  bien  apprécier  le  mercure,  il  faut  décrire 
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fes  attributs.  Ce  qui  cft  infipide  &  inodore ,  le 
mercure    crud ,  par  exemple ,  n'efl   point  pour 
cela  ,  comme  le  veut  M.  Mitlé  ,    une   fubftance 
inerte,  incapable  de   porter  les   impreffions  juf- 
qu'au  centre    de   l'économie  animale.    Les  élé- 
mens  n'ont  ni  odeur  ni  faveur,  &  ils  entretien- 
nent la  vie.   Nous  abforbons,  fans  nous  en  ap- 
percevoir,  les  émanations  innocentes  ou  meur- 
trières des  corps  les  plus  folides.  Nous  ne  per- 
cevons que  des  mafTes,  nos  perceptions  ne  font 
que  des  contacts   fuperficiels    &  médiats;  mais 
ce  qui  nous  pénètre  ne  nous  eft  point  fenfible. 
C'eft  par  des  principes  plus  rares  que  l'air  mê- 
me, par  des  influences,  par  des  efprits,  que  Tef- 
prit  vivant  eft  affecté  ,  qu'il  eft  exalté,  ou  abat- 
tu ,  qu'il  s'allume  ou  qu'il  s'éteint.  De  tous  les 
corps  fluides,  fans  en  excepter  l'efprit-de- vin ,  le 
mercure  eft  le  plus    dilatable ,  il  a  une  atmof- 
phere  extrêmement  fubtile  ,  l'air   le  brûle  ou  le 
volatiiife  ;   appliqué  crud  iur   un  infe6le,    il  le 
tue,  fa  vapeur  feule  détruit  toute  vermine.  Sans 
rien  perdre  en  apparence  de  fon  poids  ni  de  fes 
qualités,   il  communique  à   l'eau  la  vertu  antel- 
mimique  ;  cette  eau  elle-même  dans   laquelle  a 
bouilli  le  mercure,  eft  jufqu'à  certain  point  anti- 
vénérienne;  un  grain,  &L  beaucoup  moins  quel- 
quefois de  mercure  fublimé  corroflf,  peut  guérir 
la  vérole.   Le  fpécifique  que  fournit  le  mercure 
eft   donc  un    principe  plus  délié  que  la  matière 
odorante  &  fapide;  ce  ne  font  donc  point  des 
mafl'es  qui  réparent,  qui  raréfient  nos  humeurs, 
ce  ne  font  donc  point  des  fels  neutres,  métal- 
liques ni  autres.    Que  dis-jel  C'eft  parce   qu'ils, 
n'irritent  point  nos    fens  que   les  élémens  nous 
font  fi   favorables ,  &  qu'ils   nous  font  goûter 
dans  îe   paihble  exercice   de   nos   fon61:ions,  les 
douceurs  de  la  fanté.  Ils  ne  font  bienfaifans  que 
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parce  qu'ils  émouflent  les  aig'.ilions  morbifiques^ 
/  qu'ils  chalTent  les  principes,  qui,  par  leur  faveur, 

/  leur  odeur,  nous  molefteroient,  rous  détruiroient. 

'  Pourquoi   le   mercure    eft-il   !e   remède    le   plus 

puifTant  &  le  plus  aduré  contre  un  virus  malin, 
tenace  &  corrofif  ?  C'eft  parce  qu'il  n'a  ni  odeur 
ni  faveur,  parce  qu'il  fe   dilate,  fe   divife  fans 
fe   décompoler ,   parce   qu'il  eft  très-pefant  8c 
très-raréfiable  ,  &  que  fans   volume  il   a  de  la 
inafTe.  Pourquoi  le  mercure  combiné  à  un  acide, 
à  l'acide  même  phofphorique ,  loin  d'être  falu- 
taire  ,  devient-il  ,    quoique  toujours  anti-véné- 
rien, un  poifon  qui  déchire?  C'eft  parce  qu'il  efl 
excelTivement   fapide,  parce  qu'il  efl  cauftique. 
Nous  femmes  déjà  perfuadés,  nous  allons  être 
convaincus  que  par  lui-même,  &  indépendam- 
ment de  fes  combinaifons,   le  mercure  combat 
la  vérole ,  &  excite  la  falivation.  Si  on  l'admi- 
jiiflre  fous  forme  faline,  en  friélion ,  en  fumi- 
gation ,   c'eft   pour  l'appliquer  dans  un  état  ac- 
tuel de  divifion  ,  c'eft  afin  qu'il  pénètre  jufqu'au 
fyftême  le  plus  reculé  de  l'économie  animale , 
qu'il  atténue  par  fon  expanfibilité  le  virus ,   6c 
porte  lui-même  fous  chaque  ra37on  &  molé- 
cule, le  gas  antifeptique,  le  phîogiftique  qui  lui 
efl  fpécial   &  particulier.    Il  eft  nécefîaire  de  le 
modifier  ainfi,  car  il  tend  fans   ceffe  à  raffem- 
bler  fes  globules  ,  &  quoiqu'on  lui  aie  fait   fu- 
bir  une  forte  de  calcination  en  le  combinant  à 
un  acide,  ou  en  le  raréfiant,  il  fe  revivifie,  & 
'par  quelque  voie  que  ce  foit ,   ne  fort  du  corps 
que  fous  fa  forme  métallique.    C'eft   le  propre 
des  mëtaux  employés  en  matière  médicale  de  fe 
déphîogiftiquer  en   partie  ,   &.  puis  de  fe  revê- 
tir dans  l'économie  animale  de  leurs  qualités  ré- 
gulines.    Ainfi  c'eft  en  reftituant  le  phlogiftique 
au  verre  d'antimoine,  que  l'eftomac  foulcvé  ex: 
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pulfe  l'émé tique  ;  ceft  en  fe  dépouilJJtt  d'acide 
loin  d'en  prendre  un  ,  que  le  mercure  fublimé 
corrofif  à  un  demi  grain  quelquefois  fait  vo- 
mir. Ceux  qui  prennent  le  lafran  de  mars  ren- 
dent le  fer  avec  leurs  excrémens,  dans  leurs 
urines  même;  ainfi  les  véroles  fous  l'aftion  du 
remède  falivent  le  vif  argent  &  le  tranfpirent , 
©u  l'a  trouvé  coulant  dans  leurs  ulcères  ,  dans 
leur  crâne ,  dans  leurs  os  creux. 

i /après  ces  phénomènes,  la   do6lrine  de  M, 
Mitié  n'cft  rien  moins  que  fatisfaifante  ;  &  Sui- 
vant les  principes  de  la  chymie  elle-même,  nous 
déduirons  autrement  qu'il  ne  fait  la  décompofi- 
tion  du  fublimé   corrofif,  &  les  accidens  qu'il 
entraîne.  La  lymphe  eft  le  fujet  commun  fur  le- 
quel le  virus  vénérien  &  le  mercure  portent  leur 
a£^ion  ',  la  lymphe  eft  manifeftement  aikaline  6c 
ferrugineufe  ,  propre  par  deux  raifons  à  décom- 
pofer  le  mercure  fublimé  ,  car ,  1°.  les  acides  ont 
plus  de   rapport  aux   alkalines    qu'aux    métaux, 
aS.   Tous    les    acides  6l    même   les  alkalis    fe 
combinent  au  fer,  l'acide  marin  contracte  avec 
îui   une  forte  union  ,  ce  métal  précipite  les  fels 
métalliques,  &  les  métaux  qu'il  déplace  en  font 
revivifiés.  D'ailleurs  l'acide  marin  6c  le  mercure 
n'ont  point  une  affinité  naturelle,    ils  ne  font 
unis  dans  le  fublimé  que  par  intermède  &  par 
vaporifation.  Il  doit  donc  arriver  ,  lorfqu'on  fait 
«fage  du  fublimé ,  que  l'acide  marin  s'empare  de 
l'humeur  lymphatique  aikaline  &  martiale  ,   & 
abandonne   le  mercure.  Celui-ci  fe  reffufcitant , 
donne  lieu  par  fon  excrétion  à  la  falivation.  Et 
de  fait  l'expérience  prouve  que  les  fels  métalli- 
ques &  la  lymphe  fe  décompolent  réciproque- 
ment: j'ai  toujours  vu  fe  précipiter  cette  humeur 
par  la  diffoîution  de  fublimé  corrofif.  Quand  ce 
fel  amené  le  marafms  ôc  la  confomption  ,  c'eft 
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par  cette  a»Stion  immédiate  de  l'acide  marin  Air 
la  lymphe.  On  ne  voit  point  ici  le  mercure 
faifi  par  l'acide  phofphorique  ,  ni  l'acide  marin 
neutralifé  par  l'alkali  du  fel  fufible.  C'eft  que 
réellement  la  lymphe  n'eft  point  du  tout  pour- 
vue d'acide  phofphorique ,  &  que  le  fel  fufible 
ne  fe  trouve  que  dans  l'urine. 

Si  l'on  ne  peut  douter  que  le  mercure  falin 
ne  jette  dans  l'économie  animale  un  acide  cor- 
rofif,  il  eft  démontré  que  le  fublimé,  à  quelque 
légère  dofe  qu'on  le  donne  ,  &  lors  même  qu'il 
guérit,  eft  toujours  un  infaillible  poifon ,  &  que 
l'application  du  mercure  fimple ,  les  frictions 
font  préférables.  C'eft  à  tous  égards  la  méthode 
la  plus  fage.  En  effet ,  confidérons  bien  le  mer- 
cure. Je  lui  trouve  de  l'analogie  avec  la  matière 
animale  la  plus  pefante  &c  la  plus  fubtile  ,  avec 
le  fluide  nerveux  &  cérébaL  C'eft  une  huile  mé- 
tallique ,  11  diflout  la  femence  ,  le  fperme  coa- 
gulé. Quoi  de  mieux  entendu  que  de  l'intro- 
duire par  les  pores  de  la  peau,  dans  le  fyftème 
des  nerfs  ,  dans  les  organes  qui  doivent  s'en 
fervir  pour  dompter  le  virus  ?  C'eft  la  voie  di- 
re6le  ,  c'eft  le  vrai  &  commode  moyen  de  faire 
ablorber  fi  Ton  veut  tout  le  principe  utile  6l 
médicamenteux  du  mercure  avec  le  moins  de 
bafe  ou  de  terre  ;  il  feroit  à  defirer  que  maintes 
autres  maladies  fuffent  traitées  fous  cette  forme. 

Je  développerai  à  cette  occafion  mon  idée  fur 
le  principe  utile  du  médicam.ent ,  &  fur  le  prin- 
cipe morbifique.  Celui-ci  n'eft  point  un  corps, 
il  ne  confnle  qu'en  une  émanation  ,  en  un  gas 
venimeux.  Ce  venin  mêlé  aux  fucs  nutritifs  ré- 
pugne aux  efprits  animaux  qui  craignent  d'y 
aborder;  les  fucs  demeurent  ftagnans ,  ils  s'al- 
tèrent &  prennent  le  caradere  du  virus.  Les  ef- 
priis  font   forcés  à  la  longue  de  puifer  dans  le 
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tnagafm  de  la  nutrition  une  partie  de  c^  fuc 
cmpoifonnc  ,  delà  les  Tymptôires  variés  d'in- 
fe<5lion.  De  même  le  mercure  n'agit  point  en 
mafle  ,  mais  par  un  phlogiflique  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  comme  le  fer  par  le  Tien  ;  phlogiflique  qui 
îlimule  la  fenGhilité  des  glandes  ,  qwi  atténue 
la  lymphe,  qui  broie  &  qui  difperfe  le  virus. 
Ce  gas  inappréciable  dont  le  mercure  fait  émif- 
fion  eu.  chaud  &  antifeptique  ,  il  tue  les  vers 
&  les  infeâ:es.  Je  l'appelle  phlogiflique  ,  parce 
qu'il  fait  phlogofe  &  rarefcence  dans  les  glan- 
des ,  qu'il  aiguife  les  douleurs  no6lurnes,  qu'il 
excorie  h.  gorge,  qu'il  augmente  tous  les  acci- 
dsns ,  fi  avant  de  l'adminiftrer ,  on  n'a  pas  fait 
tomber  l'inflammation  ,  diminué  la  pléthore , 
donné  la  fluidité  aux  humeurs ,  préparé  le  ma- 
lade par  les  antiphlogiftiques. 

Mais  il  n'eft  aucun  corps  qui  (oit  remède  dans 
toute  fa  fubftance.  Le  mercure  crud  &  vulgaire, 
après  avoir  fourni  contre  la  vérole  un  phlcgif- 
îique  fec  &  antifeptique  ,  donne  lieu  à  quelques 
fymptômes  de  putridité  qui  cèdent  aux  acides, 
&  dans  lefqueîs  M.  Mitié  croit  reconnoîrre  l'a'k. 
vol.  du  fel  fuûble.  Je  rapporte  ces  accidens  à 
ce  que  d'une  part  les  globules  pe(ans  du  mer- 
cure déphlogiftiqué  arrêtent  par  leur  contaft  la 
perfpiration  interne,  la  circulation  des  plus  fines 
humeurs;  ôc  à  ce  que  d'autre  part,  ce  mercure 
déphlogiftiqué,  recueillant  fes  globules,  feutire  le 
propre  phlogiflique  de  l'économie  animale,  à  l'aide 
duquel  il  fe  réduit  6c  fait  fon  excrétion  fous  forme 
de  mercure  vif  &  coulant. 

Nous  avons  prouvé,  nous  fommes  en  droit 
de  conclure  que  le  mercure  eft  efTentielIement 
&  par  lui-même  anti- vénérien  ;  que  loin  de  le 
transformer  en  fel  dans  l'économie  animale,  c« 
niédicaraent  adminiftré  même  fous  forme  fal-in« 
Tome  yUL  P 
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agit  en  reprenant  la  forme  métallique  ;  &  qu« 
la  méthode  des  friclions  eft  la  feule  convenable. 
Il  ne  faut  avoir  ni  la  fnperftition  de  regarder  le 
mercure  comme  le  feul  antifiphyllitique  ,  ni  la 
partialité  de  méconnoître  en  lui  cette  vertu.  Il 
eft  dangereux  entre  les  mains  de  gens  qui  ne 
favent  ni  comment  il  eft  bon  ,  ni  comment  il 
peut  nuire  ;  il  eft  fouverain  fous  la  direûion  des 
médecins  qui  ont  l'attention  de  dKpofer  le  fu- 
jet,  qui  emploient  le  remède  avec  modération, 
&  qui  après  avoir  brûlé  le  virus  favent  provo- 
quer les  forces  vitales  à  expulfer  les  débris  ,  les 
inftrumens,  &  tout  ce  qui  eft  étranger  à  l'éco- 
nomie animale. 

Quoique  le  mercure  folt  en  général  un  pré- 
cieux remède  ,  il  eft  cependant  vrai  que  fou- 
vent  par  lui-même  il  blelTe  les  organes  :  ruinant 
la  force  contradile  ,  il  caufe  une  exceftive  irri- 
tabilité, la  lymphe  eft  en  proie  à  fa  raréfac- 
tion; il  érige  fpafmodiquement  la  fibre,  &  fuf- 
cite  des  mouvemens  convulfifs.  On  devroit  donc 
chercher  le  fpécifique  contraire  qui,  relevant  la 
force  tonique  ôc  mufculaire ,  fût  capable  de 
coercer  ce  fluide  expanfif,  de  réfréner  ces  im- 
pulfions  fpontanées  ,  de  calmer  cette  agitation 
irréguliere  &  inquiète  des  efprits  animaux.  Sans 
fortir  du  règne  minéral  ,  nous  trouvons  une 
fubftance  dont  pour  les  propriétés  le  mercure 
eft  l'inverfe.  Il  eft  le  plus  mol  des  métaux ,  le 
fer  eft  le  plus  dur;  il  eft  le  fécond  pour  la  ps- 
fanteur  ,  le  fer  eft  le  fécond  pour  la  légèreté  ; 
il  eft  le  plus  globuleux ,  le  fer  eft  le  plus  fibreux  ; 
il  fe  combine  aux  nerfs  ,  aux  huiles ,  à  la  li- 
queur fémina'e  ,  au  plus  fubtil  de  nos  fluides 
vivans ,  le  fer  s'unit  à  la  lymphe ,  à  la  fibre  , 
au  mufcle,  au  plus  folide  des  élémens  de  la  vie; 
il  fe  trouve  près  des  volcans  &.  fort  du  feu,  le 
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fer  vient  du  pôle  nord  &  fort  de  Teau  ;  il  efl 
avec   excès    de   foufre  ,    le   fer   avec  excès   de 

terre;  le  feu  le  calcine,  lui  enlevé  la  matière 
ignée,  fulphureufe  ,  il  la  donne  au  fer,  le  pu- 
rifie &.  le  durcit;  le  fer  attire  le  phlogiftique, 
le  mercure  l'exhale.  Je  me  fuis  figuré,  je  per- 
fide à  croire  que  l'antagonifte  du  mercure  en 
eft  l'antidote. 

Le  très-habile  auteur  de  J'aitiologiede  la  fa- 
livation  s'applaudiffoit  déjà  d'avoir  blâmé  le 
mercure.  J'ai  cru  qu'il  feroit  bon  d'éclaircir  Taf- 
faire  ,  &  je  me  fuis  propofé  de  motiver  la  con- 
fiance que  nous  donnons  à  ce  médicament.  Je 
rends  honneur  pourtant  au  mérite  &  aux  talens 
de  M.  Mitic  ;  ce  do6leur  efl  des  plus  verfés 
dans  la  fcience  des  analyfes  &  des  combinai- 
fons ,  la  pratique  &  les  opérations  lui  en  font 
familières,  &  fi  fon  hypothefe  eft  illufoire,  c'efl 
la  chymie ,  dont  il  eft  trop  épris  ,  qui  lui  en  a 
impole  ;  mais  le  génie  qui  a  fondé  l'erreur  fur 
des  expériences  aufîî  nombreufes  ,  auiîî  recher- 
chées ,  aufTi  féduifantes,  eft  fait  pour  trouver  de 
grandes  vérités. 

P^ir  M.  L0RINM.T  y  D.  M,  M* 


?*!^,^^ 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


Lettre  Jur  le  fecret  de  M.  M  E  s  M  E  r  ,  où 

Téponfe  d'un    médecin  à  un  autre  qui  lui  avoît 
demandé  des  èclaircijfcmens  à  ce  fujet.  (*) 

De  Ro  C  HEF  ORTy  le    20  Mal  lySi, 

3  *Ai  eu  ,  comme  vous,  Monfieur  &  honoré 
confrère  ,  la  démangeaifon  de  découvrir  en  quoi 
confiftoit  le  mapétifme  animal ,  ce  phénomène 
qui  a  excité  Tattenrion  des  curieux  de  la  capi- 
tale ,  dont  la  renommée  s'eft  étendue  dans  les 
provinces  ,  &  fur  lequel  une  partie  du  monde 
{"avant  héfite  encore  de  prononcer. 

En  obfervant  M.  Mefmer  lui  même  ,  proprié- 
taire d*un  Cecret  qui  lui  eft  très- lucratif ,  vous 


(*)  «t  Cette  pièce  nous  a  paru  trop  intcreflante  pour 
M  ne  pas  la  donner  en  entier.  Elle  ferc  à  faire  con- 
*>  noître  à  quel  point  on  peiit  ç\\  impoTer  au  public  au 
s»  moyen  du  preiîige ,  ôc  combien  il  eft  nécefTairc  d'être 
a*  en  garde  con^e  lei  manœuvres  des  charlatans.  « 
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avez  dû  fentir  les  raifons  qui  le  faifoient  s^enW 
velopper  d'un  voile  impénétrable  à  vos  yeux, 
&  le  peu  de  fuccès  de  vos  recherches  n*a  rien 
qui  furprennne.  Votre  qualité  d'homme  de  l'art 
étoit  fur -tout  un  avertiiTviment  pour  lui  d'être 
en  garde.  Vous  favez  qu'il  n'initie  perfonne  à 
fes  myfteres.  Quoiqu'il  ait  toujours  ufé  de  cette 
circonfpeélion  ,  il  a  cependant  été  deviné. 

Vous  avez  appris  fans  doute  par  les  Galettes 
de  Santé  du  25  novembre  1781,  &  du  27  jan- 
vier 1782  ,  qu'une  étincelle  dérobée  an  foyer 
de  M.  Mefmer  ,  &  apportée  à  Rochefort ,  a 
produit  dans  les  mains  du  nouveau  Promethée, 
le  même  embrafement  ,  a  caufé  le  même  en- 
thoufiaGne  qu'à  Paris. 

Le  rang  &  la  réputation  d-e  connoiflances  qui 
diftinguoient  l'émule  de  M.  Mefmer  ,  prévenant 
en  fa  faveur  ,  il  a  trouvé  des  partifans  dans 
pîufieurs  per Tonnes  de  confidération.  Un  de  Tes 
amis,  amateur  des  fciences ,  &  connu  pour  les 
avoir  cultivées  avec  fuccès  ,  a  levé  un  coin  du 
voile  qui  tenoit  les  opérations  mefmériennes 
dans  le  myftere  ,  les  a  faifies  &  répétées  heu- 
reufement.  Quelques  chirurgiens  diftingués  dans 
leur  profefîion  ,  ayant  fait  la  même  découverte , 
fe  font  empreffés  de  l'appliquer  à  leur  art. 

Le  fecret  de  M.  Mefmer  en  étoit  à  ce  degré 
de  publicité  dans  cette  ville  ,  lorfque  ma  curio- 
fité  fut  piquée.  Ses  émules  que  j'avois  fous  les 
yeux,  n'ayant  des  prétentions  ni  à  la  gloire, 
ni  au  lucre,  qui  font  les  motif  ordinaires,  agif- 
foient,  pour  ainfi  dire  ,  fans  myftere  ,  &  par- 
ioient ,  quoiqu'avec   ménagement  ,   aiTez  pour 
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être  pénétrés  ;  à  l'exception  de  la  confidence  de 
la  chofe  ,  ils  jettoient  dans  leurs  raifonnemens 
tout  le  jour  propre  à  favorifsr  mes  recherches  ;. 
de  forte  que  ces  circonftances ,  bien  différentes 
de  celles  dans  lerquelles  vous  avez  fuivi  M.  Mef- 
mer  en  1778,  étoient  pour  moi  û  heureufes , 
qu'à  moins  d'être  très-mal-adroit  ^  je  ne  pouvois. 
manquer  de  réuflir. 

Le  principal  avantatage  que  j'ai  tiré  de  la 
franchife  des  émules  de  M.  Mefmer  ,  a  été  de 
voir  que ,  pour  parvenir  à  la  découverte  de  leur 
fecret,  je  devois  entièrement  écarter  mes  idées- 
des  routes  dans  lefquelles  M.  Mefmer  a  conduit 
celles  du  public.  Le  flambeau  qu'il  femble  avoir 
placé  pour  éclairer  la  carrière  qu'il  parcourt  ^ 
eft.un  tour  d'adreffe  extrêmement  bien  con- 
certé ;  il  fert  le  plus  heureufement  du  monde 
à  éloigner  du  but  une  infinité  de  perfonnes- 
irtftruites  qui  l'eulTent  atteint  dès  l'abord  fans 
cette  rufe. 

D'abord  ,  ces  roots  nnzgnètlfme  animal ,  que 
M.  Mefmer  a  pris  pour*  la  dénomination  de  foa 
phéîiomene,  font  un  mafque  dont  il  couvre  la 
chofe  ,  afin  de  la  rendre  plus  méconnoiffable.  11 
ne  s'agit  nullement  de  magnétifme  dans  le  fecret 
de  M.  Mefmer;  l'aimant  n'entre  pour  rien  dans, 
fes  procédés  ;  cette  lufinuation  eô  de  pure  char- 
latanerie. 

L'épithete  animal  ne  convient  pas  non  plus  à 
]a  chofe;  elle  n'eft  ni  animale,  ni  végétale ,  ni 
minérale.  Il  eft  vrai  qu'on  y  fait  jouer  un  rôle 
à  des  condu6leurs  de  métal  ;  mais  ce  n'eft  qu'un 
gxeôige  de  plus^  Il  en  eft  de  mèflie  de  toux  tS; 
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que  M.  Mefmer  débite  dans  (a  brochure,  tou- 
chant le  fluide  nouveau  qu'il  veut  créer. 

Puifque  vous  avez  lu  ce  qu'on  a  écrit  pour 
&  contre  le  phénomène  de  M.  Mefmer  ;  vous 
favez  que  les  opinions  lur  ce  point  fe  réduifent 
à  trois. 

Les  uns  croient  bonnement  que  M.  Mefmer 
&  fes  émules  ont  un  agent  ,  use  propriété  par- 
ticulière qui  les  rend  capables  de  communiquer 
des  fenfations  à  autrui ,  &  de  caufer  des  chan- 
gemens  dans  l'économie  animale  ,  par  leur  attou- 
chement ,  même  fans  qu'il  foit  immédiat.  Des 
fenfations  mafquées  par  des  convulfions  vio- 
lentes &  caufées  par  l'influence,  autorifent  les 
partifans  de  cette  opinion.  Ils  penfent  de  plus 
que  l'agent  en  queftion  eft  propre,  par  fon  in- 
fluence, à  guérir  les  maladies  Si  à  faire  décou- 
vrir leur  fiege.  Les  partifans  de  cette  opinion 
portent  la  crédulité  à  ce  point. 

Les  autres  reflreignent  les  effets  du  phéno- 
mène de  M.  Mefmer.  Ils  adn^ettent  rinffuence 
de  l'agent  ;  ils  lui  accordent  la  faculté  de  caufer 
des  fenfations  ,  mais  ils  lui  refufent  celle  de  gué- 
rïr  &  de  procurer  la  découverte  des  maladies. 

D'autres  enfin  nient  abfolument  les  influences 
du  phénomène  de  M.  Mefmer  ,  le  traitent  de 
chimère  ,  &  fe  trouvent  par-là  en  contradidion 
avec  les  faits  ;  car  il  y  a  des  faits  frappans  en 
fa  faveur.  Outre  ceux  qu'il  a  pour  lui  dans  la 
capitale  ,  quatre  ou  cinq  perfonnes  de  cette  ville 
tombent ,  par  fon  moyen  ,  dans  des  convulfionS' 
extrao  dinaires ,  &  cela  au  vu  &  au  fu  de  toof 
le  monde» 
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De  ces  trois  opinions  fur  le"  phénomène  de 
M.  Mefiner  ,  il  n'y  en  a  aucune  de  jufte.  NI 
lui,  ni  fes  émules  n'ont  l'agent  particulier  qu'ils 
s'attribuent ,  mars  on  n^  peut  nier  les  fenfarions 
qu'ils  excitent.  Quoique  je  nie  la  caufe  en  ad- 
mettant l'effet  ,  ne  vous  hâtez  pas ,  Monfieur 
&  très-honoré  confrère  ,  de  trouver  mon  rai- 
fonnement  inconféquent  ;  c'eft  fur  ce  qu'il  a 
d'incompréhenfîble  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  font 
pas  initiés  ,  que  font  pofés  les  fondemens  du 
fyûèmQ  des  mefmériens. 

Permetrcz-moi  d'irriter  encore  pendant  quel- 
ques minutes  votre  curiofîté.  L'influence  du  phé- 
nomène mefmérien  a  été  reconnue  par  d'iliuftres 
médecins  &  par  une  foule  de  favans  de  l'anti* 
quité.  Polydore  Virgile  de  inventeribus  rerum  ; 
Cardan  de  varUtau  nrum  ;  Gaffarel  dans  fes  c«- 
riojïtés  inouïes  ;  Mizauld  d9  mïrabilibus  arcanis  ,* 
Albert-le-Grand  ,  &:c.  en  rapportent  des  eirets 
évidens  &  d'une  notoriété  inconteftable. 

Bien  des  modernes  dont  l'autorité  a  force  de 
loi ,  conviennent  des  effets  de  cette  influence  , 
dans  des  circonflances  qui  ne  paroiflfent  avoir 
aucun  rapport  avec  les  procédés  des  mefmériens , 
i&  où  elle  agit  cependant  de  la  même  manière. 
Tout  médecin  doit  y  croire.  Il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  un  qui  n'en  ait  vu  &  qui  n'en  ait  même 
déterminé  plufieurs  fois  l'aé^ion  ,  fans  en  avoir 
eu  pofitivement  le  deffein  &  fans  le  fecours  du 
fecret  de   M.  Mefmer. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  les  fenfations  du 
genre  des  procédés  de  M.  Mefmer ,  que  je  me 
rappelle   avoir  caufées  par  hafard  à  quelques 
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malades  &  fans  m'en  douter;  mais  je  vcis  par-" 
lerai  des  expériences  que  j'ai  faites  du  fecret 
en  queftion  &  de  mes  fuccès. 

Ma  feule  préfence  a  diflipé  un  accès  de  vapeurs 
à  une  perfonne  qui  y  eft  très-fujette  &  qui  en 
eft  fort  incommodée.  Une  autre  jeune  perfonne 
s'eft  évanouie  à  la  vue  du  conduftejr  que  je 
dirigeois  vers  fon  image  réfléchie  par  une  glace. 
J'ai  jette  dans  un  tremblement  univerfei  1  ne 
fille  de  treize  ans,  en  lui  préfentant  au  crewx 
èe  l'eftomac  le  delTus  de  ma  pelle  à  feu  ,  &c. 
Vous  jugez  bien  ,  que  je  ne  me  fuis  pasexpofé 
à  rougir  de  ces  fuccès  par  l'oftentation  du  char- 
latanifme. 

Ce  qui  vous  furprcndra  le  plus,  c'cft  qu'é-, 
tonné  moi-même  des  phénomènes  que  j'opé- 
rois ,  j'étois  aufli  embarralfé  pour  m'en  rendre 
raifon  que  ù  d'autres  les  euffent  opérés  en  ma 
préfence.  Le  dirai-je  ?  J'aurois  peut  être  été 
dupe  de  moi-même  ,  fi ,  portant  obftinément  le 
flambeau  du  fcepticifme  fur  mes  propres  opé- 
rations,  je  n'étois  refté  perfuadé  de  n'avoir 
eaiployé  aucun  agent. 

Raifonnemcns, 

Pour  traiter  méthodiquement  la  chofe ,  re^ 
venons  fur  nos  pas ,  &  réflécWffoDS  fur  les 
cas  auxquels  les  mefmeriens  appliquent  leur 
prétendu  agent  :  ils  l'appliquent  pour  ainfi  dire 
exclufivement  aux  maladies  invifibles ,  telles 
que  celles  des  nerfs  &  les  obftruftions,  ma- 
ladies qui  ont  été  de  tout  tenfis  la  meilleuft 
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reffource  des  charlatans  diftingués  par  leur  adref^. 
Jj^^  fe,  pour   tromper  les    perronn;is  oifives,    cré- 

dules &.  de  peu  de  jugement. 

En  paflant  en  revue  les  guérifons  publiées 
par  M.  Mefmer  &  Tes  émules ,  on  trouve 
qu'elles  fe  réduifent  d'elles-mêmes  à  zéro,  en 
exigeant  feulement  que  chaque  maladie  ait  été 
conliatée  avant  le  traitement.  Dans  toutes  cefi> 
cures  ,  on  ne  voit  que  l'art  de  Thomme  élo- 
quent ,  affez  adroit  auprès  d'un  fujet  affez  (uC- 
ceptibie  de  perfuafion  ,  pour  lui  faire  croire 
qu'il  avoit  telle  maladie,  afin  de  pafTer  pour 
l'avoir  guérie ,  lorrqu'il  lui  plairoit  de  détruire.: 
le  preftige. 

Ce  dellein  d'en  impofer  par  des  alertions, 
îiardies  &  propres  à  exciter  la  confiance  par 
la  crainte,  eft  puifiamment  fécondé  par  la  pré- 
férence que  les  mefmeriens  accordent  pour 
leurs  traitemens  aux  perfonnes  dont  l'imagina- 
tion tfl  facile  à  ébranler,  comme  aux  femmes- 
à  vapeurs.  Il  eft  d'ailleurs  en  quelque  fortes 
démontré  par  rimpuiffance  ab(olue  du  phéno- 
mène fur  les  perfonnes  douées  d'un  jugement 
ferme  &  à  l'épreuve  des  preftiges  de  !  imagination». 

Une  fois  que  les  mefmeriens  ont  trouvé  réu- 
nies dans  un  fujet  les  circonfbnces  d'une  ima- 
gination facilement  irritable  ,  de  h  peur  de 
mourir  &  fur-tout  de  cette  avidité  de  l'ejprit 
pour  les  chofes  qui  fe  prcfentent  ious  les  de- 
hors du  merveilleux  ,  l'appareil  du  traitement^ 
affure  leur  triomphe.  "Vous  avez  vu  quel  il  ed' 
dans,  k^  deux  articles  de.la  gazette  de  faaté  qui. 
QA  font  mentic»,. 
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Tïs  ajoutent  encore  à  cela  la  fédufllon  d© 
^exemple,  en  donnant  artificieufement  aux  fu- 
jcts  qu'ils  prétendent  émouvoir ,  le  fpe6ï:ic]e 
de  ce  qu'il  convient  d'éprouver.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  cette  remarque  en  voyant 
que  les  affe étions- des  nerfs  fi  ôifîemblables  dans^ 
différens  lujeîs  lorfqu'el  es  font  naturelles,  font, 
dans  toutes  les  perfonnes  magnctifées  ,  pour 
ainfi  dire  uniformes  &  comme  de  pure  imir 
ration. 

Ils  mettent  en  ufage  jufqu'aux  éguillons  de? 
Tamourpropre ,  par  des  comparaifons  avanta- 
geufes,  par  lefqueîles  ils  por'ent  les  fujets  à 
feindre  une  fenfibilité  de  nerfs  égale  à  ceil^' 
de  quelques  perfonnes  de  confidération  »  didin-^ 
guées  par  leurs  qualités  perfonnelles  &i  (ur* 
tout  par  leur  fenfibilité. 

Ce  trait  de  rufe  n'a  point  échappé  à  Timmor^ 
tel  Sauva^^es  ,  qui  en  parle  en  ces  rermes.  (voy,. 
Nofologia  mahodica,  tomt  21,  pû^  ^99  y  artide- 
mo'^bï   morales  ), 

Motbi  fimutan  ^  &c.  î>  Les  maladies  feintes 
n  méritent  une  attention  particulière  &  trom- 

»  pent    fouvent    les  médecins Piufieurs 

»  femmes,  par  exemple,  croyent  qu'il  eft  du 
M  bon  ton  de  paffer  pour  vaporeufes ,  parce 
»»  qu'elles  fe  font  figurées  que  les  vapeurs  ca* 
»  raâérifent  une  touche  de  génie  délicat  & 
»  fupérieur  à  celui  du  commun  des  honimes. 
»  Ceft  pourquoi  elles  rougiroient  de  ne  pas- 
»  fe  trouver  mal  ,  de  ne  pas  tomber  en  con- 
»  vulfion ,  de  ne  poinr  être  em'^ortées  par  la^ 
»  délire ,  dans   des  contoifions ,    au   récit  4^^ 
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M  quelque  chofe  d'attendriffant ,  au  Ton  groflîer 
»  &  faux  de  quelqu'inftrument  de  mufique, 
»  à  la  terreur,  à  la  furprife,  &  fur-tout  à  la 
»  préfence  de  quelqu'objet  extérieur  que  ce 
n  foit  (  comme  le  conduéteuir  magnétique  )  qui 
»  aura  afFeélé  de  Ja  même  manière  quelques 
»>  perfonnes  recommandables  de  leur  connoLf» 
»  fance. 

De  tous  ces  raifonnemeirs  tirés  de  robfer- 
vation  &  fur-tout  des  expériences  que  j'ai  fai- 
tes  moi-même  pour  me  convaincre  de  leur  vé- 
racité ,  j*aî  été  forcé  de  conclure  qu-e  le  fecret 
de  M.  MeTmer  confifte  d-ans  l'art  de  porter  aux 
imaginations  foiferes,  des  atteintes  capables  de^ 
produire  des  impreflions  fur  l'économie  anima-- 
le.  Les  faits  &  l'autorité  a'ont  fait  que  fortifier 
en  moi  cette  opinion. 

Faits, 

Il  n'y  a  aircune  efpece  de  fond  à  faire  fur 
ïe  réfultat  des  faits  dont  il  a  été  queftion  dans 
îa  gazette  de  fanté  du  25  novembre.  Leur  de- 
gré de  probabilité  dépend  exclufivcment  da 
degré  de  crédulité  de  ceux  qui  en  ont  con- 
noiffance  &  de  TadreiTe  de  ceux  qui  les  ra* 
content. 

Pour  ce  qui  efl  des  faits  rapportés  dans  la 
même  gazette  du  27  janvier,  leur  témoignage 
lî'eft  pas  équivoque.  On  y  parle  d'une  demoi- 
selle de  qualité  fo»mife  au  traitement  pour  des 
obftru£lions,  d'une  dame  tourmentée  d'un  le- 
vain de  fièvre  intermitreate  &  (Tur  foldac  pff* 
ralyti^HC. 
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Des  deux  principales  malades ,  la  première 
eft  dans  le  même  état  que  lorfqu'elle  a  com- 
mencé le  traitement ,  quoiqu'elle  continue  de* 
puis  environ  fix  mois  ;  celui  de  la  féconde  em- 
pire ,  malgré  ce  fecours;  &  le  foldat  eft  mort 
dans  le  cours  du  traitement  qui  lui  étoit  admi- 
niftré  par  le  chirurgien  -  major  de  l'hôpital , 
à  l'hôpital   même. 

j4utorités. 

Le  fruit  de  mes  recherches  ultérieures,  M. 
&  très  -  honoré  confrère  ,  fur  le  fecret  de 
M.  Mefmer,  ne  m'a  pas  paru  moins  intéref- 
fant  ni  moins  digne  de  votre  attention  que  ce 
que  vous  venez  de  voir. 

Admirez  fur-tout  mon  bonheur.  Tai  trouvé 
tout  le  thème  des  mefmeriens  d*un  bout  à  Tau* 
tre  dans  un  petit  ouvrage  rare  &  recherché  des 
curieux ,  compefé  par  un  médecin  du  XVe. 
fiecle,  Thomas  Fienus ,  &  \m\xn\è  de  viribus  ima* 
ginationis.  Ainfi  les  chof«s  les  plus  frappantes 
par  leur  nouveauté  &  par  leur  degré  d'intérêt, 
ne  font  le  plus  foAivent ,  aux  yeux  de  l'hom- 
me érudit  y  que  de  nouvelles  repréfentations 
des  fcenes  jouées  chez  nos  prédécefTeurs. 

Thomas  Fierius  diftingue  les  influences  fur  Tir 
magination  en  celles  qui  ont  lieu  dans  un  fu- 
jet  &  en  celles  qu'un  fujet  peut  produire  fur 
les  autres.  Les  premières  dépendent  de  la  dif- 
pofition  naturelle;  les  autres  exigent  le  con- 
cours de  deuxtdifpofitions  :  la  difpofition  na- 
turelle &  le  pouvoir  que  l'on  fuppofe-  à  un 
autre  d'agir  fur  elle.  M.  Mefmer  qui  a   écrit 
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fur  Ton  phénomène,  ni  M.  Defîon  qui  a  coittî- 
pofé  une  autre  brochure  en  forme  d'apologie 
de  ce  feeret ,  à  deflem  ou  autrement,  n'en  ont 
rien   dit  d'auiîi  mre.iigible. 

Le  médecin  d'Anvers  traite  h  matière  en 
philofophe  &  lurtout  en  phyficien  con(ommé, 
celui  de  Vienne,  pour  ne  pas  paroître  donner 
du  réchauffe,  s'écarte  des  traces  de  fon  maî- 
tre &  'e  perd  dans  des  Ipécuiations  ridicules  ;• 
poi  r  erre  incompréhenfibie  ,  il  préfère  d  erre 
abiurde. 

Des  raifonnemens  Thomas  Fienus  pafîe  aux 
faiis;  il  rapporte  une  multitude  de  fenfations 
remarquables  caufées  par  la  feule  infljence  de 
l'imagination  &  de  guérifons  difficiles  opérées 
par  ce  moyen;,  mais  M.  Mefmer ,  quoiqu'il 
n'employé  pas  autre  chofe  pour  faire  fes  mi- 
racles, ne  le  dit  pas,  &  il  a  fes  raifons.  Ce- 
lui-là peint  avec  rexa«Sï:itude  &  l'impartialité 
qui  cara6lérifent  Thomme  de  jugement  &  de 
probité  ;  on  fait  quel  eft  le  faire  des  mefme»-. 
riens  aux  yeux  des  perfonnes  impartiales. 

Je  qi  irte  Thomas  Fienus  dont  l'ombre  pour- 
foit  s'ofFenfer  d'un  plus  long  parallelle,  pour 
paffer  à  d'autres  autorités.  Différens  traits  ré* 
pandus  dans  l'hiftoire  de  la  médecine ,  ont  la 
plus  grande  analogie  avec  le  fecret  de  M.  Mef- 
mer. Une  riiLdtitude  de  charlatans  ont  p.écedé 
les  mefmer iens  dans  la  carrière  où  ils  font  y 
êi  la  plupart  ont  eu  plus  de  fuccès  que  lui  8s 
p]u^   de   réputation.  ^ 

RappeUez-vous,  M.  &  très  honoré  confrère,. 
|j^  fuccès  prodi|;ieux   des  amuUucs  chez-  If^^ 
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Crées  &  les  Latins,  &  des  talifmans  chez  le* 
Arabes  :  »  moyens,  dit  Caftcllan  ,  {^Di^iona* 
»  rium  mcdicum  )  dont  i'ufage  étoit  etab.i  fur 
ti  un  grand  fond  de  vanité  &  principalement 
»  de  fuperftition. 

Parmi  les  amulettes  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit,  on  difting.ue  celle  d'un  certain  Strenus 
Sammonicus ,  medccit)  qui  vivoii  dans  le  rroi- 
fieme  fiecle  du  tems  de  l'empereur  Severe. 
Cet  homme  étoit  en  grande  vénération  àcaufe 
du  fecret  qu'il  avoir  de  guérir  la  fièvre  par 
rimpofition  des  mains  fur  les  malades  &  ea 
leur  faifant  écrire  le  mot  abracadabra  d'une  ma- 
nière triangulaire. 

Les  mefmeriens  agiffent  par  rimpofition  des 
mains  feulement  &  fan^  le  fecours  du  mot 
triangulaire.. 

Les  talifmans  confiftoient  dans  des  pièces- 
de  métal  ou  de  bois  que  l'on  portoit  pendues 
au  cou  ou  appliquées  fur  qutijque  partie  dus 
corps ,  comme  la  boîte  préparée  dont  les  mef*/ 
meriens  font  ufage. 

Les  charmes  &  enchantemens  qui  fe  font 
multipliés  fous  une  infimité  de  formes  dans  la 
médecine  chez  toutes  les  nations  du  monde,, 
étoient ,  dit  Caftelan ,  des  moyens  trompeurs 
6i  illufoire^  de  guérir  les  maladies.  Leur  ap* 
plication  étoit  analogue  aux  fimagrées  que  font 
les  mefmeriens  fur  le  verre  d'eau  que  qrielques 
perfonnes  ne  peuvent  avaler  fans  faire  des  con*. 
torfions. 

Il  eô  queftion  dans  un  ouvrage  de  Michel 
Médina ,,  d'un  enfant  renomma  de  foa  cems  paf 
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Ja  faculté  qu'il  exerçoit  de  guérir ,  comme  les 
mefmeriens,  les  maladies  les  plus  graves,  par 
le  feul  attouchemenr.  Plufieurs  autres  rraits  de 
cette  nature  nous  font  connus  par  tradition  ; 
quelques  uns  font  même  venus  jufqu'à  nous. 

Le  fiecle  où  nous  Con^mes,  quelqu'humiliant 
qu'il  foit  de  fe  le  rappeîler,  offre  des  exemples 
^es  influer.ces  fur  l'imagination,  ridicules  dans 
leur  principe ,  &  comme  le  fecret  de  M.  Mef- 
wer,  étonnans  dans  leurs  effets. 

11  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  ans ,  que 
l'on  voyoit  encore  des  viftimes  de  la  crédulité, 
languir  miférablement  &  périr  frappés  de  Tidée 
d'avoir  reçu  un  trait  mortel  de  la  fimple  vo- 
lonté de  quelque  forcier.  Avec  des  fortiîeges, 
on  faifoit  mille  chofes  miraculeufes  aux  yeux 
de  l'imagination ,  fi  l'on  peut  fe  lervir  de  cette 
exprefTion. 

Ailleurs ,  des  perfonnes  font  mortes  d'ima- 
gination frappée  à  l'époque  à  laquelle  leur  mort 
a  voit  été  prédite  par  des  hororcopes. 

Les  influences  des  preftiges  ont  encore  opéré 
des  phénomènes  plus  furprenans  dans  des  tems 
qui  ne  font  pas  fort  loin  de  nous.  Y  at  il  rien 
de  plus  fort  que  le  fecret  de  fufpendre  les  tranf- 
ports  d'un  nouvel  époux  &  de  le  rendre  im- 
puiffant  la  première  nuit  de  fes  noces,  par 
^appareil  myftérieux  d'un  procédé  qui  s'appeî- 
loit  nouer  té^uilUttt?  Ce  phénomène  qui  s'eft 
répété  mille  fois ,  furpaffe  fans  doute  ceux  de 
M.  Mefmer  en  merveilleux.  La  force  propre  à 
donner  des  convuîfions  n'approche  pas  ë«  celle 
qui  met  un  frein  à  l'anxiour. 
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Je  croîs  en  avoir  aflez  dit ,  monfieur  &  très' 
honoré  confrère  ,  pour  voas  perfuader  que  le 
fecret  de  M.  Mefmcr  n'eft  qu'un  enchantement 
renouvelle  des  Grecs  &  des  anciens  de  tous  les 
fiecies,  &  que  toute  perfonne  peut  en  faire 
autant  que  lui ,  en  y  employant  les  mêmes  ar- 
tifices ,  le  même  appareil  &  en  ne  l'appliquant 
qu'à  des  perfonnes  crédules  ou  capables  de  fein- 
dre. Je  ne  fais  û  (on  moyen  a  encore  à  Paris 
quelque  vogue.  A  Rochefort ,  il  s'cft  décrédité 
de  lui-même  par  fon  infuffiiance.  Voulez-vous 
que  je  vous  dife  en  confidence,  ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  fon  diicrédit  ?  L'amour  -  pro- 
pre révolté  des  perfonnes  qui  ont  été  dupes  4e 
leur  confiance. 

J'ai  l'honneur  d*étre,  &c.  R.  D.  M. 

(  Galette  de  fantè,  ) 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE^ 

l. 

Horlogerie, 


o 


N  cherchoit  depuis  long-tems  le  moyen 
de  mettre  une  aiguille  de  minute  au  centre 
d'un  cadran  ovale  ;  mais  la  réfiftance  qu'oppo* 
foit  fa  vîtefle ,  laquelle  eft  douze  fois  plus 
grande  que  celle  des  heures  ,  fans  compter  les 
frottemens  qui  font  d'un  cinquième  ,  fembloit 
y  apporter  un  obftacle  invincible,  à  caufe  de 
rénormiié  du  poids  que  fon  moteur  paroiffoit 
exiger  ;  le  fîeur  Dubos ,  horloger  &  inéchani- 
cien  à  Paris  ,  a  trouvé  le  moyen  de  furmonter 
toutes  ces  difficultés,  &  de  faire  une  hotloge 
à  cadran  ovale,  fonnant  heures  &  demies  ,  de 
4  pieds  de  haut  fur  3  de  large ,  dont  l'aiguille 
des  minutes  s'aîonge  par  conféquent ,  &:  fe  ra- 
courcit  de  12  pouces  chaque  quart-d'heure,  & 
marche  24  heures  à  un  pied  de  hauteur,  ZM 
œoyen  d'un   poids   feulement  de   3.6-  livres  :^. 
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a|u*un  enfant  peut  remonter  ;  ce  qui  rend  cette 
pièce  beaucoup  plus  parfaite  &  plus  curicufe 
que  celles  de  Lyon  &  de  Strasbourg  ,  dont  le 
cadran  n'eft  prefque  pas  ovale,  &  qui  ne  mar- 
quent pas  les  minutes  au  centre.  Le  fieur  Dubos 
invite  les  amateurs  à  venir  la  voir  avant  qu'elle 
ibit  vendue.  j4bbaye  St.  Germain  y  cour  des  Moi» 
nés ,  vis-à-vis  la  grille  ,  che:^  le  miroitier  ,  au 
ficvnd. 

(  Galette  cT agriculture  ^  commerce ,  finances 
&  <w/j.  ) 

IL 

Suite  de  l'avis  ou  confultation  donnée  par 
Fauteur  de  /'Art  d'exploiter  le  charbon  de 
terre,  &c* 

11  eft  clair  ,  que  c*eft  afin  d'obvier  à  toute  ef^ 
pece  de  furprifes  &  d'injuftices  que  toutes  les 
îégiiîations  ont  voulu  ,  que  ces  fortes  de  privilè- 
ges ,  qui  introduifent  un  étranger  ou  une  fociéte 
dans  le  patrimoine  d'autrui ,  ne  foient  légitimés», 
qu'autant  que  les  droits  o6lroyés  aux  concef-s 
fionnaires  s'accordent  avec  ceux  des  hauts-jufti- 
ciers  &  des  propriétaires  des  terreins  qui  devien» 
nent  afTujetis  à  l'exercice  de  ces  privilèges. 

C  eft  au  fil  fous  ces  mêmes  points  de  vue,  que 
de  tout  4ems  l'exhibition  ,  présentation  ,  publi- 
cation &  vérification  des  lettres-patentes  por- 
tant privilège ,  ont  été  jugées  néc.effaires  &  in- 
difpenfables  pour  leur  entérinement  &  accom- 
plifTement ,  après  examen  des  caufes  contenues 
enicelles;  toutes  chofes  conftamment  pratiquées, 
comme  on  le  voit ,  dès  1483  ,  pour  la  confir- 
Riation  de 5  lettres  du  roi    Charles  VI  ,  datée» 
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de  Paris  le  30  mai  ,  par  la  déclaration  donnée 
en  février  1487  ,  au  Montil-les  Tours.  La  mê- 
me formalité  a  été  remplie  par  le  Sr.  Claude 
Grippon  de  Guillem ,  feigneur  de  St.  Julien  , 
pour  les  lettres-patentes  qui  lui  avoient  été  ac- 
cordées le  0.9  juillet  1560,  &  en  1562  ;  la  cour 
en  les  entérinant,  ordonna  qu'il  fût  fait  publi- 
cation defdites  lettres-patentes  ,  &c  l'arrêt  d'en- 
térinement d'icelles  requis  par  le  Sr.  de  Julien, 
tant  aux  perfonnes  qu'il  appartiendra,  &  pour- 
ront commodément  être  rencontrés,  qu'à  fonde 
trompe  &  cri  public,  par  les  fénéchauffées ,  bail- 
liages, provinces,  villes  &  villages  des  lieux  «u 
il  appartiendra  ,  à  ce  que  nul  n'en  prétende  caufe 
d'ignorance. 

Ces  difpofitions  annoncent  fans  réplique  ,  que 
la  puiflTance  réglée  du  fouverain,  ne  prétend  ja- 
mais intervertir  l'ordre  des  loix  en  faveur  des 
fujets,  au  détriment  d'autrui,  dans  les  lettres- 
patentes  de  privilèges  &  de  concevions,-  le  roi 
ajoute  toujours  fauf  en  autres  chofes  ,  notre 
droit,  &  l'autrui  en  toutes  chofes.  Quand  cette 
çlaufe  n'eft  pas  exprimée,  elle  eft  toujours  fous- 
entendue  ,  de  manière  que  le  particulier  léfé 
par  un  privilège  ,  a  toujours  le  droit  de  s'op- 
pofer  sH'effet  de  l'exécution  des  lettres-paten- 
tes. Les  formes  prefcrites  par  les  loix  donnent 
cette  facilité  ;  elle  a  été  renouvellée  de  nos 
jours  dans  la  déclaration  du  roi,  concernant  les 
privilèges  en  fait  de  commerce  (  *  )  ;  il  eft  or- 
donné, art.  VU,  que  les  brevets  foient  enregif- 
trés  dans  les  cours  ,  &.  que  copie  collationnée 
d'iceux  ,   foit    envoyée    aux    bailliages  dans  le 


(*)  Donné   à  Verfailles  le  24  Xbrc.  1762  ,  «giftré  «B 
p^ulcraeat  it  it  foku  J-jG}, 
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refTort  duquel  ils  doivent  avoir  leur  exécution. 
L'intention  du  légiflateur  eft  clairement  expliqués 
dans  ce  même  article  ^  à  fin^  eft-il  dit,  que  tous 
ceux  qui  peuvent  y  avoir  intérêt  en  prennent  con» 
noijfance. 

La  ducheffe  d'Uzez  s'étoit  abftenu  de  l'exer- 
cice de  la  concefîion  faite  en  1-689,  au  duc  de 
Montaufier  fon  père,  julqu'à  ce  que  trois  ans 
après ,(  en  1692)  elle  eût  obtenue  des  lettres- 
patentes  ,  &  jufqu'à  ce  que  le  parlement  de 
Paris  eût  vérifié  Ton  privilège,  qui  ne  put  avoir 
aucun  effet  dans  la  province  du  Rouergue,  no- 
tamment dans  celle  d'Anjou  ,  où  fon  coticef- 
fionnaire  Goupil  ,  pour  avoir  abufé  de  fon  pri- 
vilège, fut  condamné,  par  arrêt  du  confeil,  ea 
mille  livres  de  dépens,  dommages,  intérêts,  en- 
vers les  propriétaires.  Quels  peuvent  donc  être 
les  puiffans  appuis  fur  lefquels  les  conceffion- 
naires  d'Albin  comptent  affez  dans  le  fecret, 
pour  ofer  méprifer  des  formantes  qui  font  la 
fureté  publiq-ie  ?  Ou  quels  font  les  motifs  plau- 
fibles  qui  ont  pu  les  porter  à  s'en  difpenfer  ? 
VouJreienî  ils,  pour  fe  difculper  de  ce  grief,  ar- 
guer de  i'oppofition  mentionnée  dans  l'arrêt  du 
confeil  attribuée  au  Sr.  Antoine  Roux  ,  co-fei- 
gneur  d'Albin?  Prétendroient-ils  inférer  de  cette 
oppcfition  ,  que  leur  démarche  en  demande 
de  privilège  a  eu  une  notoriété  publique?  L'in- 
du£iion  eiï  fauffe.  Cette  oppofition  fuppofe  évi- 
demment ,  que  le  Sr.  Roux  a  été  inftruit  dans 
fon  particulier  du  motif  de  l'arrivée  du  fubdé- 
légué  aux  mines  d'Albin,  le  21  avril  1756; 
voilà  tout ,  le  refte  s'explique  affez  naturelle- 
ïTient  ;  il  fuffit  de  prononcer  le  nom  de  concef- 
fion ,  concejfwnnaire ,  pour  porter  l'effroi  &  1« 
découragement  dans  tout  un  canton.  Qui  dit 
une  compagnie  privilégiée  da  mines  ,    dit  unç 
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Compagnie  fortement  foutenue  &  appuyée  pft 
le  gouvernement  ,  &  d'autant  plus  puiffante , 
que  les  principaux  membres  de  cette  fociété 
ne  paroident  pas  :  cette  imprefîion  a  pu  agir  à 
un  certain  degré,  lur  le  Sr.  Roux,  &  le  dé- 
terminer à  s'occuper  dans  ce  moment  de  fon 
intérêt  particulier  ;  excufablc  par  les  circonftan- 
ces,  il  a  pu  fe  réfoudre  à  demander  pour  lui 
perfonnellement  ,  &  fans  avertir  fes  voifms  de 
î'invafion  qui  les  menaçoit,  la  concejfion  de  fon 
terrein  y  efpérant,  félon  toute  apparence  ,  mieux 
réuflir  dans  fa  demande.  Qui  fait  même  fi,  fur 
cela,  il  n'a  point  été  trompé  par  les  foliiciteurs 
du  privilège  :  ils  font  fertiles  en  promefTes  ,  & 
en  artifices;  les  concefTionnaires  ,  peut-être,  ont- 
ils  flatté  le  Sr.  Roux  ,  fous  la  convention  du  fi- 
lence  abfolu  de  fa  part,  de  féconder  (es  vues 
&  fes  defirs  ,  en  tems  &  lieux  :  c'efl  même  , 
ce  que  lailTeroit  entrevoir  le  ménagement  avec 
lequel  le  Sr.  Roux  eft  traité  dans  l'arrêt  en  fa- 
veur des  conceiTionnaires  ;  on  efl  tout  étonné 
de  voir  qu'après  la  formule  fimple  &  courte  , 
qui  le  déboute  de  les  demandes  &.  oppofitions, 
qui  paroiffent  datées  du  même  jour  que  le  pro- 
cès-verbal de  tranfport  du  fubdélégué  de  l'in- 
tendance fur  les  lieux  ,  on  a  feint  de  mettre  fes 
prétentions  à  couvert  ,  par  un  fauf  audit  Sr, 
Roux  ,  à  demander  par  la  fuite  s'il  juge  à  propos 
la  rèmijfion  qui  lui  efi  nèceffaire  pour  obtenir  une 
çcncejjîon  de  mine  de  charbon.  La  maxime  de 
droit,  tcfiis  unus  ^  tefîis  nullus ,  eft  applicable 
ici  ;  l'op-j^ofition  fur  hquelle  voudroient  fe  fon- 
der les  Sieurs  Tuillier  &  Drouin  ,  eft  la 
feule  ,  &  ne  juftifie  point  qu'il  y  ait  eu  une  no- 
tification légale  de  privilège  ;  il  n'y  a  pas  à  dou- 
ter ,  que  fi  d'autres  que  le  Sr.  Roux,  en  euf- 
fent  eu  connoiffance ,  ils  le  feroient  réunis  con- 
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tre  le  demandeur  de  la  conceiTion  ,  &  il  n'eft 
pas  douteux,  qu'en  faifant  cauTe  commune,  ils 
n'euiient  obtenu  juftice. 

Les  conceirionnaires  feroient  ils  affez  peu  ré- 
fléchis pour  eilayer  de  faire  valoir  en  leur  fa- 
veur fur  ce  point  une  fignihcation  faite  au  Sr, 
Bradât  de  la  ville  d'A!b:n  ,  dans  une  allignation 
donnée  devant  le  fubdélégué  de  Ville-Franche, 
commis  par  l'intendant  ,  au  délaiffement  d'un 
pré  à  BouGNits,  pour  y  faire  l'ouverture  d'une 
mine,  &  y  conftruire  les  bâtimens  nécelTaires? 
L'examen  de  cette  pièce  ,  dépofe  contre-eux  ; 
cet  exploit  du  Sr.  Tubeuf  ,  qualifié  directeur 
des  mines,  eft  le  premier  qui  ait  fait  connoitre 
dans  le  pays,  &  les  prétentions  des  concellion- 
naires  ,  6c  le-Jr  début  à  l'exercice  du  privilège. 
L'arrêt  du  confeil  étant  daté  du  13  février  1763  , 
le  privilège  étoit  nul  le  13  février  1764,  à  plus 
forte  raifon  le  24  mars,  date  de  l'aliignation  ; 
ainfi  dans  le  cas  où  le  privilège  fe  fût  trouvé 
revêtu  de  toutes  les  formes,  il  étoit  devenu 
entièrement  nul  :  l'exploit  du  I4  mars  1764  eft 
arrivé  hors  du  rems  prefcrit ,  la  déclaration  que 
nous  avons  citée  ne  donnant  aux  concetîionnai- 
res  que  le  terme  d'un  an  ,  pour  fe  mettre  après 
l'exploitation  de  leur  privilège  :  l'art.  VI  porte 
que  tous  les  privilèges  dont  les  conceiTionnaires 
auroient  négligé  l'ufage  &  Texercice  pendant 
le  cours  d'une  année  ,  feront  ôc  demeureront 
nuls  &  révoqués,  à  moins  qu'il  n'eût  été  fui- 
pendu  pour  quelques  caufes  légitimes. 

Les  prétextes  pour  mériter  cette  indulgence  , 
qui  peiit  avoir  lieu,  ne  manquent  jamai.  aux 
conceflîonnaires  ;  jamais  on  ne  les  a  vu  embar- 
raffés  lorfqu'il  s'agit  de  s'excufer  ou  fur  le  man- 
que d'abondance,  qui  efl  toujours  une  de  leur 
première   obligation  ,  ou  fur   l'interruption  de 
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l'exercice  de  leur  privilège  ;  la  malveillance  des 
habitans  du  pays  leur  fournit  ordinairement  un 
échappatoire  affez  fpécieux  :  on  a  vu  les  con- 
ceffionnaires  d'Anjou  fe  rejetter  (pour  fe  dé- 
fendre de  femblables  reproches)  fur  les  con- 
tradi^Slions  perpétuelles  de  leurs  adverfaires. 
C'efl  ainfi  qu'ils  font  dans  l'ufage  de  défigner  les 
propriétaires,  qui,  apurement,  ont  bien  droit  à 
être  les  contradicteurs  des  conceflionnaires. 

Le  Sr.  Tubeuf  voudrolt-il  donner  pour  rai- 
fon  de  l'abandon  du  privilège  ,  le  foulcvement 
général  du  canton  ,  le  renverfement  des  mines 
&  des  bâtimens  des  conceiTionnaires  ?  Il  paroît 
que  les  habitans  d'Albin  ne  nient  point  cet  évé- 
nement fatal  à  la  concefTion  ,  mais  les  dates  dé- 
truifent  tous  les  fubterfuges  &  changent  abfolu- 
mert  la  thefe.  Si  les  empêchemcns  apportés  par  les 
habitans  d'Albin  ,  n'ont  eu  lieu  qu'à  une  épo- 
que à  laquelle  les  conceflionnaires  avoient  perdu 
le  droit  qu'ils  avoient  furpris ,  les  derniers  font 
feuls  coupables ,  &  même  puniffables  ;  ils  ont 
commis  un  délit  public  :  en  rétabliffant  les  faits 
dan?  l'ordre  qu'ils  fe  font  pafTés  ,  ou  jugera  que 
le  motif  fur  lequel  les  conceflionnaires  vou- 
droient  s'excufer  de  l'interruption  de  leur  privi- 
lège,  eft  illufoire. 

Le  Sr.  Tubeuf,  pourfuivi  à  la  requête  du  Sr. 
Brafl'at,  étoit  néanmoins  dans  le  cas  d'éprou- 
ver le  fort  qu'avoit  éprouvé  en  Anjou  le  con- 
ceflionnaire  de  la  duchefle  d'Uzez  :  par  fentence 
du  juge  de  la  comnnmauté  d'Albin  &  de  la 
communauté  d€  Livinhac  ,  il  fut  décrété  le  13 
août  1764,  &  le  24  du  même  mois,  le  parle- 
ment de  Tou'oufe  rendit  un  arrêt  portant  dé" 
fcnfe  de  mettre  en  exécution  le  privilège  qui  né' 
toit  point  revêtu  des  formalités.  Diflimuleroit-on 
ici,  que  cet  arrêt  vengeur  d'infractions  à  la  loi, 
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2.  été  cafTé  ?  Pourquoi  le  diflimuler!  ce  n'a  été 
encore  qu'une  nouvelle  furprife  faite  par  les  con- 
ceffionnaires  au  confeil  du  roi  :  le  malheur  efl 
que  cette  efpece  de  (uccès  a  été  un  nouvel  en- 
couragement à  leur  inconduite  ,  foutenue  d'une 
compagnie  de  dragons  du  régiment  de  Beaufre- 
mont.  Le  Sr.  Tubeuf,  antérieurement' à  l'arrêt 
du  confeil  en  caffation  du  18  feptembre  1764, 
avoit  pris  pofîefTion  à  main  armée  des  mines 
ouvertes  qui  n'appartenoient  point  à  la  concef- 
fion ,  lorfqu'elle  avoit  une  exiftence  apparente, 
qui  ne  lui  appartenoient  pas  davantage,  le  13  fé- 
vrier 1764,  que  le  privilège  du  13  février  1763 
étoit  annullé  par  l'art.  VI  de  la  déclaration.  En- 
hardi par  ces  vi6î:oires  militaires  ,  il  empêcha 
l'exploitation  de  toutes  les  autres  mines  qui  n'é- 
toient  pas  comprifes  dans  le  terrein  limité  pour 
la  concellion  :  à  ces  troupes,  on  fubftitua  en- 
fuire  une  compagnie  d'invalides,  renforcée  d'une 
ordonnance  de  l'intendant  ,  portant  amende  de 
ICO  liv.  à  tout  contrevenant  au  privilège. 

Ces  voies  d'autorité  ,  toujours  fubftituées  aux 
voies  légales,  aux  voies  ouvertes,  ont  eu  l'ef- 
fet qu'on  devoit  en  attendre  ;  elles  ne  rendirent 
les  conceiîionnaires  que  plus  entreprenans  :  un 
Sr.  Fleury  ,  qui  remplaça  le  Sr.  Tubeuf,  s'aban- 
donna à  de  nouveaux  excès;  fes  menaces ,.  Tes 
vexations  portèrent  le  défefpoir  dans  l'ame  du 
peuple  qui  n'a  d'autres  reffources  pour  {on  chauf- 
fage ,  que  le  charbon  ;  il  y  eut  un  foulevement 
général  :  la  deftrudion  des  mines  &  des  bâti- 
mîns,  l'expulfion  des  étrangers  qui,  dès  le  13 
février  1764  n'étoient  plus  réellement  fous  la 
fauve-garce  du  fouverain ,  ramenèrent  la  tran- 
quillité. 

Les  conceiTionnaires  ne  peuvent  donc  point 
dire  qu'ils  ont  éprouvés  des  empéchcmens  réels  : 
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ceux  dont  ils  voudroient  arguer  ne  conttatent 
que  des  empêchemens  provenant,  d'une  part, 
de  leur  manque  de  foumiflion  à  la  difpofition 
cxpreffe  des  ordonnances  du  royaume ,  renou- 
vellées  dans  l'article  VllI  de  la  déclaration  du 
a4  xbre.  1762,  provenant,  de  Tautre  part,  de 
l'abus  énorme  qu'ils  ont  fait  de  leur  privilège. 
Qu'étoit  en  effet  ce  Sr.  Tubeuf ,  à  l'époque  que 
les  concefîionnaires  voudroient  citer  en  l.eur  fa- 
veur (  leur  éloignement  forcé  du  canton  d'Al- 
bin ?  )  11  étoit  convaincu  d'avoir  ufurpé  le  bien 
d'autrui ,  fans  y  avoir  aucun  droit.  Comme  tel, 
il  avoit  été  décrété  ,  il  avoir  d'ailleurs  encouru 
de  fait  la  punition  d'un  délit  prévu  dans  le  préam- 
bule de  la  déclaration  du  roi  concernant  les  pri- 
vilèges ,  le  défaut  de  publicité  des  titres  ,  qui 
donnent  fouvent  lieu  aux  privilégiés  d'étendre 
leur  permifiion  ,  &  de  gêner  abufivement  l'in- 
duftrie  &  le  travail  des  fujets  du  roi. 

Les  habitans  d'Albin  in'iuftement  dépofTédés 
par  les  conceffionnaires  ,  ou  leur  repréfentant  , 
le  Sr.  Tubeuf,  avoient  droit  à  être  leur  contra- 
dicteur. Dans  le  défefpoir,  ils  ont  fait  ce  que 
permet  le  droit  de  la  nature  ;  ils  fe  font  raffem- 
blés  pour  rentrer  en  force  dans  leurs  propriétés; 
&  depuis  ce  tems  ,  les  conctflionnaires  n'ont 
point  fait  de  nouvelles   tentatives. 

Il  eft  donc  démontré  à  l'égard  des  conceflion- 
naires,  fur  lefquelsla  communauté  &  mandement 
d'Albin  defire  aujourd'hui  de  nouveaux  éclair- 
ciffemens ,  que  leur  droit  (  qui  en  lui-même 
n'eft  pas  un  droit  réel,  jus  in  jure^  dérogeant 
au  droit  commun,  n'étoit  qu'un  droit  imparfait 
qui  eft  refté  tel;  il  n'a  pu  devenir  droit  parfait, 
qu'autant  qu'il  avoit  été  revêtu  des  formalités 
prefcrites  dans  notre  légiflation  françoife  fur  le 
fait  d«s  mines ,  parmi  lefquelles    on  a  arrangé 


AOUT,  1782.  î6î 

hs  carrières  de  charbon  de  terre;  ces  formalités,* 
donnent  feules,  à  ces  fortes  de  grâces ,  aux  pri- 
vilèges ,  force  de  loi ,  affurfent  aux  compagnies 
légitimement  pourvues  d'un  privilège,  la  pleine 
jouifTance  de  la  conceiTion  ,  l'affurance,  la  pro- 
teélion ,  foit  du  roi  &  de  fes  minières ,  foit  des 
cours  fouveraines  qui  ont  appofé  le  premier 
fceau  aux  claufes  &.  reftriftions  relatives  au  droit 
des  propriétaires ,  pour  la  préférence  qui  leur 
appirtient  pour  faire  ces  fouilles,  foit  peur  les 
indemnités  auxquelles  ils  peuvent  prétendre  :  le 
privilège  dont  il  s'agit ,  défeâueux  par  ce  vice 
de  formalité,  n'exifte  donc  pas;  une  chofe  qui 
n'exifte  pas,  ne  peut  être  cédée. 

En  fuppofant  que  ce  privilège  ne  fût  infefté 
d'aucune  irrégularité  fur  ce  point,  il  a  été  anéan- 
ti le  14  février  1764,  y  ayant  alors  une  année 
îévolue  fans  exercice  de  la  part  des  concefTion- 
raires;  féconde  raifon  pour  ne  pouvoir  erre  cédé: 
une  troifieme  enfin,  ôte  aux  Srs.  Tuilier  & 
Drouin ,  tout  moyen  d'avoir  fait  une  ceiîion 
valide.  La  même  déclaration  du  roi ,  dans  la- 
quelle les  concefîîonnaires  qui  n'ont  point  fait 
nfage  de  leur  privilège  dans  l'efpace  d'un  an,  fe 
trouvent  déchus  de  la  concefîîon,  a  pourvu  au 
cas  qui  fait  l'objet  des  craintes  de  la  commu- 
nauté d'Albin  ,  &  rélout  le  fécond  membre  de 
la  queftion  propofée  :  les  concflîïonnair  s  ont- 
ils  pu  vendre  leur  droit?  Par  l'article  IV,  l'exer- 
cice du  privileg«  efî  permis  ,  pendant  la  vie  du 
privilégié  ,  à  fes  enfans  ou  petits- enfans  ,  mais  non 
à  d'autres  ,  fans  autorifation  fpéciale  du  roi.  Les 
Srs.  Tuilier  &  Drouin  ,  déchus  de  leur  privi« 
lege  par  toutes  les  raifons  qui  viennent  d'être 
données ,  n'ont  pu  certainement  obtenir  cette 
autorifation  ,  qu*en  furprenant  la  religion  du  roi, 
comme  ils  avoient  fait  pour  obtenir  leur  privilège. 

Q  « 
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Cette  nouvelle  conceiTion  ou  prorogation  fe- 
roit  donc  fubreptice  ;  elle  rétablit  dès-lors  la 
communauté  d'Albin  dans  tous  fes  droits  de 
réciamatipns.  Les  acquéreurs  de  cette  efpece  de 
nouveau  droit  des  conceffionnaires  ,  n'ont  pu  , 
dans  l'efpece  prélente  ,  recevoir  de  boane  foi 
un  droit  pour  témoins  ,  litigieux  :  ce  droit  eft 
odieux  en  juftice  ;  les  acquéreurs  ne  deviennent 
pas  plus  les  maîtres  ,  que  les  auteurs  du  droit 
acquis;  ils  font  préfumés  de  mauvaife  foi  & 
évincés. 

Seconde    question. 

Quel  ejl  votre  avis  fur  la  requête  du  Sr.  Lïng  ^ 
&  fur  le  privilège  excluflf  qu'il  a  obtenu  four. 
•  quin\e  ans  ,  d'épurer  le  charbon  de  terre  dani 
-  le  royaume  ?  N'aveii^  -  vous  pas  ,  Monfieur  ,. 
■  connoiffance  du  procédé  de  faire  de  ces  Esc AR- 
MILLES  ,  &  ne  raurie^-vous  pas  publié  :" 

RÉPONSE. 

Le  privilège  fur  lequel  la  communauté  d'Al- 
bin demande  avis  par  cette  féconde  queftion  , 
a  en  tous  points  un  rapport  direâ:  avec  la  con- 
ceflion  des  mines  qui  a  fait  l'objet  de  la  pre- 
mière queftion.  Les  principes  mis  en  uiage  pour 
la  difcuter  ,  ainfi  que  la  déclaration  du  roi  con- 
cernant les  privilèges  en  fait  de  commerce ,  s'ap- 
pliquent entièrement  à  cette  féconde  queflion  , 
&  fourniroient  pluf-'urs  moyens  de  nullité  con- 
tre celui-ci,  s'il  s'agifToit  de  contefler  fur  la 
forme  ;  mais  je  crois  indifpenfable  de  faire  ob- 
ferver,  avant  tout,  que  ce  privilège  en  particu- 
lier, doit  être  confidéré,  quanta  fon  objet,  fous 
un  point  de  vue  favorable.  Dès-lors  la  quef- 
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t'ron  fe  réduit  naturellement  à  ce  qui  touche  les 
propriétaires  des  mines  de  charbon  de  terre  ; 
le  privilège  du  Sr.  Ling  eft  exclnfif;  il  femble 
par-là  ,  porter  atteinte  à  la  liberté  dont  tout 
propriétaire  de  mine  doit  jouir,' celle  de  vendre 
("on  charbon  tel  qu'il  fort  de  la  carrière ,  ou 
lorfqu'il  le  vendra  ,  de  vendre  ce  même  char- 
bon cuit ,  défoufré,  épuré;  fi  o'n  veut' appelîer 
ainfi  avec  le  Sr.  Ling  ,  la  préparation  qu'il 
donne,  comme  beaucoup  d'autres  perforines,  au 
charbon;  enfin  fous  toutes  les.  fc5rme"sp'6f[îbles. 

Les  vues  du  miniilere  ,  pour  être  quelquefois 
ignorées  ,  exprimées  ou  non,  n'en  font  pas  tou- 
jours ni  moins  claires ,  ni  moins  dignes  du  ref- 
peél  de  tout  bon  citoyen.;  le  gouvernement  a 
voulu  accueillir,  favorifër,  fous  le  nom  de  J.  P. 
Ling,  une  tentative  de  laquelle  il  pourroit  ré- 
fulter  un  encouragement  qui  rendroit  Tufage  du 
charbon  de  terre  plus  commun  ,  plus  étendu  ; 
il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  le  grand  avantage 
politique  qui  s'enfuivroit  pour  la  coniervation 
de  nos  forêts. 

En  regardant  de  cette  manière  le  privilège 
fournis  à  la  queftion  dont  nous  développerons 
davantage  le  iens  par  la  fuite,  en  prélumant 
ainfi  des  intentions  du  gouvernement  qui  a  tou- 
jours pour  objet  l'avancement  du  bien  général, 
très-conciliable  ici  avec  le  droit  des' propriétai- 
res ,  ceux  du  canton  d'Albin  ,  comme  ceux  des 
autres  provinces  de  France  ,  doivent  bannir  jul- 
qu'à  l'ombre  d'inquiétude  fur  l'atteinte,  que  le 
privilège  du  Sr.  Ling  ,  pour  l'épurement  du 
charbon,  femble  d'abord  porter  à  leur  droit; 
les  défenfes  faites  par  l'arrêt  du  confeil  du  7 
d'août  1778,3  toutes  autres  perfonnes  que  le  Sr. 
Ling  ,  où  fes  ayant  caufe  ,  de  faire  pendant  le 
tems  qui  lui  efl  accorde ,  U  préparation  de  char^ 
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bons  ÉPURÉS,  ne  peuvent  regarder  que  les  mar-. 
chAnds  de  charbon  de  terre ,  6c  non  les  pro- 
priétaires de  mines.  Je  firai  voir  dans  le  cou- 
rant de  cette  réponfe,  que  la  ccmp.  Ling  fem- 
ble  ne  pas  le  piopofer  de  gêner  aucunement  ces 
derniers  :  il  nV  a  pas  de  doute,  en  conféquence, 
qu'elle  ne  fe  porte  à  en  donner  toute  elpece  de 
garantie  ,  à  foulcrire  vo'ontairement  fur  ce  point , 
pour  1  quel  les  propriétaires  feroient  admis  fans 
difficulté  à  réclamation  ,  rr.ême  dans  les  cours 
fouveiaines  où  le  privilège  efl  eniegiflré  ,  ou 
Jau  conieil  du  roi,  pour  avoir  un  an  et  d'inter- 
prétation, dans  le  cas  où  le  Sr.  Ling  refuferoit 
de  fe  foumettre  à  cette  modification. 

La  communauté  d'Albin  qui  confulte,  a  donc 
deux  marchés^  à  tenir;  la  première  confide  à 
interpeller  le  Sr.  Ling,  (lorfqu'il  fe  préfentera) 
pour  s'affurer  s'il  entend  appliquer  aux  proprié- 
taires de  mines  ue  charboa  de  terre  Texclufioa 
énoncée  dans  Ion  privilège  :  félon  toute  appa- 
rence, le  mandement  d'Albin  aura  fatlsfaftion  » 
&.  fera  difpenfé  de  la  féconde  marche.  Dans  la 
fuppofition  néanmoins ,  où,  contre  toute  attente, 
le  Sr.  Ling  attaché  à  la  lettre  de  fon  privilège , 
voudroit  en  faire  valoir  Texécution  pleine  Ôc 
entière ,  &  mettroit  les  propriétaires  de  mines 
dans  la  néceffité  d'une  réclamation ,  je  vais  fa- 
tisfaire  tant  fur  les  points  de  forme,  que  fur  le 
fond ,  à  la  queflion  propofée  par  la  commu- 
nauté d'Albin  :  je  montrerai  d'abord  ,  que  la 
méthode  d'épurer  les  charbons  de  terre,  don- 
née par  le  Sr.  Ling  pour  chofe  nouvelle  ,  efl 
connu  &  pratiquée  depuis  long-tems  ;  que  le 
prétexte  fur  lequel  il  a  obtenu  fon  privilège  eft 
nul  par  conféquent  :  je  finirai  par  indiquer  les 
Traifons  de  droit  6c  d'état  qui  militent  en  faveur 
^des  propriétaires  de  mines ,  pour  épurer  eux- 
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mimes ,  s'ils  le  jugent  à  propos ,  le  charbon  de 
terre  avant  de  le  vendre. 

L'objet  des  privilèges  en  fait  de  commerce  ^ 
eft  de  récompcnfer  rinduflrlc  des  inventeurs  ;  (*) 
«ne  des  conditions  pour  mériter  &  pour  obte- 
nir un  privilège  ,  récompenfe  de  rindufirie ,  eft 
donc  ,  qu'il  y  ait  invention  ,  découverte  ; 
c'eft  à  ces  titres ,  qtie  le  Sr.  Ling  a  obtenu  fon 
privilège  en  date  du  7  août  1770  :  c'eft-à-dire, 
que  le  Sr.  Ling  a  préfenté  comme  secret  qui 
lui  ei\  particulier ,  une  méthode  adoptée  par  lui 
pour  ÉPURER  les  charbons  de  terre,  terme  qu'il 
adopte  aufîi  pour  défigner  fon  procédé;  mais  ce 
terme,  difons-le  en  paflant,  également  appli- 
cable aux  liqueurs  dlftilées  ou  filtrées,  aux  mé- 
taux qui  ont  éprouvé  la  fufion ,  au  bois  lorf- 
qu'll  ed  charbonné ,  ne  doit  pas  en  impofer, 
Epurement  ne  défigne  point  un  procédé  ,  mais 
uniquement  l'état  particulier,  la  qualité  qu'a  con- 
tracté le  charbon  torréfié  ,  cuit  ou  dessou- 
FRÉ,  fi  on  veut,  c'elVà-dire,  dégagé  par  une 
préparation  quelconque  de  ce  qui  le  rendoit  con- 
traire à  certaines  opérations. 

Le  Sr.  Ling  expole  dans  fa  requête,  que  tous 
les  procédés  imaginés  &  fuivis  en  France,  en 
Angleterre  ,  &  dans  d'autres  pays ,  font  de- 
meurés imparfaits,  jufqu'au  tems ,  qu'après  des 
recherches  &  des  épreuves  longues  &  multipliées , 
il  a  trouvé  le  SECRET  de  le  perfectionner  ; 
il  n'a  point  héfité  à  avancer ,  que  fa  méthode 
pour  ce  défoufrement  eft  la  plus  fimple,  la  plus 
lure  de  toutes.  Certain  de  la  perfection  de  fa 
méthode,  qu'il  dit  ailleurs  (**)  lui  avoir  coûté 

ipi  I  II.  m 

(*)  Préamb.   de  la    dccîarac.   du  roi  ,    concernant  les 

privilèges  en  fait  de  commerce  ,   du  2+  xbre>   1752,    rir- 

gift.  au   par).  16  niar<;   1763. 

(*■*)  Kfpece  de  profyedus  de  3  pages,  en  1  colonnes, 
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beaucoup  de  dépenfes,  &  dix  ans  de  travail; 
Côrta'îi  qu'elle  lui  appartient  privativement ,  ÔC 
qu'elle  ne  peut  être  revendiquée  par  perfonne  , 
affuré  en  même-tems  de  la  réuffite  de  fes  dé- 
marches pour  folliciter  fon  privilège  ,  il  s'eft  hâté 
de  procéder  à  ce  qui,  pour  l'ordinaire,  n'a  lieu 
qu'après  la  concefTion  obtenue  :  il  a  formé  avec 
pîufieurs  perfonnes  un  fond  de  douze  cens  mille 
livres  pour  l'établiffement  des  atteliers  ,  four- 
neaux ,  magafins  &  emplacemens  néceflaires  à 
la  fufdite  préparation. 

Tout  ce  que  le  Sr.  Ling  met  en  avant,  ainft 
que  fa  précipitation  à  fe  mettre  en  devoir  d'exer- 
cer le  privilège  qu'il  attendoit',  fait  affez  voir 
que  fa  préfomption  'n'a  point  eu  de  bornes  ;  fa 
hardiefTe  lui  a  donné  tout  l'avantage  :  elle  a 
cependant  été  quelquefois  chancellante.  Ici ,  il 
annonce  fa  méthode  comme  découverte;  ail- 
leurs il  annonce  comme  une  perfeéîion  de  mé- 
thode dont  il  ne  peut  s'empêcher  de  faire  une 
mention;  il  fe  place  lui-même,  tantôt  entre  la 
gloire  d'avoir  inventé,  tantôt  entre  le  bonheur 
d'avoir  porté  un  procédé  connu  ,  à  la  dernière 
perfedion.  Quelle  que  foit  l'efpece  de  gloire 
qui  eft  réfervée  au  Sr.  Ling ,  elle  doit  lui  af- 
iurer  récompenfe  &  dédommagement  :  mais  il 
faut  preuve  non  équivoque  ,  qu'il  y  a  DÉCOU- 
VERTE ,  ou  que  (a  méthode  d'épurer  les  char- 
bon de  terre  ,  efl  fupérieure  dans  quelque  point 
cfTentiel  à  toutes  celles  fui  vies  en  France,  en  An- 
gleterre ,  &  dans  d'autre  pays.  Aufli  faudra- 
t-il  ,    lôrlqu'il  s'agira- de    prononcer,   ne   point 


en  allemand  &  en  François,  Paris  chez  Simon,  1780 _, 
fous  le  ticre  ••  Avantages  de  la  méthode  nouvellement  dé" 
Gouvtrt* ,  d'épurer  le  charbon  de  ttne  j  pag.  z ,  ligne  iO, 
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confondre  la  mcthode  ,  toute  ûipéi-ieure  même 
qu'elle  pourra  être,  avec  l'application  heureufe 
de  ce  charbon  artificiel  à  des  opérations  impor- 
tantes :  ce  font  des  articles  très-diftérens.  J'avois 
déjà  été  interrogé  par  plufieurs  perfonnes  fur 
l'annonce  de  ce  nouveau  combuftible  propoTé 
pour  le  chauffage.  (*)  Dans  ma  réponfe  impri- 
mée (**) ,  j'ai  afTigné  plufieurs  époques  bien 
antérieures  à  la  date  que  prend  le  Sr.  Ling  ,  Sl 
même  à  celles  dont  il  a  été  forcé  de  ne  pas 
s'éloigner  ,  en  citant  le  procédé  fuivi  en  An- 
gleterre ,  en  France,  &  dans  d'autre  pays.  La 
queftion  qui  m'eft  propofée  fur  le  même  objet, 
pour  !a  communauté  6c  mandement  d'Albin  , 
eft  plus  direfte  &  plus  précile."  Je  vais  la  trai- 
ter dans  les  détails  convenable'  au  motif  qu'elle 
exige  ,  relativement  à  la  circonftance  fuppofée. 

L'ordre  à  fuivre  dans  la  folution  de  la  quef- 
tion ,  exige  néceflairement ,  comme  je  viens  de 
le  faire  remarquer,  de  diftînguer  ,  1^*.  l'/Avr/z- 
tion ,  même  la  pe'fcBicn  dont  le  Sr.  Ling  fe 
fait  honneur  dans  le  public  :  relativement  à  lui, 
c'eft  le  feul  peint  de  vue  dont  il  s'dgit  ;  2°.  les 
avantages  delà  chofe  en  elle  même  ,  afin  d'exa- 
miner fi  le  Sr.  Ling  doit  ou  peut  s'en  pré- 
valoir dans  aucun  tems  en  faveur  de  fa  mé*^ 
thode. 

Quant  au  ler.  point,  la  découverte  a-t-elle 
lété   conftaîée  ?   La    levure   dé    la   requête    fait 


(*)  Profp.  intitulé  •  Chûufa^e  économiqur  ,  fans  fv.mét 
ni  rapeu  s  nuiJibUs.  Charbon  préparé  par  J.  P.  Ling. 
Paris,   1779. 

(*')  Lettre  à  M.  le  Roi,  de  Tacad  mie  des  fcien- 
CCS.  Journal  de  phyfique  ;  journal  d^agricdture  & 
du  commerce  t  &c.  suacs  ;  pag.  i^e.  Mercure  du  »« 
nai  i72o« 
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voir  que  le  privilège  a  été  accordé  Air  le  dire 
du  Sr.  Ling  ,  qui  a  déclaré  avoir  un  Secret  : 
il  ne  s'eft  pas  contenté  de  s'exprimer  ainfi  dans 
fa  requête.  Voici  comment  il  s'en  eft  expliqué 
depuis.  Ce  Secret  eft  un  charbon  de  terre  qui 
au  moyen  de  différentes  manières  dont  il  eft 
préparé  à  l'épurement,  fuivant  les  différens  atte- 
îiers  auxquels  il  eft  defliné ,  peut  être  employé 
avec  un  fuccès  étonnant  pour  tous  les  ufages 
poiTibles.  (*)  H  l'a  même  exalté  comme  un 
chauffage  incomparable,  merveilleux,  un  nou^ 
veau  comhuflïbU  tiré  du  charbon  de  terre  auquel 
une  préparation  particulière  a  enlevé  toutes  va- 
peurs nuifibles  ,  &  tout  aliment  de  fumée  :  (*^) 
cette  affertion  n'étoit  pas  indifférente  pour  les 
agrémens  du  chauffage  domeftique  ;  mais  la  lanté 
publique  y  eft  intérâfîée  ;  on  ne  voit  pas  que 
Taffertion  aie  feulement  été  examinée.  La  va- 
peur qu'exhale  ce  charbon  de  terre  préparé  par 
îe  cuifage,  ou  épuré  d'une  manière  quelconque, 
'cette  vapeur  n'eft  pas  fenfibJe  fous  forme  de  fu- 
tnée;  le  Sr.  Ling  en  a  conclu  ,  il  n'y  a  point 
d'exhalaifotis  incommodes  &  dangereufes.  (*''*') 
L'hiver  prochain  achèvera  de  décider  le  public 
fur  ce  qu'il  doit  penfer  à  ce  iujet ,  ainfi  que 
'fur  l'éconamie  de  ce  chauffage  dans  la  capi- 
tale &  dans  les  endroits  trop  éloignés  des  mi- 
nes. C*^*) 


(*)  Profp.  en  allemand  &  en  françois^  intitulé  :  Avari" 
tages  de  la  méthode  ,   &c. 

(**)  J^oitvelles  de  la  république  des  lettres  &  des  arts% 
1779—17*0.  N».  VI,  pag.  62,   ;2î  xbre. 

(*'*)  Prolp.  intitulé  :  Chauffage  économique  ,  1779. 

(****)  Le  30  janvier  178 1  ,  les  cheminées  conftruîtCJ 
dans  les  bureaux  de  Yerfailles  pout  ce  chauffage  ,  onc 
été  démolies  par  ordres  fupçticur|;  I^oti  (^JQUU^  defu^ 

4é  4ii(9  iif  fc  mmQiiu 
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Quant  aux  expériences  ,  elles  n'ont  point  ef- 
fe6livement  été  épargnées,  il  s'en  fait  beaucoup ,  &C 
en  grand  ,  dans  plufieurs  provinces.  En  mon 
particulier  ,  je  m'en  fuis  affuré  par  des  lettres  cir- 
conftanciées.  Sont-ce  des  preuves  qu'il  y  a  dé- 
couverte dans  la  préparation  }  Non  aiTuré- 
ment.  A  la  vérité ,  c'étoit  du  nouveau  pour  la 
plupart  des  endroits  où  l'on  a  fait  ces  montres 
de  feu  de  charbon  de  terre  Épuré  ;  mais  corn* 
jne  combuftibie  ,  fes  avantages  pour  quelques 
opérations  font  connus  ;  ils  ont  été  «xagéré^  en 
partie  par  le  Sr.  Ling  ,  ils  ont  été  rapprochés 
à  propos  ,  de  l'utilité  que  le  commerce  pourroi^ 
effectivement  rstirer  de  l'application  de  ce  char- 
bon à  beaucoup  d'ufages ,  autres  que  ceux  pour 
lefquels  il  cft  employé  ,  (  *  )  fur-tout  fi  ea 
devenant  le  chauffage  général  ,  il  pouvoit  remé- 
dier à  la  difette  du  bois. 

Sur  cet  expofé  unique ,  les  parlemens  de  Tou- 
loufe  ,  de  Rouen  ,  &  plufieurs  autres  cours 
feuveraines,  fe  font  déterminés  à  l'enregiftre- 
ment  du  privilège  ,  fans  fonger  à  l'examen  du 
fond  &  du  principal  :  des  compagnies  plus  oc- 
cupées des  objets  de  phyfique  ôc  d'économie  , 
auroient  pu  ,  avec  connoiffance  de  caufe  ,  con- 
firmer ou  infirmer  la  DÉCOUVERTE  du  Sr.  Ling, 
prononcer  fur  ce  qu'elle  a  de  commun  ou  de 
particulier  ,  quant  à  fes  avantages ,  avec  les 
moyens  connus  ,  pratiqués  même  avant  lui  , 
d'après  fon  propre  aveu  (**}.  Il  a  été  jugé  à- 
propos  de  paffer  pardeflus  cette  formalité 
préalable ,  de  le  foumettre  ou  de  le  renvoyer 


<*)  V.  Art  d^exploiter  les  mines  de  charbon  de  terre  ^ 
ç^  1240,  Se  fuivantes,  jufqu'a  1257. 
C*J  Pxolp.  ea  allcmaB^  ^  €o  françois. 
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à  aucu:!  jugement.  Cette  omiflion  de  forme , 
généralement  ufitée  ,  convenable  ,  on  peut  dire 
néceffaire  dans  cette  occafion  ,  pour  s'afTurer 
des  deux  points  fur  lefqoels  porte  le  privilège 
du  Sr.  Ling  ,  ne  donne  matière  à  aucun  repro- 
che contre  lui.  Le  motif  de  cette  irrégularité, 
<Joit ,  daïis  fon  principe  ,  être  rerpe6ié  de  tout 
bon  citoyen  ;  mais  le  Sr.  Ling  s^abuferoit  Krof- 
fiérement,  s'il  prétendoit  donner  à  fon  privilège, 
dont  les  limites  font  fixées  tacitement ,  une  ex- 
tenfion  préjudiciable  au  droit  des  propriétai- 
res de  mines  de  charbon ,  dans  quelque  pro- 
vince que  ce  puifTe  être.  C'eft  donc  anique- 
mertt  pour  tranquillifer  la  communauté  d'Al- 
bin ,  aider  le  corps  nombreux  de  citoyens  ,  & 
remettre  le  Sr.  Ling  dans  fon  chemin,  s'il  fon« 
geoit  à  s'en  écart*?r,  qu'il  devient  utile  de  fuppléer 
à  ces  omiflîons,  &  de  faire  voir,  que  tout  au 
moins,  il  eft  très  douteux  que  ce  qu'il  s'attribue,  foit 
une  DÉCOUVERTE.  Comment  prouver  cette  pro- 
pofition  ?  Le  foin  avec  lequel  fe  cache  le  pro- 
cédé dans' les  endroits  où  il  s'exécute  (*),  de- 
vient un  fujet  de  grande  difficulté,  lorfqu'il  s'a- 
git de  contredire  pofitivement  cette  qualification 
de  DÉCOUVERTE,  que  l'on  a  bien  voulu  con- 
ferver  extérieurement  à  la  méthode  ;  **).  Cela 
n*empêche  pas  que  l'on  ne  puiffe  percer  le 
voile  de  myftere  dont  fe  couvre  le  Sr.  Ling. 
Nous  mettrons  pour  cela  à  profit  ,  i*.    i'infpec- 


(*)  Les  épurturs  font  jort  cachés  dans  leurs  opéra» 
tiens.  Extrait  d'une  lettre  éetice  de  Valcncienncs  le  24 
mars   1780. 

(•')  Le  2t  juin  1721,  j'ai  vu  un  attelier   du  S<-.  Ling, 
âans  ie  Qaercy  ^  &  ce  font  les  n^êmcs  fourneaux  liccrits 
Art  à  exploiter  les  mines  de  charbon  de  tene^  page  1535, 
^  157$.  ^^^^  ajoutée  depuis  la  date  du  mémoire* 
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tlon  même  du  charbon  préparé  par  le  Sr.  Ling. 

2^.  Les  expreiTions  employées  dans  fa  requête 
du  7  août  1778,  3*.  Les  expériences  qui  ont  été 
faites. 

En  portant  d'abord  un  coup-d'œil  connoif- 
feur  fur  les  charbo.  s  épurés  qui  ont  été  "^.'ndus 
à  Paris  ,  l'hiver  dernier  ,  les  échantillons  s'an- 
noncent à  la  fimple  vue  (  fi  en  en  excepte  leur 
état  (onore  ,  leur  légèreté  ,  leur  configuration 
irréguliere,  remarquable  par  des  prorondes  ger- 
fures  )  comme  des  morceaux  de  charbon  de 
terre  brut,  &  en  ayant  la  couleur  naturelle; 
fouvent  ils  étoient  mouillés  quand  on  les  ache- 
toit ,  ils  faliffoient  les  doigts  comme  s'ils  euffent 
été  faupoudrés  de  poulTier  de  charbon  de  terre, 
ou  comme  fi  on  les  y  eût  roulé  ;  lorfqu'ils 
étoient  fecs  ,  ils  ne  laifToient  pas  que  de  tenir 
encore  dans  leur  filTures  6t  leurs  inégalités  in- 
térieures ,  une  quantité  remarquable  de  ce  pouf- 
fier.  En  lavant  les  charbons,  l'eau  fe  noircit, 
&  il  s'y  précipite  beaucoup  de  frazil  ;  alors  tou- 
tes les  fuperficits  de  ces  charbons  miles  à  nud, 
lailTent  à  découvert  la  contexture  renflée  ,  po- 
reufe,  crevaffée,  que  tout  charbon  de  terre  grj^ 
acquiert  par  le  cuifage  ,  foit  à  l'air  libre  ,  foit 
dans  des  fourneaux  fermés  (*).  Il  fera  à  propos 
de  fe  reffouvenir  dans  la  fuite,  de  ce  renfle- 
ment  en  mafle  fpongieule. 

On  n'ofe  foupçonner  que  cette  poudre  foit  un 
déguifement  pour  changer  la  forme  extérieure  & 
apparente  de  ces  braifes,  pour  qu'elles  ne  foient 
point  d'abord   connoiffables.  Ce  pouflîer  feroit- 


(*)  V.  art.  3  de  la  4e.  fc£lîon  de  la  le.  partie  de  P/ire 
d'exploiter  les  mines  j  p.  1188.  Recherch.es fur  U  rcduc»! 
(ioa  des  chacboas  de  ceicc  ça  braifes^ 
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il  pour  favorifer  tant  foit  peu  la  première  m- 
candefcence  de  ces  efpeces  d'épongés  à  feu,  lorf- 
qu'on  les  allume?  Donneroit-il  l'explication  de 
ce  qu'avance  le  Sr.  Ling  dans  fa  requête ,  lorf-, 
qu'il  dit  qu'il  a  un  procédé  particulier  pour  tra- 
vailler très-avantageufement  le  pouffier  de  char- 
bon déterre,  lequel,  dans  toutes  les  autres  pré» 
paratlons ,  eft  perdu  :  fi  le  fecret  ou  la  perfec- 
tion du  fecret,  git  dans  l'attention  à  conferver 
fur  Textérieur  du  charbon  ,  le  pouflier  qui  a  pu 
être  jette  deffus,  pour  achever  de  l'éteindre  ou 
de  l'étoufFer,  il  n'y  auroit  rien  de  bien  merveil- 
leux dans  la  recette  ,  puifque  la  manière  d'em- 
ployer économiquement  ce  frazil  au  chauffage  , 
n'eft  point  ignorée  ,  &  d'ailleurs  le  poufTier  de 
charbon  réfervé  pour  des  ufages  particuliers, 
n'eft  jamais  perdu  :  ces  charbons  enfin,  dit  le  Sr. 
Ling  ,  fumaient  fur  Veau,  Voilà  ce  qu'ils  donnent 
iJ€u  de  remarquer  ,  lorfqu'on  les  confidere, 

(  La.  fin  dans  le  prochain  journal,  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME,  DE  COURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 
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I. 

De  Paris  ,   le  4  juin, 

^  UELLE  que  foit  la  perte  que  nous  ayons 
effuyée  en  vaifTeaux,  dans  le  combat  naval  du 
12  avril,  elle  ne  peut  qu'être  bientôt  réparée; 
le  zèle  de  la   nation    s'emprefTera  de  faire  les 
plus  grands  efforts ,    &   Monfieur  &    Monfei- 
gneur  le  comte  d'Artois  viennent  de  lui   don- 
ner un  grand  exemple  de  patriotifme  qui  fera 
imité.  Ils  ont  fait  hommage  au  roi  d'un  vaif- 
feau  de  iio  canons,  qu'ils  font  conftruire.  M. 
le  prince  de  Condé  en  a  offert  un  pareil  de  la 
;  part  des   états  de  Bourgogne;   &  on  apprend 
que  la  ville  de  Paris ,  les  fix  corps ,  vont  éga- 
lement offrir  à  S.  M.  d'autres  vailîeaux  de  fem- 
blable  force.  On  apprend  auflî  que  des  citoyens 
zélés  deujandent  la  permiffion  d'ouvrir  une  fouf- 
cription  pour  le  même  objet;  &  fi  le  roi  dai- 
gne l'agréer  ,   il   n'eft   pas  douteux  qu'elle  ne 
Joit  proirptement  remplie,    &  qu'elle   n'a.ilie 
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fort  au-delà  des  befoins  ,  par  remptefTement 
avec  lequel  on  fe  met  fur  les  rangs  pour  y 
contribuer. 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  L 

De    Paris  ,  le  ii  juin* 

Ce  fut  le  6  de  ce  mois  que  les  élus-géné- 
raux des  érats  de  6ourg,.;gne,  prétentéb  par  le 
prince  de  Condé  ,  gouverneur  de  cerre  provin- 
ce,  &  par  M.  Amelot,  fecretaire  -  d'état  en 
ayant  le  département ,  ont  eu  l'honneur  de  re- 
mettre au  roi  la  délibération  par  laquelle  ils 
ont  offert  à  fa  majefté  un  vaifleau  du  premier 
rang. 

Le  même  jour,  les  prévôt  des  marchands, 
échevins  &  confeil  de  la  ville  de  Paris,  pré- 
fentés  par  M.  Amelot  ,  fecretaire  d'état  ayant 
le  département  de  cette  ville,  ont  également 
eu  l'honneur  de  remettre  au  roi  la  délibération 
par  laquelle  ils  ont  offert  à  S.  M.  un  vailTeau 
de  iio  canons,  que  le  roi  a  nommé  la  Faille- 
de- Paris. 

Ces  délibérations  &  les  fentimens  qu'elles 
expriment ,  ont  é^é  rendus  publics.  Dans  l'une 
&  l'autre,  les  fujets  de  S.  M.  n'ont  rien  de 
plus  cher  que  de  lui  donner  de  nouvelles  preu- 
ves de  leur  amour  &  de  leur  attachement  pour 
fa  perfonne,  lorfqu'il  s'agit  de  la  gloire  de  l'é- 
tat :  la  Bourgogne  eft  dans  Theureufe  poffef- 
ûon  d«  donner  l'exemple  du  zèle;  elle  Ta  œa^ 
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Bifefté  dans  tous  les  tems ,  non  par  de  ftéri- 
les  vœux  ,  mais  par  les  fecours  les  plus  effica- 
ces &  les  plus  prompts.  Les  élus  de  cette  pro- 
vince ont  arrêté  en  çonféquence  qu'il  feroit  of- 
fert par  eux,  au  nom  des  états  de  Bourgogne, 
an  don  gratuit  extraordinaire  de  la  fomme  d'un 
million  de  livres,  pour  être  employé  à  la  conf- 
truélion  &  armement  d'un  vailTeau  du  premier 
rang;  que  S.  M.  en  daignant  accepter  ce  nou- 
veau témoignage  du  zèle  des  Bourguignons,  & 
de  leur  tendre  amour  pour  fa  perfonne  ,  fera 
fuppliée  de  faire  nommer  le  vaiffeau  les  EtatS' 
dt-Bourp^ne  ;  que  fi  parmi  les  officiers  de  ma- 
rine il  s'en  trouve  quelques-uns  que  S.  M.  juge 
dignes  de  commander  un  vaifTeau  de  ce  rang, 
elle  fera  de  même  fuppliée  de  vouloir  bien  , 
autant  que  fon  fervice  le  permettra ,  leur  con- 
fier ,  de  préférence  ,  le  commandement  de  ce- 
lui ci  ;  qu'il  fera  ouvert ,  fous  le  bon  vouloir 
du  roi,  un  emprunt,  au  nom  de  la  province, 
d'un  million,  qui  fera  porté  au  tréfor  royal; 
qu'on  pourvoira,  parles  moyens  les  plus  doux 
&  les  moins  onéreux,  au  paiement  des  arré- 
rages &  des  capitaux  de  cet  emprunt  ;  que  fur 
cette  fomme  d'un  million  ,  il  fera  rembourfé 
104,000  liv.  prifes  fur  le  produit  des  émolu- 
mens  attachés  aux  trois  places  d'élus  du  clergé, 
de  la  nobleffe  &  du  tiers-état ,  qu'ils  y  confa- 
crent  dès  à  préfent  en  totalité  &  pour  les  trois 
ans  que  doit  durer  leur  adminiftration. 

La  délibération  de  la  ville  de  Paris  exprime 
d'aufTi  grands  fentimens  de  zèle  ,  d'amour  ÔC 
d'attachement. 
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C;^  exein:>'es  de  patriorirme  ont  été  fuivîj 
par  I  "S  receveurs  •  généraux  des  finances  ,  qui 
qni  offert  6  )0.ooo  livres,  &  par  la  compai>nie 
des  fer^Jers- généraux  qui  a  offert  1,000,000. 
Les  régiffeurs  généraux  des  aides  ,  les  aduinif- 
trateurs  généraux  des  domaines ,  les  fermiers 
de  la  caiffe  de  Poiffy  61  les  autres  compagnies 
de  finance  ont  donné  les  mêmes  marques  de 
ieur  zèle. 

Sa  majeffé  a  chargé  le  ininiftre  de  fes 
finances  de  leur  en  témoigner  (a  fatisfaftion. 

L'empreffement  des  particuliers  ne  s'eft  pas 
manifefté  avec  moins  d'énergie»  Des  citoyens 
de  tous  les  états  ont  foufcrit  en  foule  pour  des 
fommes  confidérables;  mais  S.  M.  n'a  puS  cru 
devoir  les  accepter,  &  elle  a  ordonné  à  M. 
Amslot ,  fecrétaire  d'état ,  d'écrire  à  M.  de 
Caumartin ,  prévôt  des  marchands,  &  à  M. 
Lenoir,  lieutenant-général  de  police  de  la  ville 
de  Paris,  une  lettre  par  laquelle  il  témoigne 
la  fenfibilité  de  S.  M.  à  l'empreffement  des  ci- 
toyens de  tous  les  ordres  qui  veulent  fouf- 
crire  pour  réparer  la  perte  que  fa  marine  vient 
d'éprouver  ,  qu'en  acceptant  les  offres  des  prin- 
ces fes  frères,  &  celles  des  provinces,  des  vil- 
les &.  des  corps  qui  donnent  dans  cette  occafion 
des  preuves  de  leur  patriotifme,  elle  ne  croit 
pas  devoir  profiter  des  offres  des  particuliers. 
Reffource  que  la  fituation  de  fes  finances  ne 
rend  pas  néceffaire;  que  fa  bonté  Si  fon  amour 
pour  fes  fujets  s'oppofent  à  des  contributions 
volontaires  ,  dont  le  plus  grand  nombre  feroit 
moins  proportionné   aux  facultés   de  ceux  qui 
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s*y  foumettroient,  qu'à  leur  affc£t\on  pour  fa 
perfonne  ,  leur  confiance  dans  la  lageffe  de  fes 
vues  ,  &c. 

Le  9  de  ce  mois ,  les  fix-corps  des  marchands 
&  les  communaurés  darfs  &  métiers  de  la 
ville  de  Paris,  prétenté»»  par  le  duc  de  BrilTac, 
gouverneur  de  cette  ville,  &  par  M.  Amelor, 
fecrétaire  d'état  en  ayant  le  département,  ayant 
à  leur  tête  M.  Lenoir ,  lieutenant- général  de 
police ,  &  M.  de  Flandres  de  BrunviJle ,  pro- 
cureur du  roi  ,  ont  eu  l'honneur  d'offrir  à  S.  M. 
une  femme  de  1,500,000  liv.  pour  un  yaif- 
feau  du  premier  rang, 

i  1 1. 

De  Paris,  le  18  jui/L 

La  ville  de  Paris ,  les  compagnies  de  finan* 
ces,  les  fix-corps  des  marchands,  les  commu- 
nautés d'art  &  métiers  de  cette  capitale  ,  font 
imités  ,  comme  on  s'y  attendoit ,  par  les  provin- 
ces ;  déjà  les  grandes  villes  font  en  mouve- 
ment ;  le  commerce  de  Bordeaux  a  voie  un 
vaiiTeau  de  iio  canons,  &  la  ville  en  offre 
un  de  même  force. 

Marfeille  s'eft  impofée  à  1,500,000  livres, 
dont  elle  deftine  1,200,000  à  la  conftruftion 
d'un  vaiiTeau  ,  &  cent  mille  écus  pour  les 
veuves  &  les  matelots  invalides  de  la  pro-. 
vince. 

Le  clergé  a  obtenu  la  permiffion  de  s'alTem- 
bler   extraordinairement   cette   année ,   6c    on 


^80  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

croit  qu'il  fera  des  offres  encore  plus  confidé- 
rablcs.  On  s'attend ,  lorfque  toutes  les  fommes 
préfentées  par  le  zèle  &  le  patriotii'me-,  feront 
réunies,  qu'elles  fufïïroht  pour  conftruire  24 
à  a^  vaifleaux  du  premier  rang. 

L'armée  françoife  n'a  pas  été  la  dernière  à 
faire  une  offre  à  S.  M.  Nous  apprenons  par 
une  voie  certaine  que  divers  régimens  &  dif- 
férens  corps  ont  écrit  aux  colonels-généraux  & 
généraux  de  leurs  corps  refpedtifs  ,  pour  les 
engager  de  faire  accepter  à  S.  M.  l'offre  que 
iui  fait  fon  ^rmée  d'un  vaiffeau  du  premier 
rang. 

IV. 

A  l'exemple  de  Louis  XIV ,  dont  les  bîenf- 
faits  allèrent  chercher  fouvent  les  favans  étran- 
gers ,  l'impératrice  de  Ruflîe  s'empreffe  de  faire 
paiîér  des  témoignages  flatteurs  de  fon  eflime  à 
plusieurs  hommes  céltbres.  Elle  a  envoyé  à  M. 
le  comte  de  Buffon  des  fourrures  de  la  plus 
grande  beauté ,  &  une  fuite  de  médailles  d'or 
frappées  à  i'occafion  des  principaux  événe- 
mens  de  fon  règne;  elle  y  a  joint  une  lettre 
très-flatteufe,  &  a  chargé  M.  Houdon,  célèbre 
fculpteur,  demeurant  à  Paris,  de  iui  faire  en 
marbre ,  le  bufte  du  peintre  fublime  &  vrai  de 
la  nature.  M.  Hubert  de  Leipfig,  qui  a  traduit 
en  françois  l'ouvrage  de  Winkelmann  ,  fur  l'art 
des  anciens,  M.  l'abbé  Galiani,  &c. ,  ont  eu 
part  à  fa  munificence.  Elle  a  envoyé  une  mé- 
daille d'or  au  curé  de  St.  Sulpice  de  Paris  ,  qui 
lui  avoit  adreffé  un  mémoire  fur  les  établifr»; 
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mens  nombreux  qu'il  a  faits  en  faveur  des  pau- 
vres dans  fa  paroiiTe.  M.  Sédaine ,  qui  avoit 
compofé  pour  S.  M.  I.  deux  pièces  en  cinq 
Ecles ,  en  a  reçu  un  préfent  de  20  mille  liv. 
Mde.  d'Epinay,  auteur  des  Converfations  (T Emilie ^ 
&  fa  jeune  élevé  ,  la  comtefle  Emilie  de  Bel- 
funce ,  n'ont  point  été  oiibliées.  Le  préfent 
fait  à  cette  dernière  eft  le  chiffre  de  S.  M.  I., 
garni  en   diamans. 

{^  Journal  encyclopédique.^ 

V. 

Les  arts  ne  peuvent  manquer  de  fleurir  fous. 
Ifi  règne  d'un  monarque  qui  les  protège  &  les 
encourage.  Le. plus  précieux  de  tous  efl  l'agri- 
culture, pour  laquelle  Je  roi  de  Prufle  n'épar- 
gne ni  foins  ni  argent  :  S.  M.  vient  encore 
d'accorder  de  fa  cailTe  ,  pour  cet  objet ,  une 
fomme  de  200  mille  écus  à  fa  province  de 
Poméranie. 

Ces  encouragemens  généreux  ont  été  fuivis 
d'un  trait  de  bienfaifance  qui  mérite  d'être  con-^ 
nu.  Une  jeune  fille  de  Groskehl  dans  le  Meck- 
lenbourg-Schwerin,a  ofé  écrire  à  Frédéric  II  une 
lettre  ainfi  conçue: 

Grand    Roi, 

Ne  for e^  point  étonné  quune  pauvre  fille  entre-- 
prenne  de  vous  demander  une  grâce.  Ecoute^  ma. 
prière  avec  cette  bonté  qui  vous  eft  propre  ,6*  qui 
fait  fi  volontiers  des  heureux.  Accorde^^-moi' ,  bon 
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roi,  une  petite  métairie  dans  vos  nouvelles  colonlesl 
Je  fuis  maintenant  pauvre  &  malheureufe  ;  mais , 
grand  roi,  fi  vous  m'accsrdei  ma  prière^  je  ne 
troque  avec  perfonne.  Je  me  choifirai  alors  un  hon- 
nête  homme  qvi  ni  aime ,  6»  dans  les  bras  duquel  je 
parferai  des  jours  heureux  fous  la  domination  de 
mon  bienfaiteur ,  de  mon  roi.  Chaque  matin  ,  je 
demanderai  pour  vous  à  dieu  de  la  fantê  &  de  la 
joie.  Il  vous  efl  aifé  de  rèalifer  mon  fonge  de  bon* 
heur.  Que  ma  prière  vous  touche  ,  bon  roi  î  Exaw 
ce^-la.  Qucmbrjffant  vos  genoux  ,  je  vous  prie  fi 
lon^-tems  que  vous  me  difie:^  :  J'accorde  ta  deman' 
de.,.  Je  vous  demande  aujffî  grâce  &  pardon  pour 
cet  écrit ,  que  ,  de  mon  propre  mouvemttnt  &  fans 
ifue  perfonne  en  foit  inftruit  ,  j'entreprends  de  met' 
tre  à  vos  pieds.  Il  ejl  de  mon  devoir^  grand  roi, 
de  recevoir  votre  rejolution  ,  quelle  quelle  puiffe  être ^ 
svec  un  refpcH  profond  &  filial ,  6'Ci 

(Signée)  HENRIETTE    MULLER» 

De  Grootkefel  en  Mecklenbourg-Schwcriii, 
le  II  mai   1783. 

Sa  majd^é  touchée  de  cette  lettre,  a  adreffé 
fur  le  champ  Tordre  fuivam  à  M.  de  V^^erder, 
miniftre  d'état. 

Mon  cher  ministre  d'état,  de  Werdir,- 

Si  Henriette  de  Mecklenbourg'Schwerin  veut  fe 
marier  avec  un  honnête  homme  ,  je  lui  ferai  don- 
ner ,  félon  fa  prière  ci  inclufe  ,  naïve ,  touchante  , 
un  établiffement  dans  la  colonie  de  Pnee/iit^.  Vous 
le  lui  procurere:^  en  fon  tems  ;   mais  ,  ^uant  à  cette. 
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préfente  réfoîution  de  mon  bon  plaijîr  royal ,  vouA 
la  lui  déclarere:^  d* abord.  Je  fuis ,  &c. 

{Signé)  Frédéric. 

De  Potzdam ,  le  19  mai   17S2. 

Depuis  cet  ordre,  Henriette  Muller,  ayant 
fait  choix  d*un  époux  ,  il  lui  a  été  donné  un 
crabliffemcnt  près  de  Neuftradt  fur  la  DofTe , 
confiflant  en  une  maifon  à  neuf,  avec  gran- 
ges ,  écuries ,  bétail  ôi  50  arpens  de  terrs* 
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C « 

ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


X  AR  fentence  du  bailliage  de  Vefoul ,  du 
mois  de  février  dernier,  Catherine  Barbier, 
âgée  de  3 1  ans ,  a  été  autorifée  à  prendre  les 
habits  d'homme.  On  Tavoit  baptifée  par  erreur 
comme  fille,  &  elle  a  paru ^ telle  jufqu'à  cette 
fenrence ,  fans  qu'on  fe  foit  apperçu  en  aucune 
façon  de  Ton  fexe.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  , 
c'eft  que  fa  voix  eft  celle  d'une  fille,  &  qu'il 
ne  lui  a  point  pouffé  de  barbe  :  tant  le  moral 
a  d'influence  fur  le  phyfique.  Le  feul  defir  de 
fe  marier  l'a  déterminé  à  quitter  un  état  que 
la  honte  l'avoir  obligé  de  garder.  Il  doit  être 
aétuellement  établi  à  la  Carte,  diocefe  de  Lan- 
gres ,  lieu  de  fa  naiffance. 

I  I. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  papiers  an- 
glois ,  une  généalogie  qui  paroîtra  au  moins 
curieufe ,  &  qui  pourra  avoir  fur-tout  cette 
qualité  en  France,  où  l'on  ne  fe  dputoit  pas 

que 
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que  les  quatre  principaux  minières  adluels  du 
roi  d'Angleterre,  les  ducs  de  Grafton^  de  Rich- 
niont ,  l'amiral  Keppel  &  M.  Fox  avoient  dans 
leurs  veines  quelques  gouttes  du  fang  précieux 
de  Henri  IV.  Voici  cette  généalogie  : 

Henri  IV,  roi  de  France,  en  i6io« 

Henriette-Marie  de  France,   mariée  en  1625  à 

Charles  1er.,   roi^ d'Angleterre  , 

Son  fils,  Charles  II  eut  deux  maîtrefTes. 

Barbe  Vil- 

Louife  Kerwclle ,  ducheffe  <ie  Portfmontk 
&  d'Aubigni  en  France,  qui  eut  3  enfanj. 


Icrs ,  duchcf- 
fe  de  Cl«ve- 
landc. 

Henri ,  du£ 
de  Grafton 
fon  fils ,  né  en 
1653  ,  mort 
en  1*90. 

Charles,  duc 
oie  Grafton. 
George  , 
duc  de  Graf- 
ton ,  nommé 
en  17S2,  gar- 
de-du- fceau 
privé,  &  mi- 
niftre  d'écat 
du  roi  d'An- 
gleterre. 


Charles 
duc  de  Rich- 
mont ,  d'où 
dcfcend. 
Charles,  duc 
de  Riche - 
mont,  nom- 
mé en  1782 
grand  -  maî- 
tre de  l'artil- 
lerie j  ic  mi- 
niftre  d''état 
du  roi  d'An- 
gleterre. 


Caroline 
fa  fille  mariée 
à  Henri  Fox, 
miniftre  du 
roi  George 
II,  Charles 
Fox,  nommé 
en  1782  nii- 
nifirc  d'état 
du  roi  d'An- 
gleterre. 


Anne  fa 
fille  ,  mariée 
à  Guillaume 
d'Albermales 
dont  dcfcend 
Augufte  Kep-" 
pel ,  nommé 
en  1782  pre- 
mier lord  de 
l'amirauté  , 
miniftrc  d'é- 
tat du  roi 
d'Angleterre, 


I  I  L 


Quand  Tarchevêque  de  Bourges  prend  pof- 
ïefTion  de  fon  archevêché ,  le  peuple  fe  jette 
fur  fa  chappe  &  la  met  en  pièces ,  chacun  s'ef- 
forçant  d'en  avoir  quelques  morceaux  qu'il 
garde  bien  précieufement.  Le  peuple  Romain 
déchiroit  aufli  par  fuperftition  la  dalmatique , 
dont  on  a  voit  couvert  le  corps  du  pape  lorf?, 
T<fme  VllL  & 
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qu'on  le  portoit  au  toniijeau,  comme  ii  c'euf- 
■fent  été  des  reliques  :  c'eft  apparemment  de  ces 
ufages  qu'eft  venu  le  proverbe,  {e  hatire  de  U 
jshappe  à  iUvê^ut, 

I  V. 

Amrou,  prince  d'Orient,  étoîtfi  tnagnlfîque., 
.qu'il  falloir   trois  cens   chameaux   pour  porter 
feulement  Tattiraii  de  fa  cuifine  lorfqu'il  alloit 
en  campagne.    Ayant  été  arrêté  priibnnier  par 
irmaël ,  il  vit  près  de  lui   le  chef  de    la  cui- 
iine,&  lui  demanda  s'il  n'avoit  rien  à  lui  don- 
.ner   pour   manger.   Le  cuifmier ,  qui  avoir  un 
peu  de  viande,  la  mit  auffi-tôt  dans  une  mar- 
mite ,  &  alla  chercher  quelqu'autre  chofe  pour 
régaler  fon  maître.   Il  ne  fut  pas  plutôt  parti 
qu'un  gros  chien  mit  la  tête  dans   la  marmite 
pour  prendre)  la   viande.    En  relevant  la  tête , 
î'anfe  lui  tomba  fur  le  cou ,  &  ne  pouvant  fe 
dégager ,   il  prit   la  fuite   &   emporta  la  mar- 
mite.  Amrou,  malgré   l'état   malheureux  où  il 
fe  voyoit  réduit,  ne   put  s'empêcher  de  faire 
un  éclat   de  rire.    Ce  malins  dit- il,   trois   cens 
.chamaux  ne  fuffifoient  pas  pour  le  tranfpon  de  ma 
cuijine ,  &  à  préfcnt  un  chien  na  pas  de  peine  à. 
(mpoiur. 
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BIBLIOGRAPHIE 
DE     L'  EUROPE. 

ITALIE. 

A  ROSE,  e  poéfie  degli  academici,  &c.  PUcé^ 
en  profe  &  en  vers  des  académiciens  de  Mode- 
ne  ,  lues  dans  la  féance  publique  du  /y  décem- 
bre 1780  ,  pour  célébrer  l'époque  du  premier  Jlecl^ 
de   V académie  ,  6»  Cavénemtnt  au  trône  du  fcré" 

•  nijjîme  Hercule  III  ,  duc  de  Modene  ,  Reç^po^ 
Aîirandole ,  &c.  Chez  les  héritiers  de  Barthe- 
leml  Soliani ,  1781.  In-^/o, 

On  doit  certainement  diftinguer  un  recueil 
académique  ,  compoie  de  pièces  en  profe  61:  en 
vers,  qui  ont  pour  objet  de  célébrer  l'année  fé- 
culaire  d'une  des  fociétés  littéraires  les  plus  re- 
nommées d'Italie,  ainfi  que  l'avènement  au  trône 
d'un  prince  defcendant  de  ces  illuftres  (ouve- 
rains  ,  à  la  cour  defquels  vécurent  THomere  6c 
le  Virgile  de  l'Italie  ,  l'Ariofts  5^  le  Taffe. 
{^Efimeridi  letterarie.  ) 

D£LLA  vera  înfluenza  degli  aftri  fulle  flagio- 
ni ,  ôic.  De  la  vraie  influence  des  aflres  fur 
les  faifons  &  les  changemens  de  tems  ,  ejfai  mé- 
téorologique  de  D.  JofephToaldo  ,  de  Viccnce, 
fréyôt  de  la  trcs-faintc   Trinité  ,  &c.  Nouvelle 
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édition  ,  corrigée  &  augmentée  confidérablement» 
Padoue,  1781.  De  l'imprimerie  du  léminaire, 
Jn'4to.  de  228  pages. 

»  J'ai  ajouté,  dit  Fauteur,  retranché  encore 
))  davantage,  changé  ,  réformé  différens  articles 
w  de  la  première  édition.  « 

(  Ncvelle  Utterarie.  ) 

Regola  délie  monache ,  fcritta  da  S.  Glrola- 
mo  ,  &c.  Règle  des  religieufes  ,  écrite  par  S, 
Jérôme,  à  la  vierge  'Eu{\.ochium  &fes  religieu- 
fes  ,  traduite  du  texte  latin  en  langue  tofcane, 
par  Dominique  Gattefchi ,  ûvec  un  traité  du 
même  S.  Père  ,  pour  Vinjlitution  des  vierges, 
Florence  ,  1782.  De  l'imprimerie  de  Gaétan 
Cambiagi. 

Cet  ouvrage  en  lui-même  a  beaucoup  de  mé- 
rite par  rapport  à  l'auteur  &  pour  la  matière 
qui  y  eft  traitée  ,  d'autant  plus  que  l'original  en 
cft  devenu  très-rare ,  &  qu'il  ne  s'en  trouve  point 
dans  les  éditions  ordinaires  des  ouvrages  de  S. 
Jérôme.  (  Novelle  Utterarie»  ) 

Le  rpione  italiano  ,  &c.  L'efpion  italien ,  ou  cor' 
refpondance  fecrette  &  familière  entre  le  marquis 
de  Licciocara  &  le  cornu  Rifie'.a  ,  tous  deux 
voyageant  dans  les  différentes  cours  de  l'Eu* 
Top<, 

»  Homunculi  quanti  funt?..«. 
Excogito. 

■  N^.  I.  En  Europe,  1782.  In^Svo.  de  136 
pages. 

La  Bibliothèque  bleue  des  Italiens  va  toujours 
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en  augmentant.  On  feint  une  correfpondance 
entre  deux  nobles  voyageurs,  dans  le  deflein 
d'être  en  état  de  décrire  l'état  aéluel  de  l'Eu- 
rope ,  quant  à  la  politique  &  à  la  littérature.  La 
correfpondance  eit  imaginaire.  On  y  lit  des  no- 
tices curieufes  &  intéreffantes  ;  il  y  a  une  cer- 
taine franchife  dans  les  réflexions.  Cet  ouvrage 
eft  périodique.  Il  paroît  un  numéro  chaque 
mois. 

Animadversiones  in  fcbres  elTentiales  curandî 
methodum  ,  quibus  accedit  fchediafma  de  jufto 
veficantium  ufu  :  A.  &  M.  D.  Natalis  Let- 
tiari.  Ex  typographia  Raymundiana ,  1782. 
In-oHavo, 

(  Efemcridi    letterarîe,  ) 

COMPENDIO  di  precetti  rettorici ,  &c.  Jhré^è 
des  préceptes  de  rhétorique  ,  à  lufage  des  écO" 
les-pïcs.  A  Rome.  De  l'imprimerie  deJeanZem- 
pel ,  1782.  In-êvo. 

Les  préceptes  de  la  rhétorique  font  les  mêmes 
dans  chaque  langue  ;  nous  ne  pouvons  qu'applau- 
dir au  deffein  de  l'auteur  qui  publie  en  italien 
l'abrégé  des  préceptes  de  cet  art  ,  à  l'imitation 
de  Cicéron  &  de  Quintilien  ,  qui  donnèrent  les 
leurs  en  latin,  leur  langue  maternelle.  Nous  ap- 
prouvons encore  d'avantage  le  plan  &  la  divi- 
fion  de  ce  traité  ,  écrit  avec  toute  cette  préclfion 
&  cette  clarté  de  ftyle  ,  requifes  dans  les  ou- 
vrages élémentaires.  Il  eft  divifé  en  3  parties. 
La  I  traite  des  trepes ,  de  la  période  ,  de  l'ampli' 
fication  ,  des  figures  ^  de  rélocution  &  du  flyle  : 
La  II  ,  de  la  rhétorique  6*  de  [es  parties  ,  des 
preuves ,  des  effets  6*  du  âifcours  oratoire  :  La  III  , 

R  j 


Î90  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

de  la  compo/îtion.,  de  la  Lingue  latine  ,    des  vers , 
de  la  poéfie  &L  de  fes  différentes  efpeces. 

Les  auteurs  claiTiques  ont  été  d'un  grand  fe- 
cours  au  nôtre  :  entre  les  anciens,  Cicéron  6c 
Quintilien,  dont  il  cite  le  texte  latin,  accompa- 
gné de  notes  ;  &  parmi  les  modernes  ,  Pvollin 
ÔL  Formey,  qui,  (l'un  dans  la  manière  d'en- 
feigner  les  belles-lettres  ,  &  l'autre  dans  les  prin- 
cipes  élémentaires  des  belles-lettres  )  ,  ont  réuili 
à  appliquer  au  génie  des  langues  modernes  les 
préceptes  des  deux  légifiateurs  de  l'éloquance  la- 
tine. L'art  poétiqu:  d'Horace,  vrai  code  du  bon 
goût  ,  a  guidé  notre. auteur  dans  ce  qui  concerp.e 
la.  poéfie.. 

(  Efemeridi  Ictterarïe.  ) 

ÎDEA  dellà  vera  politicvi  propofîa  à  padroni  dï 
vafTailagi ,  &c.  îdce  de  la  véritable  politique^ 
propofée  à  ceux  qui  ont  des  vaj^aux ,  aux  ma" 
pjîrats  &  aux  chefs  de  la  fociété ,  d'après  Té'* 
criture  fainte  ,  les  SS.  Pères  ,  les  Icix  &  les 
philofophes  anciens  6f  modernes.  Ouvrage  du 
chanoine-doBenr  D.  Archange-Thomas  Blan- 
dini,  archiprêtre  de  PaLigoni^  &c.  dédié  à  S.  E» 
Rév.  monfeigneurY^om\n\ç\\\Q  Gravina  e  Cruyl- 
las  ,  abbé- commendaî aire  de  l'abbaye  des  faints 
apôtres  Pierre  &  Paul  ,  &c.  avec  des  notes  du: 
dp6icur  D.  Second  Sinefio  ,  de  Turin  ^  abbé  de 
St.  Thomas  de  Pïgna .,  &c.  A  Naples,  1779. 
ln-8vp.  Chez  Jofeph-Marie  Porcelli. 

Rien  ne  doit  regarder  davantage  un  eccléfiaf^ 
tique  que  de  former  le  cœur  &  d'éclairer  l'ef- 
prit  de  ceux  'qui  ont  part  ou  qui  préfident  au 
gouvernement.  Tel  eft  le  motif  qui  a  excité 
n.otre  auteur  à  écrire  ce  traité.  Eloigné  des  {yi- 
l$\T;\çs^.dti  Hobbes  y  &,  de  fes  partifaps ,    il  d*;-- 
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montre  comme  la  vertu  eft  eflentielle  au  bon- 
heur de  l'homme  ,  comme  la  politique  &  la  re- 
ligion font  unies  enfemble.  Le  ftyle  de  l'ouvrage 
eft  coulant  &c  facile,  fans  affectation  ,  tel,  en  un' 
mot ,  qu'il  convient  pour  annoncer  des  vérités- 
philolophiques  &  politiques.  Entre  les  leçons  de 
morale  que  nous  a  lailTées  l'empereur  Marc-Au- 
rele,  on  y  lit  celle-ci  :  Soye:^  toujours  prêt  à: 
écouter  aux  qui  donnent  des  avis  utiles  à  la  fo^ 
ciété.  De  telles  maximes  font  fouvent  le  prix- 
d'un  ouvrage, 

(  Novelle  letterarie,  ) 

ANGLETERRE. 

PoEMS  by  the  rev.  Thomas  Penrofe,  &c.  Poi^ 
fies  y  par  le  Rév.  Thomas  Penrofe,  reSleur  d&- 
Bockin^ton  &  Standerwick,  &c.  Londres,  1781» 
]n-8và.  Chez  Watter. 

Nous  ne  ferons  connoître  de  cet  ouvrage  qu^' 
la  belle  ode  intitulée  :  le  champ  de  bataille, 

tt  bruit  des   armes  fc  faifoit  enrencire  foiblemcnc,. 

Il   s'éloigr^oic  avec  le  vent. 

La  terreur  allarméc  précédoit  les  rangs  j 

Les  bleiîures  Se  la   mort   fui  voient. 

Le  démon    de    la    guerre    maudifToit   le    foleil   fur   foss 

déclin  , 
Qui  venoit  arrêter  trop-tê,c  fa  marche  furieufc. 
EclaircilTant  à  peine  fa  proie, 
La   lune  s'abaifloit  &  pâiifToit  d'horreur. 

Le  champ  de  bataille ,  ou  triomphoit  un  inftanç  a«p»'«. 

ravant  le   héros, 
Btoiï  alors  couveit  de  milliers  de  cadavres, 
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Et  baigné  par  des  ruifleaux  de  fang , 
Qui  inondoient  les  morts  &  les  mourans. 

Au  milieu  de  cet  horrible  Tpe^acle, 

Marie  ,  abandonnée  au  défordre  de  la  douleur , 

Marie  couroit  d'un  pas  égaré  ; 

'•lie  croit  hélas!  dès  fon  enfance  dévouée  à  l'infortune ] 

Cuidée  par  le  devoir  (car  fon  cœur 
Brûloit  de  la  plus  pure  ftamme  de  l'hymen) 
Cette  compagne  aimable  &  fidelle  ^ 
Avoit  fuivi  les  pas  de  fon  cher  EdGAR. 

Elle  favoit  <jue  par  fa  tendrciïe 

Elle  pouvoz't  adoucir  Tes  travaux  ; 

Elle  croyoic  pouvoir  le  confoler  dans  fes  afflidioBS, 

Ou  panfer  fes  blefïures  fanglantes. 

'Quoiqu'elle  s'y  attendît  dcpui*  long-tcmr  , 
le  fignal   du  combat  Tavoit  glacée   d'effroi. 
Un  torrent  de  pleurs  couloir  de  Ces  yeux. 
Son  aine  étoit  prête  à  s'enfuir  avec  fes  fanglotr. 

Elle  ferra  Erlgar  contre  (on  fein  ; 

Elle  n'ofoit  le    retarder  ;  elle    croyoit  par-là  faire    t»rt 

à  fa  gloire. 
Edgar  fentit  le  charme  qui  le  retenoît  i  il  en  triompha, 
En  s'arrachant  malgré  lui  de  fe$  bras. 

Hclas  !    bientôt  après  ,  un  fugitif  du    champ  de  bataille 

"Vient  lui  donner  la  mort  en   annonçant 

Qu'au   commencement  de  l'adion 

Edgar  ,  le  jeune  héros ,  étoit  tombé  les  armes  à  la  maia. 

L'oreille  attentive    de  Marie  écoute  la  funefte  nou- 
velle. 
Chaque  mot  glace  fon  fang  dans   fes  veines. 
Enhardie  par  le  défefpoir,  pâle  de  fraycuc. 
Elle  vole  au  fatal  chaaip  de  bataille. 
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GrucIIemcnt  touimcntée ,  elle  s'avance    fur   cette  triftc 

fcene , 
Avec  un  courage  au-deflus   de  fon  fcxe. 
Elle  fixe  les  yeux  fur  plufieurs  corps  étendus, 
Et  prête  rorcillc  à  chaque  gémifTement  qu'elle  entend, 

Pouflee  par  la  douleur  ,  égarée  par  la  triftefTe  , 
Elle  touche  les  mains  des  mourans ,  qu'elle  rencontre. 
Ceux  ci,  contens  de   trouver  du  fecours  , 
Serrent  froidement  la  main  de  MARIE. 

Son  efpoir  alloit  s'évanouir, 

Lorsqu'elle  trouve  enfin  le  corps  pâle  d'EDGAR  , 

Confondu  avec  les   cadavres  ennemis  ; 

Il  éioit  couvert  d'un  grand  nombre  de  blcffurcs. 

Elle  le  rcconnoît;  elle  tombe;  l'oifeau  qui  préfîde  à  îa 

nuit ,  fait  entendre  fes  cris, 
la  lune  troublée  recule  d'horreur  ; 
Marie  ,  quoiqu'elle  paroiiïe  morte , 
Au  milieu  des   ténèbres  de  la  nuit, 
Eft  plongée  dans  un  malheur  pire  que  la  mort. 

Le  le£leur  qui  a  de  la  renfiblllté  fera  ému  en 
jifant  ce  morceau.  Les  autres  pièces  de  M.  Pen- 
rofe  méritent  beaucoup  d'éloges. 

(  Monthly  Rcview.  ) 

MoUNTH  Hermeth ,  &c.  Le  Mont  Hcrmeth  : 
nouvelle.  2  vol.  in-12,  Londres,  1782.  Chez 
Lowndes. 

Nous  nous  contenterons  de  préfenter  à  nos 
ledeurs  le  paflage  fuivant  comme  un  échantil- 
lon de  la  manière  de  raifonner  de  notre  auseur 
fur  un  fujet ,  que  les  plus  graves  politiques  n'ont 
jamais  dilcuté  avec  plus  de  folidité. 
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n   Carthage  avoit  établi  dans  les  Hefpéricîés'^. 
»  des  colonies  ,  qui   en   peu   de  tems  devinrent 
»  florifl'antes.    Carthage    vouloir   taxer   ces  ilîes 
»  fortunées.    Les  iiles    fortunées    ne    voulurent 
n  pas  être   taxées. 

w  La  fubftance  de  leurs  négociattons  peut  fe 
n  réduire  au  petit  dialogue  fuivant. 

w  Carth.  Meilleurs  ,  nous  avons  à  vous  pro- 
9»  pofer  de  vous  loumettre  avec  patience  6c  à 
»  l'amiable  ,  à  quelques  légères  taxes  ,  que  no- 

V  tre  nation   aura  l'honneur  d'impofer  à  la  vô- 
»,  tre,  félon  les  tems  ôt  les  circonftanceSo, 

»  Hesp.  Nous  vous  prions  en  grâce  de  nous 
S)  permettre  de  nous  taxer  nous-mêmes,  comme 
s>  les  gens  de  votre  bon  pays  font  dans  l'ufage 
»  de  le  faire.  Nous  les  imiterons  volontiers  3. 
M  &  nous  les  appellerons  nos  amis  &  nos  fre- 
s>  res  en  toute  occafion. 

M  C.  Vous  taxer  vous-mêmes  î  ce  n'eft  pas-là 
8>  notre  but.  En  effet,  comment  jugerez -vous 
n  de  nos  befoins  ? 

n  H.  Pour  le  moins  nous  en  fommes  auffi  ca- 
s^  pables,  que  vous  Têtes  de  fixer  la  fomme  que 
w  nous  fommes  en  état  de  payer. 

»  C.  Mais,  fi  vous  ne  nous  donnez,  que  ce 
M  qu'il  vous  plaira  5 .  ce  fera  probablement  trop 
s>»  peu. 

«  H.  Et,  fi  vous  nous  prenez  ce  qu'il  vous 
*^  plaira  ,  ce  fera  beaucoup  trop, 

»  G.  Nous  nous  fommes  impofés  un  lourd  far- 
u  deau  pour  votre  bien.  La  reconnoiffance  de- 
î)   vroit  vous  engager  à  vous  foumettre  à  notre 

V  demande. 

»  H.  Sincèrement  faifiez-voiis  cela  pour  nous^ 
n,  ou  pour  vous-mêmes?  mai*,  que  ce  foit  pouf 
!»  nous  ,    nous    vous    témoignons  beaucoup    de 
3«»reconnoiifànce  ,   en  travaillant  pour  vous    de 
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s»-î«Bs  nos  moyens.  La  plus  graade  partie  du~= 
»  profit  de  notre  induftrie  a  toujours  été  à  vous, 
»>  Souffrez  qu'il  ne  le  foit  plus.  Attirez  tout 
n  notre  commerce  dans  vos  ports  ,  comme  vous 
Il  avez  coutume.  Taxez,  dans  votre  propre  pays. 
Il  les  commodités  que  vous  nous  y  faites  acheter, 
»  Alais  laifTez-nous  jouir  des  privilèges,  dont  on- 
w  fe  vante  chez  vous  avec  tant  de  juftlce  ,  com- 
71  me  étant  le  principe  de  la  plus  grande  (ûreté,- 
»  LaiiTez-nous  donner  de  nous- même  noire  pro- 
s)  pre  argent; 

»  C.  Quant  à  l'avantage  de  votre  commerce,- 
»  il  peut  être  de  qjelque  valeur  à  notre  na- 
»  tion  en  général.  Mais  quVft-ce  que  cela  fait 
w  aux  befoin  du  gouvernement  ?  Nous  voulons 
»  un  avantage,  qui  coule  abondamment  dans 
n  l'échiquier  ;  nous  ne  voulons  point  de  ces- 
»  grands  détours  que  vous  faites ,  en  le  fai- 
S9  tant    paffer    par  le  corps  de  la   nation. 

M  H.  Nous  le  croyons.  Autrement  vous  fe- 
»  riez  certainement  contents  de  le  recevoir,, 
jy  comme  vous  faites,  de  la  manière  la  meil- 
V  leure   poflib'e  pour  le  bien  général. 

w  C.  Ce  que  nous  avons  déjà,  nous  n'avons 
ft  aucune  raifon  de  le  demander.  Encore  plus  , 
j>  Meflieurs  ,  encore  plus,  &  par  le  chemin  le 
n  plus   court. 

Il  H.  Nous  n'y  confentiron?  point. 

Il  G.  Par-Dieu  l  Nous  vous  y  forcerons ,  par' 
M  les  armes. 

V  H.  De  grâce  ,  MefBeurs  ,  faites  attention, 
»•  Nou%    vous    prions    d'écouter    ce    que    nous- 
w- avons  à  vous  dire.    Meflïeurs  ,  nous  vous  le^ 
i>  demandons  pour  l'intérêt  commun. 

a  C.  ObéifTance  implicite,  foumiflîon  fans  con-- 
89^  dition ---  &  votre  argent.  Voilà  ce  que  nou**^ 
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t>  vous  demandons  ,  &  ce  que  nous  vouîofis 
»  avoir. 

H.  Gagnez-le  &  vous  l'aurez. 

n  —  Et  ainli  Carthage  équipa  des  flottes  ^ 
»  leva  des  armées ,  &  dépenia  autant  de  Ton 
i>  propre  argent  en  cinq  ans ,  qu'elle  s'atten- 
n  doit  à  en  recevoir  de  fes  colonies  en  un 
»  fiecle.  ({ 

Bath  anecdotes  and  chara6>ers  ,  &c.  Anecdotes 
&  caraBeres  de  Bath,  Petit  in-Sva.  Chez 
Dodfley.   Londres. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  con- 
ter de  notre  écrivain  d'anecd©tes ,  nous  rap* 
porterons  deux  morceaux  ,  les  plus  intéreffans 
de  l'ouvrage  pour  le  fonds  du  fujet. 

»  Cette  jeune  demoifelle,  dit  notre  auteur, 
I)  qui  eft  en  fatin-rofe,  eft  la  fille  d'un  miniftre 
5,  de  la  campagne  ,  ayant  dep-uis  peu  une  fortune 
9>  confidérable,  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  gue- 
»>  re.    Voici  l'hiftoire  : 

»  Ce  miniflre  ne  pofledoit  pour  tout  bien 
»  que  deux  cures  ,  éloignées  1  une  de  l'autre 
»  de  trois  milles  ,  rapportant  chacune  vingt 
»>  cinq  livres  fterling.  Mais  comme  il  vivoit 
»  dans  une  province,  où  tout  étoit  à  bon  mar- 
«  ché  ,  il  faifoit  Ci  bien  qu'il  avoit  aflez  pouf 
w  fa  femme  &  trois  enfans  ,  cette  jeune  demoi- 
»>  feîle  &  deux  fils  aftuellement  au  collège 
n  d'Eton. 

»  Un  jour  un  pauvre  s'arrêta  à  fa  porte  pour 
h  demander  l'aumône.  Le  miniflre  voyant  quel- 
»  que  chofe  de  noble  &  de  diflingué  dans  fa 
n  phyfionomie ,  lui  donna  l'hofpitalité  ,  &  par- 
1}  tagea  avec  lui  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent. 
ç  Dans  la  converfation ,   il  lai  demanda  l'kif- 
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»  toire  de  fa  vie  :  l'étranger  lui  dit  qu'il  s'ap- 
»  pelloit  Edwards ,  qu'il  avoit  été  plusieurs  an- 
»  nées  fur  mer  ,  &  qu'il  avoit  fait  commerce 
»  dans  les  Indes ,  où  il  avoit  éprouvé  des  mai- 
n  heurs ,  comme  bien  d'autres. 

«  Seriez-vous  ,  dit  le  curé,  nommé  Jephfon  , 
w  parent  des  Edwards  de***.  Oui,  répondit- 
M  il.  Je  fuis  le  fils  d'Edwards  ,  le  plus  diftin- 
n  gué  de  la  paroifl'e.  Mais  mon  frère  aîné 
n  ayant  eu  en  partage  tous  les  biens ,  à  la  mort 
j)  de  mon  père,  je  m'embarquai  avec  300  liv. 
n  fterl.  qui  faifoient  toute  ma  fortune  ,  pour 
n  aller  au  Bengale.  A  mon  retour  en  Angie- 
M  terre  ,  j'allai  voir  non  frère  ,  qui  eft  encore 
»  en  vie,  nais  ne  me  voyant  pas  chargé  des 
n  richeffes  de  l'Orient ,  il  ne  voulut  pas  me 
n  recevoir  &  me  fit  fermer  fa  porte. 

»  Je  fuis  très-fenfible  à  cela  ,  dit  le  curé.  Il 
n  ne  m'a  pas  traité  trop  honnêtement  ,  &  j'ai 
V  eu  beaucoup  de  peine  d'obtenir  à  différentes 
M  fois  la  modique  fortune,  que  ma  merem'avoit 
9)  laifTée  ;  il  faut  vous  dire  que  je  fuis  fils  de 
i>  fa  fœur  &.   de  la  vôtre. 

«  Quoique  mon  revenu  ne  foit  pas  confidé- 
i>  rable  ,  cependant  je  le  confacre  à  vous  aider 
w  &  foulager.  Celui  qui  donne  la  nourriture 
M  aux  corbeaux  ne  fouffrira  pas  que  nous  man- 
w  quions  du  néceffaire  ,  &  la  bénédidlon  de 
»  Dieu  nous  fera  toujours  trouver  bon  le 
»   pain  bis. 

y»  Il  fit  venir  fon  aimable  époufe  pour  ren- 
»  dre  fes  refpe£ls  à  fon  oncle.  Elle  s'en  ac- 
»  quitta  avec  une  grâce  &.  une  tendreffe  na- 
ï)  turelle.  Le  vieux  gentilhomme  détourna  la 
»  tête.  Des  larmes  coulèrent  de  fes  yeux  ;  vous 
i>  me  confondez  ,  dit-il,  vous  m'accablez  par  vos 
M  bonus.  Dieu  vous  récompenfera.  Lss  €nfans  yin- 
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»  rent  aulîï  ;  ils  embraïTerent  les  genoux.  Le* 
»  dîner  fe  préparolt  pendant  ce  tems.  Au  mo» 
ir  ment  qu'ils  Te  mettoi/^nt  à  table  pour  prendre' 
M  leur  r^pas  frugal  ,  un  carrode  magnifique  ar- 
i>  rêta  à  la  porte.  On  quitta  la  table  de  fur- 
«  p^■ife  &d'étonnement.  A  qui  eft  ce  carroiTe, 
i)  dit  l'étranger?  Ell-ce  à  vous,  ma  parente? 
w  Oh  l  î)on  v;  aiment,  Monfieur  ,  répliqua-t- 
»  elle.  Il  le  fera",  parce  qu'il  eft  à  moi.  Mes 
w  enfans  j'y  ajoute  tout  ce  que  je  poiTede.  Je 
5>  ne  fuis  point  pauvre.  Dieu  m'a  combie  de 
99  biens.  VcMs  avez  partagé  aver  moi  ce  que 
»  vous  poiTériic'Z  ,  penfant  que  j'étois  dans  Tin- 
»  fortune.  Voijs  m'avez  aiîifté  ,  me  croyant 
î>  pauvre.  Quand  j'ai  eu  faim  ,  vous  m'avez 
>»  nourri.  Dans  l'indigence  ,  vous  m'avez  fait 
n  du  bien.  A  prêtent,  mes  enfans,  toutes  leS' 
»  richefles  que  j'ai  gagnées  font  à  vous.  Ne 
n  faites  point  difficulté  de  les  accepter.  Elles 
»  tourneront  à  votre  profit.  Je  les  ai  acquifes- 
»  par  mon  travail  &  par  les  voies  de  l'hon- 
»  neur  ,  &  pas  une  feule  guinée  ne  m'a  coûté 
»  du  fang  ni  m'a  fait  commettre  une  adlicn  5 
3,  que  j'aie   à  me  reprocher. 

Vient  enfuite  une  autre  hif^oire  que  notre  au- 
teur nomme  :  Conte  de  malheur. 

n  Voilà  une  dame,  qui  fait  une  loufcriptio*»' 
«pour  une  famille  indigente,  trop  tard  félon 
»  toute  apparence  ,  pour  aflîfter  celui  qui  en 
»  eft  le  principal  objet. 

ï>  Un  jeune  gentilhomme,  lieutenant  dans  un 
»  régiment  en  quartier  au  nord  de  l'Angleterre, 
»  danfa  dans  une  affemblée  avec  la  fille  d'un 
»  avocat  de  l'endroit  où  il  étoit.  Ils  lièrent  bien- 
s»  tôt  connoilTance  ;  on  en  vint  à  l'amitié  & 
»  enfin   à  l'amrur. 

»  Les  ami»  de  part  &  d'autre  furent  conAiW 
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3>tés  ;    ils    approuvèrent    L    mariage.   Mais   paf- 
»   des  motifs    de    prudence  ils   penferent  que  le- 
n  lieutenant  devoit  s'acheter  une  compaonie  ou< 
n  quelque   charge   hors  àc  l'armée,   pour    pou- 
I»  voir  donner  une  exiftence  honnête  à  la  temme 
»  &.  aux   entans  qu'il  pourroiten   avoir. 

M  Cette  piécAution  étoit  fans  doute  très-na- 
n  turelle  6i  très-lage.  Mais  hélas!  aucun  des 
»>  pères  ne  vouioit  avancer  la  fomme  néceifaire 
»>  pour  l'un  ou  l'autre  <  bjet  ,  quoique  le  père 
>»  de  la  demoifelle  le  Uu  engagé  à  payer  ,  le 
M  jour  du  mariage  ,  trc  is  mille  livres  fterling 
»  pour  fa  dote,  &  que  le  père  du  lieutenant 
n  dût  lui  dor.ner  en  trie  n  s  tonds  une  lomme 
>»  équivalente. 

M   L'amour   ne  fouifre  pas  de  délai.    Le  jeune.' 
ft  couple  s'enfuit  bientôt  après  en  Ecoffe.  A  leur 
n  retour,  le  père  de  la  detnoilelle  ,  ayant  une 
îï  excufe   pour    ne    point   lui    donner  d'argent, 
s»  feignit   d'être   très- fâché  de  ce  qu'ils   avoient" 
»  méprifé  fes  fages   avis.   Il  refufa  de  donner  le' 
»  moindre  fchelling   à  fa  fille.    Sur  ce  refus,  le 
»  père  du  jeune  homme  s'obftina  également  à 
n  ne  rien  donner  à  fon  fil^.    Le  lieutenant  n'a- 
»  voit  d'autre  reflource  que  le  parti  des  armes; 
s»  fans    argent  ,     fans    amis  ,    il    n'avoit    qu'une 
»  femme    qu'il  aimoit  6l   qui   étoit  pour    lui  ce 
î>  qu'il   avoit  de    plus    cher.    Son    régiment    fut 
n  envoyé  à  Minorque.  Après  y  avoir  refté  trois 
î>  années  avec  fa  femm^  ,   ils  revinrent  en    An— 
»  gleterre   dans    une  fituation    déplorable.    Leur 
s»-  dépenfe  avoit  excédé  le  revenu,  qui  avoit  ce- 
j>  pendant  été    ména-gé  avec  le  plus  grand  foita  ■ 
»•  6r  avec  la  plus  grande  économie.   Le  caiflier 
»•  du     régiment    refufa     d'avancer     la    moindre* 
»  fomme  au  lieutenant.  Leurs  pere^  furent  fourds*- 
Mt^aux  demarldes  de  leurs  enfans.  ÎU  renvoyoienr; 
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t»  leurs  lettres ,  fans  les  décacheter.  C'eft  ainfi 
n  que  ces  barbares  ignorans  fe  vengeoient  in- 
»  humainement  d'un  a6le  que  l'amour  avoit 
I)  précipité.  Ils  fembloient  même  vouloir  l'em- 
M  porter  l'un   fur   l'autre  par   leur  relTentiment, 

»  La  femme  fe  préfenta  à  fon  père  avec  fes 
»  trois  enfans.  Il  lui  fit  fermer  la  porte  avec 
»>  inhumanité.  Elle  tomba  bientôt  malade.  Un 
V  médecin  de  l'endroit  lui  ordonna  les  eaux  de 
«  Bath.  Le  lieutenant  vendit  fa  commifTion  pour 
«  fubvenir  aux  frais  du  voyage.  Il  lui  reftoit 
»  peu  ,  après  avoir  payé  ce  qu'il  devoir.  Mais 
»  il  croyoit  que  tout  ce  qu'il  dépenferoit  pour 
w  fa  Louife  feroit  bien  dépenfé.  Mais  hélas  !  fon 
I»  mal  n'étoit  pas  fufceptible  de  trouver  la  gué- 
«  rifon  aux  eaux  de  Bath.  Son  cœur  étoit  ferré 
»>  par  la  douleur.  Si  bien  qu'il  y  a  peu  de  jours 
»  qu'elle  vient  d'expirer  dans  les  bras  de  fon 
n  époux, 

„  La  fituation  où  il  le  trouve  ne  peut  s'ex- 
'ff  primer.  Sa  douleur  eft  fans  égale.  A  dieu  ne 
„  plaife ,  dit-il ,  que  j'en  veuille  à  l'auteur  de 
5,  mes  jours  &  au  père  de  I.ouife.  S'ils  euflent 
,,  fu  l'hiftoire  de  nos  maux.  Hélas  !  ils  ne  la 
,5  favoient  que  trop  :  oh  !  mon  ame ,  brife  tes 
,,  liens  ;  fuivons  ma  Louife.  Mais  laifler  mes 
5,  tendres  enfans  en  proie  à  l'indigence  ,  à  la 
5,  mifere ,  à  la  mendicité,  peut-être  à  la  prof- 
a,  titution  !  ah  !  c'en  eft  trop.  Ciel ,  prends  en 
f,  foin  1  père  de  toute  bonté  ,  veille  fur  eux  ; 
„  comble-les  de  biens.  Il  ne  put  en  dire  davan- 
5,  tage.  Les.  veilles ,  les  foins  qu'il  donna  à  fa 
„  Louife ,  le  refus  de  nourriture ,  fa  douleur 
5,  portée  à  fon  comble,  tout  cela  étoit  plus  que 
5,  ne  pouvoit  fupporter  fa  conftitution.  Il  tomba 
.^,  fur  le  plancher.  Le  bruit  qu'il  fit  par  fa  chute 
tt  attira  les  voifins  à  fon  appartement.  L'aînée 
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jy  de  (es  petites  filles  ,  âgée  d*environ  quatre 
,,  ans,  étoit  en  pleurs  à  côté  de  fon  père,  fans 
„  favoir  qu'il  étoit  mort. 

„  Ces  malheurs  furent  alors  connus ,  &  le 
„  maître  d'une  des  falles  des  affemblées  (  de 
„  Bath  )  par  une  générofité  qui  lui  fait  beau- 
„  coup  d'honneur,  ouvrit  lui-même  une  foufcrip- 
„  tion.  Elle  fut  confidérablc  ;  elle  eût  été  fuf- 
„  fifante  pour  racheter  la  commiffion  du  lieu- 
,,  tenant  ;  mais  hélas  1  il  étoit  trop  tard.  On 
„  eut  foin  des  enfans ,  après  la  mort  de  leur 
„  père.  Il  étoit  trop  attaché  à  fa  Louife.  Le 
,,  nœud  fympathique  ,  qui  unifîoit  leurs  âmes 
,,  étoit  trop  fort  pour  être  rompu.  Il  céda  fans 
5,  réiiftance  à  la  mort. 

Ces  anecdotes  produiroient  un  meilleur  effet; 
fi  elles  étoient  mieux  contées.  Une  meilleure 
plume  auroit  pu  les  fauyer  de  l'oubli,  qui  fem- 
ble  les  menacer. 

(  Crïtical  Review,  ) 

The  pîeafure ,  &c.   Le    Pîaijîr  ,  fatyre,  In'4to» 
Londres ,  1782.  Chez  Debrett. 

Ce  poëme  eft  l'ouvrage  d*un  écrivain  hon- 
nête &  attaché  aux  principes  de  la  vertu.  II  a 
fu  éviter  ce  mordant  qui  fait  l'effence  de  la  fa- 
tyre.  Le  fage  auteur  obferve  que 

»  Dans  l'homme  j  deux  principes  compofent  le  tout> 

»  Le  corps  matériel  Se  l'ame  célefte  : 

»  Si  nous  eftimons  l'ame,  la  plus  noble  partie  de  nouS" 

3*  mêmes, 
»  Par  quelle  fubtilité  de  raifonnement 
»»  Veuc-on  nous  perfuader  de   méprifei  ce  qu'il  y  a  de 

»   pfus  noble  , 
1»  Pour  choinr  ce  qu'il  f  a  de  plus  yil,  comme  fi  c'^- 
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»♦  toit  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  prix,. 
»  L'efpric  fe  laide  égarer  par  d'étranges  illufions  j 
»  ETclare  du    vice  ,   l'homme  ferme  l'oreille  à  la  voîx 

n  de  la  véricé  &c  de  la  nature. 
»  Quel  plaifir  durable  le  corps  peut-il  procurer? 
*»  La  iouifTance  momentanée  des  fens  pafle  bien  vite. 
tï  Une  fois  paflec ,  clic  ne  donne  plus  d'agréable  fenli-- 

M  ci  on, 
i»  Si  la  confcience  refufe  de  Tapprouver. 

(  Critical  Rev'iew»  ) 

ALLEMAGNE. 

TOANNIS  Stephani  Putteri  inflitutiones  juris  pu«^ 
blici  Germanici.  Les  inflitutions  au  droit  pu^ 
blic  d'Allemagne  de  M.  Putter ,  ^e.  édition  cor- 
rigée &  augmentée.  A  Goettingen,  chez  Van- 
denhoek ,  T782.  Jn-Svo,  d'un  alphabet  15 
feuilles.. 

Indépendamment  des^  changemens ,  on  trou-^ 
ve  fur-iout  à  la  fin  une  addition  de  huit  nou- 
veaux paragraphes,  fous  le  titre  De  modo  perfc 
fuendi  jura  in  jure  publico  Germanico  fundata, 

Ammerkungen  ueber  die  fiegel ,  &c.  Olfe-va-^ 
lions  fur  les  fceaux  ,  pour  l'utilité  de  la  diplo- 
matique ;  par  M.  Gercken.  A  Augsbourg  ,. 
chez  Stage,   178 1.  Jn-Svo,  de  onze  feuilles. 

Get  écrit  remplit  plufjeurs  lacunes  de  la  di- 
plomatique. Il  eft  divilé  en  trois  parties  :  la  lere. 
traitant  les  fceaux  des  femmes  :  la  2e.  de  l'ori- 
gine &  de  la  valeur  des  brisures  :  la  3e.  de  l'ex- 
preflfion  de  quelques  diplômes  :  quia  proprio  yT— 
gillj  careo  ,  qui  iignifie  le  plus  fouvent  que  la 
gerfonne   qui  doit  fceller  n'a   point  fait  gray«x 
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fon  fceau  ,  &  non  pas  qu'elle  n'eft  point  d'état  à 
en  avoir. 

GalendaRium  chronologicum  medii  potiïïimum^ 
«evi  monumentis  accommo<iatum.  Calendrier 
chronologique  accommodé  aux  monumens  du 
moyen  âge;  par  M.  Pilgram.  A  Vienne,  cher 
Kurzbeck  ,  1 781.  Grand- i/2-4rc?.  d'un  alphab. 
13  feuilles. 

L'auteur  y  tranfporte  à  l'kiftoire  &  à  Tantî- 
quité  Tes  connoiiTances  mathématiques.  On  ^-^if 
cî'abord  projette  à  Vienne  d'y  donner  une  nou- 
velle, édition  des  anciens  calendriers  de  Ha  t- 
haus  Se  Rabe.  Mais  VArt  de  vérifier  les  dates ,. 
&  la  chronologie  de  Wafer  ont  rendu  inutiie 
l'exécution  de  ce  projet  ;  comme  aulTi  tous- 
ces  ouvrages  font  trop  gros  6<  trop  chers  p;)ur 
fervir  de  manuel  aux  favans  »  M.  Pilgram  a  îrar- 
va'illé  à  ce  calendrier,  dont  la  première  partie 
n'eft  guère  qu'an  extrait  du  françois  ,  dans  le* 
quel  on  explique  les  termes  de  l'art  employés 
dans  le  calendrier  hiftorique,  &  l'on  joint  des 
tables  par  chaque  année  ,  depuis  l'an  200  jufqu'à. 
l'an  deux  mille  de  la  nativité  de  J.  C.  qui  con- 
tiennent le  cycle  folaire  ,  les  lettres  dominica- 
les, le  nombre  d'or,  les  épatles,  les  indictions j, 
les  jours  des  écliples  de  foleil  &  de  lune  ob- 
fervées  en  Europe  ,  en  Afie,  &  dans  l'Afrique 
Romaine,  &  encore  des  tables-de  21  ères  dif- 
férentes, depuis  l'an  750  de  J.  C.  jufqu'à  l'an 
2.000.  La  féconde  partie  confifte  en  un  calen- 
drier général  pour  toutes  les  fêtes  immobiles  , 
en  35  calendriers  pour  les  fêtes  mobiles,  depuis 
l'an  300  jufqu'à  l'an  2000,  avec  des  remarques 
fur  l'an  de  la  correction  1582,  des  tables  des 
|>hâfes.  de,   la.  lune,  d'après  Meyer  ,   &    de  foa 
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éloignement  da  nœud  afcendant.  Dans  la  tfoî- 
fieme  partie,  il  y  a  un  catalogue  alphabétique 
de  tous  les  noms  qu'on  a  donnés  en  latin  &  al- 
lemand à  chaque  jour  dans  le  moyen-âge ,  & 
fous  le  titre  de  Tcntamen  de  cultu  prœcipuorum 
feflorum  medii  avi,  une  indication  auprès  du  nom 
de  chaque  faint  des  jours  auxquels  il  a  été  fêté 
dans   les  divers  tems    6c  les  divers  lieux. 

J.  Ph.  V.  Carofi's  reifen  durch  verfchiedene  Pol- 
nifche  provinzen ,  &c.  Voyages  de  M.  de  Ca- 
rofi  ,  à  travers  différentes  provinces  de  Polo" 
gne.  1ère,  partie.  A  Leipzig,  1781.  ln-8vo, 
de  264  pag. 

L'auteur  a  cholfi  la  forme  de  lettres.  Il  y  en 
a  11  dans  cette  première  partie,  deftinée  princi- 
palement au  diftridl  de  l'évêque  de  Cracovie  , 
les  environs  de  c^tte  ville  ,  de  Wielicza  &  de 
Sendomir,  qui  n'ont  plus  que  des  reftes  de  leur 
ancienne  fplendeûr  ,  fi  ce  n'eft  les  biens  de 
Czartorisky  &  les  nouveaux  châteaux  du  roi.  Les 
tnanufadures  lont  tombées  en  décadence.  Les 
meilleures  font  comme  le  commerce  entre  les 
mains  des  juifs.  Il  ne  demeure  prefque  aux  chré- 
tiens que  l'agriculture  &  les  forêts.  Les  miné- 
raux abondent.  Le  coup-d'œil  de  Carofi  eft  ra-; 
pide  ,  ayant  voyagé  vite. 

Geschichte  des  Tranfalpinlfchen  Dacîens," 
Hijloire  de  la  Dacie  Tranfalpine  ;  par  M.  Sul- 
zer ,  fécond  vol.  de  la  1ère,  partie  ou  de  la 
partie  géographique,  A  Vienne,  178 1.  Jn-SvQ, 
de  547  pag' 

Dans  ce  vol.  divifé  en  6  chapitres,  il  s*agît 
de  l'origine  des  Valaques  &.  des  autres  nations 
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domiciliées  dans  la  Dacie  Tranfalpine  ,  de  la 
langue,  de  la  religion,  des  mœurs,  des  ufages, 
de  la  danfe  &  de  la  mufique  des  premiers.  Les 
Valaqu€S  font  un  mélange  de  Romains  &  d'Ef- 
clavons.  Depuis  l'exécution  du  prince  Conftan- 
tin  Brankowan  ,  la  dignité  de  hofpodar  n'a  plus 
été  confiée  à  aucun  Valaque.  Les  Grecs  l'ont  ache- 
tée ,  &  les  peuples  y  font  les  efclaves  du  def- 
potifme  turc  &  de  l'avarice  des  Grecs.  Mirtf- 
cha  fut  le  ler.  prince  de  Valachie  qui  fe  fournit 
à  la  domination  des  Turcs  en  1383,  mais  elle 
ne  fut  tributaire  qu'en  1454.  1'  Y  habite  auili 
des  Tartares.  A  l'exception  de  ce  que  M.  Sul- 
zer  en  a  appris  de  bouche  par  le  comte  Kalno- 
ky ,  il  a  pris  le  furplus  de  Haith  Armeni  lih.  de 
Tartaris  ,  qu'il  appelle  un  mf.  Ignoreroit-il  qu'il 
a  été  imprimé  plufieurs  fois  dans  les  recueils  de 
Ramufius  ,  le  Novus  orbis  de  Simon  Gry* 
naeus  ?  &c.  La  langue  des  Valaques  eft  repréfen- 
tée  par  M.  Sulzer ,  plus  riche  &  plus  régulière' 
qu'on  n'en  peut  juger  fur  les  EUmenta  lin^uct 
daco-romance  du  P.  Klein  de  Sad. 

Institutiones  logicae  &  metaphyficae.  Leçons 
de  logique  &  de  mètaphyfique  ;  par  M.  le  prO' 
feffeur  Feder  ,  ide.  édition  corr'gée.  A  Goet- 
tingen  ,  1781.  Jn-Svo.  de  XXXVIII  &  320 
pages. 

C'eft  un  fort  bon  fil  pour  diriger  dans  le  la- 
byrinthe de  la  philofophie. 

jisREGÉ  utile  &  très 'facile  pour  apprendre  en. 
peu  de  tems  la  langue  italienne  ,  dédié  à  mef- 
dames  de  Cramm  &  de  Drake ,  nées  de  Hoym  ; 
par  Pierre  Gaetam.  k  Wolfembutel,  1782. 
In- fol.  de  quatre  feuilles. 

Jugé  propre  à  facdiur  les  premières  leçoiWi 
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^Dissertation  far  la  meilleure  forme  des  fou^ 
tiers  ,  par  M.  PetrnsCamper.  Calleus  pede  ma- 
jor fubvertit,  minor  urit. //'7r:;/.  In-v^avo  de 
80  pages. 

On  avoit  défié  M.  Camper  de  traiter  ce  fiï- 
jet  fous  fon  nom.  Il  l'a  traité  férieulement ,  uti- 
lement &  d'une  manière  intéreflante.  Il  com- 
mence par  cette  devife  de  Seneque  :  Non  multum 
abfuït  quin  &  futrinum  genus  à  fapientibus  inven- 
tum  dictret  Pofidonius.  Cette  diilertation  ne  le 
trouve  point  x:hez  les  libraires ,  &  eii  en  peu  de 
mains. 

Le  foulier  eft  un  habillement  qui  a  befoin 
d'être  perfedionné.  Car  combien  de  pieds  défi- 
gurés ,  incommodés  ,  bleilés  par  des  fouiiers 
malfaitsl  L'auteur  n'a  pas  trouvé  à  Londres  un 
foulier  comm.ode,  &  en  a  rarement  trouvé  de 
commodes  à  Paris.  Mais  à  Amfterdam  &  à 
<jroningue  ,  plufieurs  cordonniers  ont  fuivi  avec 
fuccès  les  principes,  &  encore  mieu;c  un  jeune 
maître  de  La  Haye.  L'expérience  &  la  réflexion 
doivent  apprendre  que  ia  différence  du  pavé 
doit  faire  varier  les  formes.  Un  foulier  com- 
mode pour  Amfterdam  ne  le  feroit  pour  Leeu- 
"warden  &  Groningue.  Les  femmes ,  à  caufe  de 
leurs  larp^es  hanches,  ont  une  allure  différente 
des  hommes.  Les  enfans  marchent  autrement 
que  les''gens  âgés  ,  les  grands  que  les  pc-iiîs. 
Les  femmes  appuient  plus  fur  le  talon.  Les  pay- 
fannes  qui  ont  des  talons  lar2;es  à  leurs  fouiiers 
vont  plus  fûrement  &  plus  commodém*ent.  La 
jointe  du  foulier  en  dehors  vaut  mieux  que  la 
platte.  Un  bon  cordonnier  doit  prévenir  que  les 
fouiiers  ne  faffent  broncher ,  ne  caufent  des  cors 
&  ne  contournent  les  doigts  des  pieds.  Le  mé- 
chaniiine  du  pied  .qui  n'auroit  pas  éié  contuint 
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TefTemblerolt  à  celui  de   la  main.    Il  y  avoit  à 
An^ftcrdam   un    homme  fans    mami  qui   tailloit 
des  plumes  &  écrivoit  avec  les   pieds.    On   di- 
roii  que  nos  louliers  l'ont  façonnés  exprès   pour 
détruire  tout  le  méchanifme  des  pieds.  Les  an- 
ciens avec  leurs  landales  étoient  to  nbés  dans  le 
même  irhconvénient,  fuivant  Ce. le  oc  Paul  d'E- 
gine.   Les  fouiiers  en  lozan^e  compriment  ii  tort' 
les  doigts  de*  pieds  qu'iis  iont  torcés  de   le  re- 
plier les  uns,  fur  les   autres  faute   de   place  :  ce 
qui  ne  peut  manquer   de  rendre  la   marche  pé-- 
nible.    Quelque  différence    qu'il    y   ait    entre  le 
petit  doigt  &  le  pouce,  on  fait  les  fouiiers  égaux 
pour  être  changés  de  pied  :  tauie  qu'on  né  com- 
met   point  pour  les   gants.  Un  foulier  dont  on 
-a  pris  la  meiure  ,  le  pied  étant  en  repos  ,  eft  trop 
court  d'un  douzième  quand  on  marche  ,  &  fur- 
tout    quand   on   porte  dcs   fardeaux ,   parce  que 
le    poids  adonge   les    pieds.    Dans    les    villages 
de  Hollande  ,    on  fait  chaque  foulier    pour   fou 
.pied.  Jamais  on  n'y  manque  pour  les  fabots.  Les 
grandes  boucles  font  gênantes  ,  parce  qu'elles  fer- 
rent inégalement  le  pied  dont  la  torme  n'eft  pas  na» 
turellement   circulaire   comme  elles.    Il   ne   faut 
qu'en  faire  ufage  pendant  un  demi-an  pour  le 
gâter,  fur-tout  quand  on  veut  que  chaque  bou- 
cle aille  aux  deux  pieds.  Chaque  pied  doit  avoir, 
fon  (oulier  particulier   afîez  large   pour  que   les 
doigts   y   foient  libres ,    élevé  en    devant    pour 
que  les  pavés  inégaux  ne  faflent  pas  broncher  ,  le 
talon  proportionné  aux  pavés. 

On  diftribue  deux  mémoires  juridiques  jl'un  de 
M.  Woeltge  ,  avocat  à  Hanovre  en  i  i^  pages 
in-fol.  pour  foutenir  le  recours  de  la  mailon  de 
Saxe-Cobourg  ,  contre  un  refcrit  du  confeii-au- 
ii^ue  à  l'occaUon  d'une  préten;ion  du  monsiftei^ 
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de  Banz  qui  vouloit  acquérir  dans  le  Coboufg 
un  fief  qui  étoit  depuis  long-tems  entre  des  mains 
laïques. 

Le  fécond  mém.  en  72  pag.  in-fol.  ,  eft  un 
recours  de  l'élefteur  de  Mayence  contre  un  ju. 
cernent  de  la  chambre  de  juftice  impériale  qu'on 
luppofe  avoir  attenté  à  la  juftice  fpirituelle  ar- 
chiépifcopale  ,  au  fujet  de  la  dépofition  de  l'abbé 
de  Schwarzach,  prononcée  pour  caufe  de  délits 
graves  &  de  mauvaife  économie ,  par  une  vifite 
ordonnée  par  Téle^leur  comme  métropolitain. 

M.  Grimm ,  médecin  &  confeiller  du  duc 
régnant  de  Saxe-Gotha  ,  continue  de  traduire  du 
grec  Hypocrate,  dont  le  premier  vol.  de  fa  tra- 
duétion  aparuin-Svo.à  Altenbourg,  chez  Richter, 
1781.  On  efpere  qu'il  profitera  des  Hippocratis 
aphorïfmi  ad  fidem  veterum  monïmentorum  cafli'» 
gati ,  latine  ver/i  à  J.  B,LQ(ehure  de  Viliebrune, 
a  Paris,  chez  Cloufier ,  1779,  "2"'^»  où  l'on  a 
travaillé  à  rétablir  le  texte ,  en  parcourant  au 
befoin  les  anciennes  tra durions  ,  même  d'hé- 
braïques faites  fur  l'arabe. 

Nous  connoiffons  quatre  cahiers  du  magafin 
hongrois  en  ail.  Ungarifche  mae^a^in  ,  dans  lef- 
quels  on  remarque  la  topographie  de  la  Bornie9 
&.  la  vie  du  célèbre  ijonfinius, 

P  A  Y  S  .  B   A   S, 

Il  paroît  un  profpedus  latin  imprimé,  &  daté 
de  Leyde  le  3  de  mai  1782,  qui  annonce  que 
Jean  Bernard  de  Roifi ,  proteOeur  public  des 
langues  orientales  dans  l'uni veifité  de  Parme,  & 
vice- préfiHeit  de  la  faculté  de  théologie,  fe 
propofc  d'y  i-y,re  imprimera  l'imprimerie  royale, 
en  quatre  vc.imes  m'4to  ,  les  différentes  le- 
çons de  Tancien  teflament,   qu'il  a  recueillies 

d'une 
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ffune  îmmenfe  quantité  de  manufcrits  &  d'étli- 
tlons  imprimées,    qu'il  a  comparés  au  texte  fa- 
maritain,  aux  plus  anciennes  verfions,  aux  four- 
ces  &  aux  règles  les  plus   faines  de   la  critique 
facrée  ,     &    qu'il  a    continuellement  ornés   de 
notes  hiflorico-critiques.  C'eft  un  ouvrage  nou- 
veau &  unique  de  critique  facrée ,  dans  lequel 
on  confronte  le  texte  hébreu  à  douze   cens  ùeX' 
tes  &  plus.   Car  tel  eft  le   nombre  des  manuf- 
crits &  des  imprimés  de   cette  collation  jointe 
à  celle  de  Kennicot ,  quoique  celle  de  Kennicot 
foit  bien  différente   &    fur  un  tout  autre  plan. 
On  y  fait   d'abord  le  choix   des   différentes   le- 
çons ,  pour  ne  comparer  &  ne  commenter  que 
celles  qui  font  de  quelque  conféquence ,  qui  af- 
feftent  le  fens  des   termes  ,  &  qui  ont  quelque 
fondement,  foit  dans  les  mff.  foit  dans  le  texte 
famaritain,  foit  dans  les  plus  anciennes  verfions. 
C'eft   pourquoi   on  a  écarté    foigneufement  les 
fautes  manifeftes  des  copiffes  plufieurs  fois  con- 
fondues  inconfidérément   avec   les   diverfes    le- 
çons ,  les  conjonftures    des  critiques   téméraires 
qui  ne  font  appuyées  d'aucune  autorité,  les  mi- 
nuties des  Maforethes,  dont  tant  d'ouvrages  des 
Juifs  &  des   Chrétiens   fourmillent.    Ce   plan  a 
beaucoup  d'avantages.   Car  non-feulement  cette 
collation  en   devient  plus  choifie  ,  plus  exaéle, 
&  plus  importante,  mais  encore,  pour  en  pro- 
fiter, il  fuffit  d'avoir   une   édition  commune  de 
la   bible  ,  &  il  n'eft  pas  néceffaire  d'avoir  fous 
les  yeux  la  bible  de  Hoog,  qui  eft  rare  &  chè- 
re ,  ni  même    le   texte  hébreu  ,   qu'on    a  omis 
pour  fatisfaire  la  commodité  &  le  defir  des  cri- 
tiques.  Ce  choix  n'empêche  pas  néanmoins  que 
la  diverdté  des   paffages    ne  foit  encore  prefque 
in6nie  ,  6c  qu'il  ne  faille  rapporter   des  milliers 
de    variantes.    Chaque   leçon    efl    expliquée  6c 
Tome  FUI,  S 
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confirmée  par  les  fources  de  la  critique  facrépî 
Et,  afin  que  le  leéleiir  apperçoive  d  un  coup- 
«l'œil ,  quels  font  les  manufcrits,  les  éditions  ÔC 
les  verfions  qui  favorifent  les  variantes,  on  dif- 
tingue  continuellement  ces  fources  ,  6c  on  déii- 
gnera  avec  des  nombres  les  manufcrits  feule- 
ment, pour  éviter  la  confufion.  On  eftime  pour 
fources  les  verfions  les  plus  anciennes  propres  à 
faire  juger  du  mérite  des  différentes  leçons ,  & 
on  donnera  les  leçons  non  fuivant  les  yer- 
fions  latines  fautives  des  bibles  polyglottes,  ce 
que  plufieurs  ont  fait  jufqu'à  préfent  fans  pré- 
caution ;  mais  d'après  ie  texte  même  ,  en  ap- 
pellant  quelquefois  au  fecours  ,  les  anciennes 
éditions,  les  manufcrits,  &  de  temsen-tems  des 
verfions  qui  n'ont  point  été  imprimées,  quoi- 
qu'elles loient  recommanJables  par  leur  mérite, 
leur  autorité  &  leur  ufage.  On  ne  nég'ige  ni  les 
lieux  parallèles,  ni  l'autorité  des  auteurs  du  nou- 
veau teflament,  ni  l'analogie  du  contexte,  ni 
îes  jugemens  des  douleurs  Chrétiens  &  Juifs.  On 
a  foin  d'indiquer  quels  font  les  m-fT.  collationnés 
par  Kennicot,  qui  favo^rifent  la  variante  ,  en  re- 
tenant les  nombres  de  l'édition  de  Kennicot, 
inais  en  corrigeant  les  fautes  qui  s'y  font  glifTées , 
6c  en  comparant  de  nouveau  les  mfî.  qui  font 
paffés  des  mains  des  Hébreux  en  celles  de  l'édi- 
teur. A'-ix  mfl.  employés  par  Kennicot ,  on  en 
joint  d'autres  que  l'éditeur  s'ef^  procurés  avec 
beaucoup  de  dépenfe  &i  de  peine.  Leur  nombre 
monte  à  trois  cent-cinquante  qui,  à  l'exception 
de  peu,  font  encore  intaé^s,  &  n'ont  point  été 
collationnés  jufqu'à  préfent  ;  plufieurs  le  difpu- 
tent  pour  l'antiquité  à  ceux  de  Bodlei  &  de 
Vienne,  &  font  même  plus  vieux.  Cinquante 
à  folxante  mff,  excellens  des  bibliothèques  étran- 
gçres  ,  omis  par  Kennicot,  trouvent  place  ici, 
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ayant  été  «xaminés  dans  plufiturs  endroits  choi- 
fis.  Aux  mfT.  on  ajoute  les  imprimés  dont  l'au- 
teur a  eu  en  fa  puKIance  cent   rares  éditions  du 
15e.  &  i6e.  fiecles,  dont  il  n'y  a  aucune  trace 
dans  Kennicot  :  enire  lefquelles  il  y  en   a    qua- 
rante imprimées  avant  les  premières  Maforethes 
à  comparer  aux  mff.    Et  comme  dans   la  criti- 
que  facrée  les    commentaires   des  Hébreux  ont 
aulîi  leur  ufage,  ayant  fouvent  confervé  les  meil- 
leures   leçons,    l'édiieur  en    pofTede  une  ample 
provifion  de  mfl".  &  prelque- toutes  les  anciennes 
éditions.  Outre  cette  augmentation  de  mil.  &  ù'é« 
ditions  ,  on  trouvera  dans  cette  nouvelle  collation 
des  leçons  innombrables  d'un  grand  poids  ,  juf- 
ques-là  inconnues,  qu'on  chercheroit  en  vain  dans 
la  bible  de  Kennicot ,  parmi   lefquelles   il  y   en 
a  de  confidérables  de  points-voyelles.  Pour  ban- 
nir l'oblcurité  on  n'a  employé  aucuns-  fij;nes  équi- 
voques  pour  marquer    les   diverfes  leçons ,    les 
omifTions  &.  les  tranfpofitions  ;  &   pour  mettre 
l'ouvrage  à  la  portée   de  tous   les  lavans,  on  3 
toujours  joint   l'explication   latine  à  chaque   le- 
çon ik  à  chaque  mot,  ou  texte  hébreu.  On  pla- 
cera très-certainement  à  la  tête  du  premier  vo- 
lume une   clef  des  mff.   ou  leur  notice   &    def- 
cription  exacte  &:,étendue,  &  des  prolégomènes 
fuccinds   fur    les   fources  de   la    critique   facrée 
qu'on  aura  employées. 

Tels  font  le  plan  &  la  méthoJe  de  l'ouvrage,' 
qui  fera  imprimé  avec  les  plus  grandes  netteté 
6c  élégance.  Le  prix  en  efl  de  25  florins  de  Hol- 
lande, ou  «50  liv.  de  France,  que  chacun  aura- 
la  liberté  de  payer  entièrement  au  tems  de  la 
foufcription,  ou  d'en  réferver  la  moitié  jufqu'à 
ce  que  le  premier  volume  foit  livré  aux  ach:« 
-teurs.  L'éditeur  a  donné  commifTion  de  rece- 
voir les  foufcriptions   d^as  les  Pays-Bas,  à  M," 

S  » 
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Crevenna,  négociant  d'Air.fterdarn  ,  &.  à  M". 
Schultens,  profofleur  des  langues  orientales  dai  s 
l'univerfité  de  Leyde.  Les  exemplaires  pourront 
être  pris  chez  Pierre  le  Hegft ,  libraire  d'Amf- 
terdam,  qui  les  livrera  à  vue  de  la  quittance  de 
foulcription, 

M.  de  Roffi  eft  auteur  des  Annali  Ebreo-ty» 
pografici,  de  Sabbioneta,  fous  Vefpafien  de  Gon- 
zague,  chez  Cannignani ,  lyHo,  in-4to.  de  ^% 
pag. ,  dans  kfquelles  on  voit  que  l'imprimerie 
hébraïque  ayant  commencé  à  Sabbioneta  en 
1551,  y  a  duré  iufqu'en  1590.  Toble  Foa  , 
Juif  riche  &  puiffant  l'y  établit  dans  fa  maifon  , 
comme  Bomberg  avoir  fait  à  Venife  trente- 
quatre  ans  auparavant.  L'imprimerie  hébraïque 
atteignit  à  Sabbioneta  le  plus  grand  degré  de 
perfe(9:lon  par  les  foins  d'Adeikind.  Elle  paroît' 
avoir  cefTé  en  1589  ou  Hpo,  en  vertu  d'une 
défenfe  de  la  congrégation  de  ïindex  des  livres 
prohibés ,  parce  qu'environ  en  ce  tems  on  y 
avoit  imprimé  quelques  ouvrages  contre  la  re- 
ligion chrétienne.  Il  paroît  que  les  caraéleres 
en  ont  été  tranfportés  à  VenKe.  Au  moins  M. 
ds  Roffi  a  trouvé  dans  un  livre  hébreu  imprimé 
à  Venife  aux  environs  de  1615  &  1616,  ces 
mots  :  Imprimé  avec  les  cara6ieres  de  Sabbioneta, 
Les  ouvrages  hébraïques  imprimés  à  Sabbioneta  , 
dont  M.  de  RoiTi  donne  le  catalogue  ,  font  au 
nombre  de  trente. 

Les  réformes  auxquelles  Tempereur  foumet  le 
clergé  régulier  de  les  états  ,  occafionnent  un 
grand  nombre  d'écrits,  les  uns  en  faifant  l'apo- 
logie ,  &  d'autres  la  critique.  On  a  attribué  à  M. 
le  Plat ,  Dr.  en  l'univerfité  de  Louvain ,  l'abfurde 
pièce  contre  les  remontrances  du  cardinal  Ba^ 
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thiani ,  qui  ne  contiennent  rien  de  folide.  Nous 
avons  fous  les  yeux  une  lettre  de  M.  le  Plat 
même  qui  méconnoît  abrolument  d'être  l'auteur 
de  pareilles  brochures  dont  il  détefte  les  prin- 
cipes, &  dafis  lefquelles  il  dit  qu'on  ne  trouve 
pas  ombre  d'érudition.  Des  anonymes  ayant 
publié  que  le  concubinage  des  prêtres  du  tems 
jadis  &  les  impoftures  des  moines ,  étoient  les 
fujets  les  plus  chéris  &  les  plus  ordinaires  de 
fes  leçons ,  il  en  appelle  contre  ces  menfonges 
grolliers  au  témoignage  de  ceux  qui  ont  fré- 
quente fes  leçons,  &.  il  déclare  qu'on  trouvera 
fes  fentime-ns  au  figet  des  décifions  dogmatiques 
dans  fa  préface  au  concile  de  Trente  ,  édition 
d'Anvers,  1779.  Ce  n'eft  pas  fa  faute  û  des 
écrivaiiis  faméliques  ofent  faire  imprimer  ik.  ré» 
pandre  comme  adrefTees  à  lui  des  lettres  qui 
ne  lui  font  jamais  parvenues,  &.  qu'il  n'avoit 
jamais  lues ,  comme  celle  du  7  mai  fur  les 
biens  eccléfiaftiques  ,  commençant  par  ces  mots  : 
Fous  me  demande^  ,  Monfieur  ,  ce  qu'on  penfe 
en  France  de  la  fupprejjion  des  monajleres  6*  cou" 
vens  des  religieux  L'  reiigieufes^  ordonnée  par  l'em- 
pereur. Au  lurplus  M.  le  Plat  ne  fait  point  de 
réponle  détaillée  à  des  libelles  anonymes,  pen- 
fant  qu'un  honnête  hom.me  ne  doit  pas  rougir 
de  fe  faire  connoitre,  dès  qu'il  écrit  à  la  face 
du  public. 

SUEDE. 

M.  Catteau  ,  pafteur  de  l'églife  françolfe  d« 
Stockholm  ,  enti «prend  une  Bibliothèque  fué- 
doife ,  6c  vient  d'en  publier  en  ces  termes  le 
profpedus  détaillé. 

„  Avant  dj  commencer  ma  Bibliothèque  fué- 
doife,  je  crois  devoir  expofer  le  plan  que  j'ai 
•leffèiH  de  fuivre ,  les  railons  qui  m'ont  coaduit 

S3 


:4i4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

au  travail  dont  je  me  charge,  Si  les  fecoars  qus 
je  me  flatte  d'obtenir. 

,,  Je  me  propofe  de  donner  aux  étrangers 
une  connoiffance  approfondie  d'un  royaume ,  qui 
depuis  deux  fiecles  joue  un  rôle  brillant  dans 
l'Europe.  La  conflltution  de  la  Suéde,  fes  ar- 
rangemens  politiques,  l'état  littéraire  de  ce  pays, 
les  travaux  de  fes  favans,  leurs  découvertes  dans 
les  fciences  &  les  arts  :  voilà  les  objets  qui 
m'occuperont  tour-à-tour.  Mon  ouvrage  feroit 
<3éfe6lueux,  û  je  me  bornois  au  tems  préfent. 
Pour  le  rendre  complet  ,  je  remonterai  plus 
haut  ,  &:  je  tranfporterai  le  lecteur  dans  des 
périodes  plus  reculées.  Les  beaux  jours  que  Guf- 
tave  Vafa,  Guflave  Adolphe,  Chriftine  ,  Char- 
les Guftave  ,  Charles  XI ,  Charles  Xil ,  Adol- 
phe Frédéric,  ont  fait  luire  fur  la  Suéde,  m'of- ' 
friront  plus  d'un  article  important. 

,,  La  variété  ,  qui  naturellement  régnera  dans 
cet  ouvrage,  le  rendra  peut-être  agréable.  Mais 
ce  n'efl  pas  là  mon  but  unique  ;  je  defire  prin- 
cipalement d'être  utile.  Rien  n'eft  plus  doux  que 
refpérafice  de  contribuer  aux  progrès  de  l'efprit 
humain,  &  d'étendre  la  fphere  du  bonheur  gé- 
néral. 

,,  On  connoît  fans  doute  la  Suéde  ;  on  n'i- 
gnore point  que  ce  royaume  a  brifé  fous  Vafa 
les  chaînes  de  l'efclavage  religieux  &  politique 
qu'il  avoir  portées  ;  qu'il  a  été  fous  Guftave  Adol- 
phe, l'arbitre  de  l'Allemagne  ,  fous  Charles  Guf- 
tave  le  vainqueur  du  Danemarck  &  de  la  Po- 
logne ,  fous  Charles  XI  le  pacificateur  de  l'Eu- 
rope ,  &  fous  Charles  XII  l'étonnement  de  la 
terre.  On  fait  qu'enfuite  ,  des  difcordes  inteflines 
lui  ont  fait  perdre  le  fruit  des  plus  glorieux 
combats ,  &  qu'il  a  été  ravagé  par  ce  fléau  , 
plus  terrible  que  des  armées,  jufqu'au  tems  héu- 
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reux  5  où  Gujftave  III  eil  monté  fur  le  trône  ôc 
a  rétabli  l'ordre  &  la  paix.  Mais  cette  connoif- 
fance  de  la  Suéde  n'eft  pas  luffilante  ,  &  ne 
fauroit  produire  l'utilité  folide ,  qui  influe  fur 
le  bonheur  &  la  perfection  de  l'efpece  hu- 
maine. Il  faut  connoître  de  plus  ce  que  les  Sué- 
dois ont  fait  pour  la  navigation  &  le  commerce, 
ks  loix,  l'agriculture;  pour  les  lettres,  les  fcien- 
ces  &  les  arts.  Les  pays  retirent  des  avantages 
précieux  de  la  communication  réciproque  des 
différens  travaux  de  leurs  habitans.  On  s'en  efl 
apperçu  de  nos  jours.  Les  nations,  au  lieu  d'être 
guidées  paruije  injufte  prévention,  &  de  fe  mé- 
prifer  les  unes  les  autres,  fe  recherchent,  s'eftî- 
ment  &  correfpondent  pour  le  perfedlonner  ré- 
ciproquement. Plut  au  ciel  ,  que  les  difcordes 
d'une  autre  efpece  ,  celles  qui  fe  fignalent  par 
le  fang  &  le  carnage  ,  pufient  être  bannies  de 
même,  &  que  la  paix  politique  fe  rencontrât 
avec  là  paix  philolophique ,  Ci  j'ofe  parler  ainfi. 
,,  Différens  auteurs  ont  déjà  confacré  leurs 
travaux  à  la  Suéde  ,  &  dans  plufieurs  langues  ; 
il  a  paru  des  ouvrages  fur  l'état  tant  politique 
que  littéraire  de  ce  royaume.  Je  le  fais  ,  mais 
je  ne  vois  pas  ,  que  cette  confidération  doive 
m'arrêter.  Entre  les  auteurs  ,  qui  ont  écrit  fur  la 
Suéde ,  il  n'y  a  prefque  que  M.  Can:^kr ,  qui 
mérite  une  attention  particulière  ;  il  a  féjourné 
en  Suéde,  &  a  eu  l'occahon  d'être  bien  inflrult; 
encore  fon  ouvrage  a-t-ilun  but  beaucoup  moins 
étendu  que  le  mien.  Les  autres  n'ont  pas  été 
aux  fources  ,  ils  n'ont  pas  pu  confulter  les  ou- 
vrages originaux;  de- là  des  erreurs  fans  nombre, 
des  noms  corrompus ,  des  chofes  omifes  ,  des 
faits  altérés.  Si  l'ouvrage,  que  j'entreprends, 
obtient  l'approbation  du  public ,  il  redreffera 
d'anciennes  erreurs,   &  en  préviendra  de  nou- 

s  4 


if  i«  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX ," 

velles  ;  ceux  qui  voudront  à  l'avenir  parler  de 
la  Suéde  ,  pourront  le  confulter  avec  fruit  6t 
profiter  des  recherches  qu'ils  y  trouveront.  Je 
iinis  en  remarquant ,  que  l'on  ne  doit  pas  me 
juger  tout-à-fait  indigne  de  confiance.  Etabli  en 
Suéde ,  je  fuis  à  même  de  me  procurer  les  di- 
reftions  &  les  fecours  qui  me  font  nécefTaires. 
„  Les  gens-de-lettres  les  plus  diftingués  du 
pays ,  que  j'ai  deflein  de  faire  connoître ,  m'ho- 
norent de  leur  amitié  ,  &  ne  me  refuferont  pas 
leurs  confeils.  M.  le  bibliothécaire  royal  Gjoer' 
u^ell ,  dont  le  mérite  eft  connu,  s'intérelfe  à 
mon  entreprife  d'une  façon  toute  particulière.  A 
fes  fecours  fe  joindront  ceux  de  Mrs.  de  Lsger^ 
hnr.g  ,  dt  Schœnberg  ,  Wargentin  ,  Ber^îus ,  /lU' 
rivillius  ,  Mdanderhidm  ,  Floderus  ,  Bergman  , 
Norberg  ,  Reti'ius  ,  Thunicrg  ,  Sparrman  ,  &  de 
plufieurs  autres.  Tous  ces  MefTieurs  joignent  , 
aux  connoifTances  les  plus  étendues,  le  plus  zélé 
patriotifme  6é  la  plus  rare  complaifance. 
A  Stockholm ,  U  3  de  juin  lyS^,  '* 

La  fociété  littéraire  &  topographique  de  Stock- 
holm prévient  de   ce  qui  fuit. 

„  La  Suéde,  dont  la  ville  de  Stockholm  eft 
la  capitale  ,  eft  un  royaume  du  Nord ,  où  la 
navigation  eft  fermée  par  un  hiver  fort  long  , 
&  où  la  communication  de  l'intérieur  n'a  pas  la 
facilité,  ni  des  rivières  navigables,  ni  des  cha- 
riots de  pofte.  La  Suéde  eft  fans  cela  féparée 
des  autres  pays  de  l'Europe,  excepté  de  la  Ruf- 
fie  ,  par  de  grandes  mers  ,  qu'il  faut  paflTer 
avant  d'arriver  ici  à  Stockholm.  Ceci  eft  dit 
pour  inftruire  certaines  maifons  étrangères  fur 
le  local  de  la  Suéde  ,  &  fur  les  difficultés  phy- 
fiques ,  qui  fe  trouvent  ici  pour  tout  commerce 
de  livres  :  car  il   faut  certainement   autant   de 
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peînc  &  de  pertes  pour  leur  dlrtribntion  dans 
l'intérieur  de  la  feule  Suéde,  qu'il  y  en  a  à  les 
faire  venir  ici  à  Stockholm  de  Venife  ,  Berne, 
Vienne  ,  Leipzic  ,  Berlin  ,  Paris  ,  Londres  6c 
Amfterdam  ;  ainfi  la  comparaifon  efl  nulle  eiure 
les  facilités ,  qu'on  a  dans  tous  les  pays ,  où  ces 
villes  ci-nommées  font  fituées ,  pour  la  circu- 
lation &  la  communication  intérieures  ,  &  cel- 
les qu'on  a  dans  la  Suéde.  La  Suéde  eft  en  outre 
un  pays  fort  étendu,  mais  aufTi  fort  peu  peu- 
plé :  autre  difficulté  pour  le  commerce  des  li- 
vres, Ainfi  il  ne  faut  pas,  d'un  côté,  faire  de 
grandes  fpéculations  fur  un  commerce  de  livres 
à  établir  en  Suéde  ,  comme  il  faut  de  l'autre 
encourager  une  mailon  honnête  &  intelligente 
ici ,  qui  pourroit  fe  charger  d'une  correlpondance 
relative  à  ce  commerce. 

»  Les  cond  lions ,  fous  lefquel^es  la  fociété  d'ici 
accepte  une  telle  correfpondance  ,  lont  les  fui- 
vantes  :  i  )  il  ne  faut  jamais  envoyer  de  (es  li- 
vres fans  demandes  d'ici,  tant  pour  le  nombre 
des  articles  mêmes ,  que  pour  le  nombre  dts 
exemplaires  de  chaque  article  ;  car  un  étraiiger 
ne  fauroit  lavoir  ce  qui  eft  de  nécelTi  é  ou  de 
goût  ici  ;  mais  c'eft  le  devoir  de  la  maiion  cor- 
refpondante  ici  d'en  être  inftruite  ,  ÔC  par  con- 
féquent  elle  ne  doit  demander  que  ce  dont  la 
vente  eft  probablement  fûre  en  Suéde.  1)  Tout 
ce  qui  eft  demande  d'ici  ,  confiftant  en  ouvra- 
ges ou  féparés  ou  complets  ,  ioit  an.iens  ou 
nouveaux  ,  eft  regardé  cc.rnme  demanoé  fans 
retour  &  pour  le  compte  de  la  iociétc  d'ici  ; 
mais  pour  tous  les  ouvrages  de  fuite  ,  grands 
ou  petits,  dictionnaires  ,  hiftoires  ,  journaux  ou 
auties,  la  fociété  ne  fauroit  nfquer  lis  pertes 
combinées  avec  la  vente  de  tels  ouvrages  de 
Jongue  haleine  :  car  un  foufcripteur  peut  aban- 
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donner  i'ouvrage  pendant  qu'il  fe  publie  ,  il  peut 
zuiTi  mouri-  avant  la.  fin  de  l'ouvrage  ;  ainfi  tou- 
tes fuites   non  vendues  d'un  tel  ouvrage  relient 
pour  le  compte  d^  la  maifon  étrangère.  3  )  Toute 
continuation   ou  fuite  d'un  tel  ouvrage  ,  qui   fe 
gâte    ou  fe  perd   dans  le  trajet  de    mer  ,    doit 
être  fuppléée   par  une  nouvelle  continuation  oa 
fuite   par  la  maifon   étrangère;    mais   la  fociété 
d'ici  paie  également  &L  la  fu-te  perdue  &  la  faite 
renouvellée.  4  )  Les  comptes  de  la  maifon  étran- 
gère ,    ou   les  fa6lures  ,    doivent  être  dreffés  de 
la  manière  la  plus  claire  &   la  plus  exa6te  ,    en 
y  marquant  toujours  ce  qui  eft  prix  courant  ou 
prix   libraire  ,  prix   courant  ou   prix  net  ,  ce  qui 
eft  accordé  fans  ou  avec  rabais  ;    en    outre  oa 
prie  que,  quand  plufieurs  exemplaires  font  de- 
mandés d'un  article,  le  prix  d'un  feul  exemplaire 
foit  toujours  marqué   près  du  titre  ,  &.  la  fom- 
me  totale  à  la  marge  ,   ce  qui  fert  à  connoître 
le  prix  d'un  livre  d'abord,   6i    auffi  de  contrô- 
ler la  fomme  dans  la  marge  5.  )  Le  crédit  eft  ac- 
cordé  pour   les  termes    les    plus    longs    d'ufage 
dans  chaque  pays.  6  )  La  maifon  étrangère  doit 
pour  fon   compte   &  à  fes  rifques   défrayer    les 
balles  ou  caifTes   pour  un  des   ports  de  la   Bal- 
tique ,  le    plus   prochain  de    la   maifon  qui   fait 
l'envoi,    foit   à    Lubeck  ,    Wifmar  ,    Strallundj 
Riga    ou   le   Sond  ;    alors    la    fociété    d'ici   porte 
dudit  port  pour  fon  compte  &  à  les  rifques  tous 
les   fraix,  affurance  de  mer,   droits  d'entrée  & 
de    fortie  ,    fret  de  navire,    &c.  7)  Ayant    reçu 
l'avis  de  l'expédition  defdites  balles    ou   caldes, 
d'un    des   ports  fufmentionnés    de    la    Baltique  , 
la  fociété  d'ici   envoie    des  billets   ou  promeffes 
correfpondanies  à    la  valeur  des  balles   ou  caif- 
fes,  félon  la  teneur  des  factures,  datées  du  jour 
cil  part  le  capitaine  de  vaiffeau ,  qui  les  porte , 
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&  échues  au  torme  dont  on  convient  ,  lequel 
billet,  ou  promefle  ,  eft  envoyé  par  la  porte  à 
la  maifon  étrangère,  &  validera  ici  en  Ton  tems 
&  également,  (oit  que  les  balles  ou  caifTes  ar- 
rivent ,  fe  gâtent  ou  (e  perdent  en  entier  pen- 
dant !e  paflage  de  la  Baltique  ,  mer  fort  grande 
&  affez  orageuTe.  8  )  La  foclété  indiquera  les  mai- 
fons  des  banquiers  à  Stockholm  ,  qui  recevront 
ces  billets  ou  promefTes  ,  pour  être  payés  ici 
par  la  fociété  ,  laquelle  s'engage  en  outre  à  payer 
toute  fomme  reftante  après  le  jour  de  l'échéance 
avec  l'intérêt  de  6  pour  cent ,  (auf  le  retour 
de  tous  les  ouvrages  de  fuite,  qui  vont  fous  les 
conditions  de  foulcription  félon  le  N^.  2  fufdit. 
9  j  Tous  les  ans  on  fait  un  compte  général  ré- 
ciproque ,  qui  refte  pout  plus  de  fureté  entre 
les  deux  maifons  coirefpondantes.  10)  La  fo- 
ciété  fait  un  contrat  par  écrit  avec  chaque  cor- 
refpondant  étranger  ,  qui  détaillera  les  circonf- 
tances  plus  particulières  de  maifon  à  maifon  , 
&  fervira  de  règle  &  d'inftrudion ,  même  en 
cas  de  mort  d'i  n  des  contra<^ans. 

»  La  fociété  d'ici  a  fait  un  commerce  de  li- 
vres étrangers  depuis  l'an  1775  '  ^  ^^'^  ^  payé 
de  !a  manière  fufdite  à  différentes  maifons  en 
RulTie  ,  Danemarck  ,  Allemagne  ,  Hollande  , 
France,  Pays  Bas,  Suide  &  Italie.  Elle  s'offre 
d'accepter  toutes  les  commiiTions  ,  qui  font  de 
nature  à  être  profitables  des  deux  côtés  ,  6c 
aux  conditions  fufdites. 

,,  La  fociété  d'ici  imprime  auffi  des  livre» 
en  latin  ,  françois  &  allemand,  dans  le  defTeirj 
de  les  envoyer  &  diftribuer  dans  les  pays  étran- 
gers y  &  elle  attend  de  tous  fes  correfpondans 
étrangers  leurs  conditions  pour  ce  commerce, 
dreffées  avec  la  même  connoiffance  de  leur  lo- 
cal 5  la  même  fincérité  <k  la  même  amitié  ,  avec' 
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lefquelles  la  foclété   vient  de  communiquer  f*« 
conditions. 

„  Comme  la  fociété  ne  demande  pas  de  ga- 
gner feule  ou  d'avoir  toutes  les  fûretés  de  fon 
côté  ,  elle  attend  auiri  les  mêmes  demandes  hon- 
»êtes  &  amicales  de  la  part  de  fes  correfpon- 
dans  étrangers  ,  dont  elle  fait  &L  fera  toujours 
profeffion  vis-à-vis  d'eux.  *' 

Catalogue  des  livres  quï  appartiennent  aU 
fonds  de  la  fociété  ,  &  qui  pourront  fervir  à 
entrer  dans  les  bibliothèques  étrangères^ 

Mcrgîi  (P.  J. )  Materîa  medica  e  regno  vegeta- 
bili.  Tom.  I,  II.  Holmiae  ,  1778,  8. 

Bibliothèque  fuédoife  ,  ou  recueil  des  mémoire* 
deftinés  à  faire  connoître  Tétat  politique  &  lit- 
téraire de  la  Suéde ,  par  J.  P,  Catteau.  Tome 
1,  à  Stockholm,    1781,  8. 

Brcnneti  (  E.  )  Thefaurus  nummorum  Sveo-Gothi- 
corum.  Holmise  ,  1731  ,  4. 

Celfe  (M,  a)  Apparatus  ad  hiftoriam  Sveo-Go- 
thicam ,  quo  monumentorum  &  fcriptorum  , 
prsefertim  antiquorum  ,  hanc  illuflrantiuKi  , 
cognitio  datur.  Secl.  I ,  Bullarii  Romano-Sveo- 
Gothici  recenfionem  fille-ns.  Holmi» ,  1782  ,  4. 

Défenfe  des  places  mife  en  équilibre  avec  les 
attaques  favantes  ôc  furieufes  d'aujourd'hui  , 
en  deux  parties,  par  J.  B.  de  Virgin,  à  Stock- 
holm ,  1781  ,  4. 

EfTai  de  bâtir  fous  l'eau  ,  fait  à  la  con{lru6lîon 
du  nouveau  baffin  à  Carlfcrona  ,  par  D.  de 
Thunberg.  A  Stockholm,  1776,  4;  avec  un 
cahier   d'eftampes  fol.   obi. 

Lagerlofvii  (  P.  )    Orationes  ,   programma'ta    & 

carmina  varia.  Upfaliae,   1780,  8. 
Lidtnii  (J,  H.)  Gatalogus  difputaiionum  in  aci- 
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demîis  &  gymnafiis  Sveciae  habltarum.  Se6t« 
I-V.  Upfaliîe  .    1778-80,  8. 

Itet^ii  (A.  J.  )  Fiorai  Scandinav"a&  prodromus^ 
eniimerans  Plantas  Sveciae  ,  La^^ponise  ,  Fin- 
landiae,  Pomeraniae,  Daniae,  Norvegiae,  Hol- 
fatiœ  ,  Iflandije  &  Groenlandiae.  P.  I  ,  II. 
Holmiae  ,    1779  »    ^* 

Svecia  antiqua  6i  hodierna ,  ouvrag-e  confiftant 
en  plus  de  3^0  eftampes  reprélentant  les  villes 
&  les  châteaux  de  la  Suéde  ,  publié  par  le  fé- 
nateur  comte  E.  de    Dalberg.  fol. 

Thefaurus  Sveo-Gothicus  ,  ce  jtinens  fcripta  va- 
ria ,  vel  ab  au6loribus  Svecis  compofita  , 
vel  res  Svecicas  fpedtantia  ,  colle£la  &  édita 
a  C.  C.  GjoerwelL  Tom.  I.  Fafc.  1,  Holmiae, 
1782  ,  8. 

LIEGE. 

De  morali  chriftiana  ,  divina  ejus  origine  ^ 
aliifque  eb  fpe6lantibus  ,  quam  è  fontibus  fa- 
cris  »  fcriptoribufque  probatiiîimus  excerpfit  Sc 
cxpîanavit  R.  D.  Legipont  ,  paftor  San6li 
Georgii  ,  Leodii  ,  &c.  (  Hase  omnia  ,  liber 
vitae  &  teftamentum  altiiTimi  ,  agnitio  veri- 
tatis.  Ecclefiaftici ,  cap.  14.  )  Gd.  In-Svo.  û, 
1  10  broché.  A  Liège,  chez  la  veuve  S. 
Bourguignon  ,  imprimeur  de  S,  A.  rue  Fér 
ronftrée  ,  au  livre- d'or. 

L'auteur  a  divifé  fon  ouvrage  en  VII  cha- 
pitres, dont  les  VI  premiers  formeni  propre- 
ment un  traité  de  théo'ogie  ,  De  aâbus  humanis  , 
mais  dans  lequel  fe  trouvent  plufieurs  nou- 
yelles  matières,  qu'on  ne  rencontre  dans  aucun 
auteur  :  ces  matières  font  traitées  avec  beau- 
coup de  fciencc ,  de  profondeur  &  d'uae  ma- 
nière claire  6c  nitte. 
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Le  Vlleme.  chapitre  fert  uniquement  à  prou- 
ver la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ,  contre 
la  philofophie  moderne  ,  dont  on  réduit  en 
poudre  tous  les  vains  fophifmes  par  les  auto- 
litéis.les  plus  inconteltables  que  l'auteur  rapporte 
à  cet  eftet.  Enfin  pour  mieux  fe  convaincre  de 
l'utilité  &  de  l'excellence  de  cet  ouvrage  ,  il 
faut  en  puifer  les  beautés  à  la  fource  :  il  n'y 
sl  pas  lur-tout  de  théologien  qui  ne  dût  faire 
niage  de  ce  livre,  publié  dans  des  ci r confian- 
ces qui  le  rendent  encore  plus  précieux. 
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Xîlbllographie  inflru^live  ,  tome  X,  contenant 
une   table  dedinee  à  faci.iter  la  recherche  des 

.  livres  anonymes  qui  ont  été  annoncés  par  M. 
Dehure  le  jeune  ,  dans  fa  Bib!iog;rapkie  inf- 
truâive  ^  6l  dans  \e  Catjlo£:ue  de  M.  Gj'zri'^t  ^ 
&  à  Tuppléer  à  tout  ce  qui  a  été  omis  dans 
les  tables  de  ces  deux  ouvrages  :  précédés 
d'un  difcours  fur  la  ftience  bibliographique 
&  fur  les  devoirs  du  bibliographe ,  &  ac- 
compagnée de  courtes  notes  ,  fervant  de  cor- 
rectif à  différens  articles  de  la  bibliographie, 
&  d'additions  quelques-uns  de  ceux  dans 
lefquels  les  noms  des  auteurs  anonymes  n'a- 
voient    pas   été   dévoilés    :   in-8vo.    broché, 

.       2  1.  8  f. 

On  a  fait  tirer  cinquante  exemplaires  de  ce  vo- 
lume ,  format  in  4to.  fur  du  papier  fin  d'An- 
gouléme  azuré,  pour  les  pcrfonnes  qui  ont 
acheté  la  bibliographie  in-4to. 

Paris,  che^  Gogue  &  Née  de  la  Rochelle,  L'ib, 
quai  des  /4ugufiins ,  près  le  pont  5.   Michek 

Cours  d'études  à  Tufage  des  élevés  de  l'école 
royale  mi;i  aire,  quatrième  divifion  ;  deuxiè- 
me &  iroifieme  pariiçs,  contenant  l'hiftoire 


\ 
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ancienne  &  l'hlftoire  romaine;  deuxième  édi- 
tion  augmentée  :   2  vol.  in- il.  rel.  4  1» 
Paris  ,  che^  Nyon  l'ainé ,  Lib,  rue  du   Jardinet» 

Guide  ou  Manuel  dans  îe  traitement  des  mala- 
dies les  plus  graves  &  les  plus  fréquentes  : 
1   vol.  in-8vo.   de  383  pag.  br.  4  1. 

Paris,  cke^  Mérigor  jeune ^  Lib.  quai  des  /iu^uf" 
tins  ,   au  coin  de  la  rue  Pavèe^ 

Mémoires  concernant  l'hiftoire  ,  les  fciences,  lei 
arts,  les  mœurs,  les  ufages ,  &c.  des  Chi- 
nois ;  par  les  miiTionnaires  de  Pékin  :  to- 
mes VII  &  VUI ,  in'4to.  Les  deux  vol. 
rel.  .'24  U 

Brochés  en   carton.  2i   !• 

Paris  ,  che^  Nyon   l'ainé ,   Lib.  rue  du  Jardinet, 
On  vend  leparément  ,  pour  completter  V/irt  mi" 
Utaire  des  Chinois  ,  qui  a  été  imprimé  il  y  a 
quelques  années  ,  un  fupplément  tiré  du  hui- 
tième volume  de  ces  mémoires  ,  br,         4  l. 

Penfées  morales  de  Confucius,  recueillies  &  tra- 
duites du  laiin  par  M.  Léveque  :  petit  format, 
en  papier  d'épreuves,  I   1.   10  f. 

En  papier  d'Ânnonai,  4  !• 

Paris  ^  ch<'[  Didot  fainé,  Lib.'Imp.  rue  Pavée; 
&  Debure  l'ainé^  Lib,  quaides  Au^ujlins, 

Poéfies  de  Boileau  :  petit  format,  2  vol.  papier 
d'Annonai.  10  U 

Paris  ,  chei^  Didot  l'aîné,  Lib.-Impr.  rue  Pavée; 
&  Debure  l'ainé  ,  Lib.  quai  des  /lugujlins. 

Les  préceptes  de  Phocylide ,  traduits  du  grec  , 
avec  des  remarques  :  brochure  de  59  pag. 


AOUT,  17S1;  4iç 

Paris ^  de  V imprimerie  de  MONSIEUR  ;  &  chei^ 
Barrais  l'aîné^  Lib.  quai  des  Au^uflins, 

Recherches  phyfiques  fur  l'éleflricité  ;  par  M. 
Marat ,  docteur  en  médecine  &  médecin  des 
^ardes-du-corps  de  Mgr.  le  comte  d'Artois: 
m-8vo.  de  461    pag.   br.  5  1, 

Paris  ,  che::^  Cloujier  ^  L.-Impr.  rus  de  SorhonnCy 
attenant  celle  des  Mathurins  ;  Nyen  l'aîné  , 
Lib»  rue  du  Jardinet  ;  Nyon  le  jeune  ,  Lib. 
^uai  de  Contï  ;  6»  Belin ,  Lib,  rue  St.  Jac^^ 
ques» 

Recueil  de  toutes  les  délibérations  importantes 
prifes  ,  depuis  1763  ,  par  le  bureau  d'admi- 
Tiiftration  du  collège  de  Louis-le-Grand  ÔC 
des  collèges  y  réunis  :  in  4to. 

Paris  ,  chcT^  P.  G.  Simon  ^  Lib.-Impr.  rue  Mi» 
gnon  St.-Jndré'des-Arcs, 

Répertoire  univerfel  &  raifonné  de  jurifprudence 
civile  ,  criminelle,  canonique  &  bénéticiaîe  : 
ouvrage  de  plufieurs  jurifconfultes ,  mis  en 
ordre  &  publié  par  M.  Guyot ,  écuyer  ,  an- 
cien magiftrat  :  tomes  XLV  ,  XLVI  ,  XLVII, 
XLVIII ,  XLIX   &  L  :  in-4to. 

Paris  ,  c/îf^  Vijfe  ,  rue  de  la  Harpe  ,  près  cellt 
Serpente» 

Satyres  de  Juvenal ,  traduites  par  M.  Dufaulx^ 
ancien  commiffaire  de  la  gendarmerie  ,  de 
l'académie  royale  des  infcriptions  &  belles- 
lettres  ,  &  de  celle  de  Nancy  :  féconde  édi- 
tion ,  in-4to.  d'environ  750  pages  en  deux 
parties. 

Paris  ,  che^  M.  Lambert  6»  F.  J.  Baudoin ,  Lih»r 
Impr,  rue  de  la  Harpe  ,  près  S,   Corne» 
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Suite  de  la  clef  du  fan^naire  philo fophîquej 
broch.  de  40  pâti/  d'.mpreHion  ,  troilieme 
vol.  par  Claude  Chevalier,  comte  du  Saint- 
Empire  Romain  ,   &c. 

Paris  c/i.'i  Qu'illau  ,  Vaine  ',  Lib,  au  cabinet 
littéraire  ,   rue  Chrijîine, 

Projet  de  catacombes  ,  pour  la  ville  de  Paris  , 
ew  adoptant  à  cet  ufage  les  carrières  qui  fe 
trouvent  tant  dans  Ion  enceinte  que  dans  Tes 
environs  :  broch.  in-4to.   de  27  pag.        15   !• 

^A  tendres  ^  &  fe  trouve  à  Paris  ,  che:^  Bailli^ 
Lib.  rue  St.  Honoré  ,  barrière  des  Sergens  ;  6» 
che:^  les   Libraires  qui  vendent  les   neuveautés. 

Annales  poétiques  ,  depuis  l'origine  de  la  poéfie 
françoife  :  tome  XX. 

Paris  ,  cke:^  les  éditeurs ,  rue  de  la  JuJJienne , 
V's-à-vis  le  corps  de-garde  ;  &  che:^  Mérigot 
le  jeune  ,  Lib»  quai  des  Jugujîins. 

'u4ureîia  l'iberata  à  puella  vulpb  diHa  Jeanne 
d^ Arcq  ,  Jîriâta  narratio  ,  cui  accejfere  interpre- 
tatfo  gallua  ,  6»   canticum    Di.bora  ,    &  Ode  in 

•  novi  Puellcc  monumenti  inflaurationem  :  in-Svo, 
hr.  avec  le  trançois  à  côté.  I    1.  4  f. 

.A  Orléans  ,  de  f  imprimerie  de  Couret  de  Ville- 
neuve  ;  ÔL  fe  vend  à  Paris ,  che^  Nyon  aine  , 
Libr,  rue   du  Jardinet. 

Notions  élémentaires  de  botanique;  par  M.  Du- 
rand :  in-8vo.  br.  5  1. 

La  carte.  1   1. 

Dijon  ^  che:^  L,  N.  Frantln  ,  imprimeur  du  roi  j; 
&  à  Paris,  che^   Moutard  ^   Lbr.-Jmpr.    de  la 

'   reine  ,  hkel  de  Cluny  ,  tue  des  Mathurins» 
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